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REVUE DE LA MODE 


I 


' SOMMAIRE 

GRAVURES : Toilette en faille et velours. — 
Toilette en faille prune (devant et dos). — 
Tix bouquets pour parure. — Dessin en ma¬ 
cramé. — Corsage de dîner. — Bande pour 
ameublements en application. — Paletot en 
matelassé. — Veste bretonne (devant et dos'. 
— Dix costumes travestis pour jeunes gens 
et jeunes filles. — Rébus. 
suppléments : Planche de modes coloriées. — 
Planche de patrons. 
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7. BOUQUET DE CORSAGE. 


pompons; cet effilé sô retrouve au bord; 
la basque du corsage, laquelle est tail¬ 
ladée derrière, et entourée d’un petit 
plissé de faille. Un petit jabot de dentelle 
suit la ligne des boutons. Manches justes, 
fort simplement garnies d uQ petit revers 
encadré de plissés de faille. — Modèle 
de M® es Moret et Moncuit, 48, boulevard 
Haussmann. 

4. Piqué de marguerites avec traîne 
se posant un peu sur le côté et trèa-haut. 

5 et 6. Deux piqués de marguerites, 
l’un pour les cheveux, l’autre pour le cor¬ 
sage. 



7. Bouquet de cor¬ 
sage avec guirlan le de 
feuilles traversant dia- 
gonalement le devant 
et finissant nn bouquet 
fixé sur le côté. 


EXPLICATION 


8. Coiffure de bal 

composée d’une cou¬ 
ronne de bluets et mu¬ 
guet avec traîne ; une 
plume blanche orne le 
milieu de la couronne. 


N I. Dos d’une toilette 
faille gros vert et velours 
a j de môme teinte. 

Le jupon a pour orne¬ 
ment un haut plissé rt 
deux petits plissés pour 
pied à pied : l’un des¬ 
cendant, l’autre renu n- 
tant. La robe forme devaut deux 
draperies à plis horizontaux garnies 
d’un biais de velours et d’eifilés; 
derrière, l’étoffe est originalement 
chiffonnée. Un effilé, soie et chenille, 
retombe sur les plissés. Corsage à 
basques rondes devant, tailladées 
par derrière, bordées d’un passe- 


9 et 10. Deux piqués 

composés de muguet 

et de bluets, l’un pour les cheveux, 1 autre pour 
le corsage. 

11 Bouquet de cheveux en fleurs d’eau avec 
heib.’s vertes. 

12. Coiffure pour 
femme d’un cer- 
3 tain âge, composée 

k ' a; de grosses roses et 

Qt mÆ k de traînes de lilas 

4M blancs avec feuilla- 

£° s - 


5. PIQUÉ DE MARGUERITES, 


13. Coiffure ron¬ 
de avec traîne, com¬ 
posée de roses et 
de brins de lilas 
blanc. 


4. PIQUÉ DE MARGUERITES, 


14. Dessin en 
macramé. — Mo- 


n. PIQUE 
DE MARGUERITES, 


p:que de muguet 

ET BLUETS. 


poil de velours et 
ornées d’un petit 
plissé de faille ; 
les manches.se ter¬ 
minent par un pe¬ 
tit revers de ve¬ 
lours vert de for¬ 
me pointue, garni 
de plissés de faille. 

— Modèle de M rac9 Morel et 
Moncuit. 


dèle de la maison Cabin, rue 
de Rambuteau. — Ce travail 
sert pour une foule de choses, 
telles que gibecières, franges, 
garnitures d’ameublement, des¬ 
sus de pelotes, etc. Pour l’ex¬ 
plication des points et des ou¬ 
tils à employer, il faut consul¬ 
ter les n 05 230 et 232 de la Revue de la Mode . 


bouquet de cheveux, 


45. Bande en application de drap sur 


^ 2 3. T oilette en faille 
prune, vue de face et de 
dos. - Le jupon est or¬ 
né de trois plissés retom¬ 
bant l’un' sur l’autre, et 
d’un quatrième, retom¬ 
bant sur la jupe. Deux 
grandes écharpes croisent 
par devant sur un tablier 
drapé, et se rejoignant 
derrière, se croisent et 
retombent très* bas sur la 
traîne ; tablier et échar¬ 
pes sont ornés de franges 
de soie à boules et à 


10. PIQUE 

DE MUGUET ET BLUETS, 


drap, pour rideaux, chaises. 
— On peut faire cette bande 
en drap havane bleu ou gris 
de trois tons. Pour les motifs 
du milieu, on emploie le ton 
le plus foncé : pour l’encadre¬ 
ment, le ton clair, et, pour la 
partie extérieure, le ton moyen. 
Les broderies se font au point 
de passé avec de la soie ou de 
la laine noire. 


12. COIFFURE POUR FEMME 

D’UN CERTAIN AGE. 


14. DESSIN EN MACRAMÉ, 


13. COIFFURE RONDE, 
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gazette de la famille 


16. Corsage de dîner, servant de 
deuxième corsage A une robe de velours 
montante; la basque forme un carré par 
devant et par derrière ; sur le corsage, ou¬ 
vert en cœur, est posé un fichu de point de 
Venise; les manches, guis arrêtent au coude, 
sont garnies de cette môme dentelle. — 
Modèle de M m0 Duboys. 

17. Paletot e i matelassé de laine, avec 
poches carrées; des rubans de faille pris 
sous le revers de la poche nouent de façon 
à retomber sur la robe; les manches, le 
tour du cou et le devant sont ornés d’une 
large bande de castor argenté. — Modèle 
de M me Jenny Pasquet, 53, rue Neuve- 
des-Petits-Champs. 

18-19. Veste bretonne en drap bien, 
servant comme veste d’appartement ou 
comme pardessus pour jeune fille, vue de 
face et de dos. Cette veste, très-originale 
et très-élégante, est ornée de galons brodés 
en soie de couleurs vives et de boutons de 
nacre cousus les uns auprès des autres, mais 
non filés. — Modèle de M®« Pasquet. 


DIX COSTUMES TRAVESTIS 

POUR JEUNES GENS ET JEUNES FILLES 

20. Costume de la Boulangée a des écus 
(rôle de Margot). — La première jupe est en 
faille orange, ornée dans le bas d’une haute 
dentelle blanche fixée par une ruche décou¬ 
pée; deuxième jupe drapée et bouffante 
derrière en taffetas & raies vertes et Pom- 
padour. Corsage décolleté à pointe fait de 
cette môme soie. Tablier de dentelle, sur 
lequel est fixé un crochet auquel soüt atta¬ 
chées les marques en bois de la boulangère; 
à gauche un éventail, retenu par un fl ,t 
de rubans. Manches de dentelle; bonnet de 
dentelle, avec nœud de ruban au milieu. 

21. Costume de la Cruche cassée (rôle 
de Javotte). - Jupe de faille gros bleu, 
ornée de deux volants noirs bordés de b:ais 
de faille orange. Deuxième jupe, trôs-bouf- ' 
fante, en faille rayée noire et blanche. C >r- 
Bage de velours noir, sur lequel remonte 
en formant plastron, le tablier de faille 
orange. Les poches ont la forme de cœur 
et sont bordées de velours noir. Chapeau 
de paille à bords ronds formant une auréole 
au visage, très-garnis en dessous d’une jar¬ 
dinière de fleurs. 

22. Costume écossais en tartan écossais 


16. CORSAGE DE DINER 


et velours noir. Goètres et toques très- 
exactes. 

23. Costume de fantaisie (rôle de Béa- 
tr.x dans la Petite mariée). — La jupe est 
en failie ronge avec bord de faille blanche: 
tablier-tunique en laille blanche, formant 
pointe par devant et se continuant en cor¬ 
sage croisé décolleté en cœur, retenu de¬ 
vant par deux agrafes dorées et orné d’un 
large col rabattu. Manches droites et larges 
en faille rouge, avec revers de faille. Cein¬ 
ture do faille verte nouée derrière. Chapeau 
de feutre blauc de forme élevée et pointue 
aux ailes retroussées, doublées de faille 
verte, orné de deux plumes rouges. Bas 
de soie rouge, souliers de peau de 

24. Costume de bohémienne (ballet de 
Jeanne <TArc). Doux jupes étagées, l’une 
rouge et 1 autre jaune, ornées de bandes de 
velours noir avec dessins bizarres, brodés 
or. Corsage de velours noir brodé et orné 
de corail et de sequins. 

25. Costume de la Cruche cassée (rôle de 
Colette). - Jupe de faille à raies bleues et 
blanches, ornée d’un volant plissé à <rros 
plis. Pardessus, dit déshabillé galant, en 
gaze de soie rayée bleu et blanc. 

26 Costume de Piccolino. — Guêtres de 
castor; culotte en velours vert; gilet de 
soie orange; ceinture de môme nuance- 
chemise de foulard écru;jchapeau de paille 
orné de fleurs. 

27. Costume de la Belle-Poule (rôle de 

Poulette). — Jupe de taffetas rayé bleu et 
blanc; retroussis de faille bleue unie. Cor¬ 
sage ouvert en habit en faille rayée. Fichu 
de dentelle. Chapeau paysanne en paille 
orné de rubans bleus. ** 

28. Costume espagnol (rôle de Zerline, 
dans Don Jum). — Jupe de faille garnie 
de rangs de filet de soie rouge frangée. 
Corsage de faille blanche décolleté. Veste* 
espagnole ornée de plumes rouges et de 
grelots d'argent. Résilie de chenille rouge 
avec pompons. 

29. Costume russe (rôle d’Osip, dans les 
Da iickeff). — Bottes molles en cuir mat. 
Pantalon bouffant enfermé dans les bottes. 

C isaque de velours noir et gilet de drap 
rouge. r 

Ces dix costumes nous ont été communl. 
voU* n2 la mai60n MarliQel * ™e de Ri- 


aveetni^ 
1 très-haut. 


m arguerilfi ; 
Pour le cor- 
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REVUE DE LA MODE 


PLANCHE COLORIÉE 


Toilette en faille et soie façonnée bleu 
p&le. — La jupe & tratue est ornée d’un 
volant plissé, d’un autre en biais froncé, 
surmonté d’une tôle plissée remontant sur 
le jupon. La jupe est drapée de soie bro¬ 
chée de même teinte ; le devant du corsage 
est fait également de cette soie brochée ; 
une grande écharpe de faille formant de 
grands plis plats bride le devant de la jupe, 
noue derrière, et retombe en grosses co¬ 
ques. L’effilé qui orne cette robe est à tête 
quadrillée et à glands-boules. Le corsage 
est lacé derrière. 

Toilette de visite en (aille et vigogne, ha¬ 
vane clair. — Le jupon est en faille et orné 
de plissés. La tunique forme devant un ta¬ 
blier carré; derrière, deux grands pan? ■Nar¬ 
rés se drapent l’un sur l’autre. Un nœud ae 
faille havane liséré de faille écrue et & longs 
pans est posé du côté gauche. Un galon de 
soie à damiers façonnés, écru et havane, 
traverse le milieu du devant du tablier et 
encadre toute la tunique. Ce même galon, 
plus étroit, orne également les basques et 
remonte en bretelles sur le devant du cor¬ 
sage, qui forme une sorte de petite veste 
très-ajustée; manches très-simples, garnies 
d’un plissé dans le bas et de deux galons 
au-dessus. 

' Modèles de la maison Cavally, 8, boule¬ 
vard des Capucines. 

WV 

PLANCHE DE PATRONS 


Premier côté . 

Corsage de faille prune de la toilette 2 
et 3 du numéro. 



17. PALETOT EN MATELASSÉ. 


Corsage demi-décolleté pour toilette de 
dîner, dessin 16 du numéro. 

Paletot, dessin 17. 

Veste bretonne, dessins 18 et 19. 

Corsage du costume de Bohémienne ou 
Gipsy, dessin 24. 

Deuxième côté . 

Déshabillé galant, dessin 25. 

Veste espagnole du costume de Zeiline, 
dessin 28. 

Casaque et gilet du costume d’0?ip, des¬ 
sin 29. 

Tablier du costume de Javotte, dessin 21* 


COURRIER DE LA MODE 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Je ne crois mieux faire que de donner 
aujourd’hui quelques renseignements sur 
les toilettes de réceptions et de soirées qui 
sont à l’ordre du jour à cette époque de 
l’année. La robe demi-montante, c’est-à- 
dire décolletée en carré, avec manches au 
coude, remplace, le soir, dans beaucoup de 
circonstances, la robe basse à manches- 
courtes. Pour les grands dîners même, on 
a adopté ce genre de robe, et c’est surtout 
la nuance et la garniture qui rendent ces- 
toilettes plus ou moins habillées. On fait de 
merveilleuses choses de cette sorte, en mé¬ 
langeant les pékins satin et faille si fort à 
la mode, le velours uni au frappé, & raies,, 
à fleurs, soit d’une seule couleur, soit avec 
un fond d’une teinte et les dessins en relief 
d’une autre. Le talent de la couturière peut,, 
dans ces toilettes éminemment fantaisistes,. 



20. COSTUME DK MARGOT DANS LA « BOULANGÈRE. » 22. COSTUME ÉCOSSAIS. 24. COSTUME DE BOHÉMIENNE. 

21. COSTUME DE lAVOTTE DANS LA # CRUCHE CASSÉE- » 23. COSTUME DE BÉATRIX DANS LA « PETITE MARIÉE. » 
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GAZETTE DE LA FAMILLE 


S 


se révéler sous plusieurs as¬ 
pects différents: dans l’harmo¬ 
nie des couleurs, le choix élé¬ 
gant des étoffes; enfin, dans 
la forme. La faveur semble 
se fixer sur la robe de forme 
princesse; derrière, corsage 
et traîne en velours plkin ar¬ 
mure, et devant drapé avec 
mélaDge de faille en étoffe 
unie, faille, satin, etc., ou 
bien encore le contraire, 
c’est-à-dire traîne et corsage 
en étoffe unie; devant drapé 
en biais, en pékin, velours 
façonné armure, etc. Les 
dents, découpées et lisérées, 
taillées rondes ou carrées, 
avec plissés de soie s’échap¬ 
pant dans les intervalles, se 
retrouvent un peu partout. 
Les effilés sont aussi bien des 
accessoires obligés de toute 
toilette un peu élégante. Ces 
ornements atteignent des prix 
iabuleux, car on les fait très- 
lourds, très-haut s, très-gar¬ 
nis de soie ou de chenille. 
On fait ces effilés sur com¬ 
mande , assortis de teinte 
avec l’étoffe de la robe; on 
les trouve tout faits, en noir, 
en blanc ou ivoire. 

Les toilettes de jeunes 
filles restent, ou plutôt de¬ 
viennent très-simples. Les tis¬ 
sus de laine, le cachemire de 
l'Inde, les baréges doublés 
en nuances claires, sont asso¬ 
ciés à la faille pour faire de 



18 KT 19. VFSTE BRETONNE (l>* VA NT ET UOs). 


charmantes toilettes de dî¬ 
ners, de petites soirées. Je 
citerai une robe de ce genre 
ainsi combinée : sur une jupe 
de faille bleu pâle, garnie 
de deux plissés de faille dans 
le bas, drape une tunique en 
lainage blanc très-léger, une 
sorte de barége double rayé. 
Le corsage est doublé de 
soie bleu pâle, décolleté en 
carré et orné de deux revers 
de soie bleue s'arrêtant aux 
angles du carré. Le dos est 
de forme princesse, à grande 
traîne de barége tout unie, 
fixée et drapée sur la traîne 
de la jupe de soie. Le devant 
est drapé d'écharpes de ba¬ 
rége se croisant sur le de¬ 
vant de faille. Les manches 
sont en faille bleue, s’arrê¬ 
tent au milieu de l’avant- 
bras et sont garnies, comme 
Touverture carrée du corsa¬ 
ge, de plissés de crêpe lisse. 
Cette toilette, d’une extrême 
élégance, était destinée aux 
réunions du soir et y avait eu 
le plus grand succès. 

MABIE DE SAVERNY. 


En vente la troisième édi¬ 
tion de la Femme chez elle et 
dans le monde. Prix, broché, 
5 fr.; par la poste, 5 fr. 50. 



[26, COSTUME DE PICCOLINO. 27. COSTUME DE LA BELLE-POULE. 
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UN ARTICLE DE JOURNAL DE MODES 

en 1829 


Eq 1829, la Mode était le journal des femmes les plus 
distinguées et le9 plus élégantes; M®« la duchesse de 
Berri lui avait accordé son patronage; il avait donc ses 
grandes entrées à la cour, et ce n’était pas peu de chose en 
ce temps là, pour une publication de ce genre. 

La Mode avait pour directeurs des hommes, ce qui me 
semblera toujours un tort pour un journal de femmes. — Ces 
messieurs ne surent pas résister à l’envie de faire dans ce 
journal féminin une plaisanterie politi jue. Elle fut mal ac¬ 
cueillie à la cour, et le journal perdit son précieux patro¬ 
nage. 

De nos jours, il n’y a plus de cour, partant plus d’auguste 
patronage à perdre; mais il y a tant de souverains, qu’il ne 
serait peut-être pas moins dangereux d’introduire la politi¬ 
que dans un iournal de modes. 

Pour moi, qui ai ici le soin de la rédaction, je n’y ai ja¬ 
mais songé, mais je pense que je puis, sans inconvénient, 
donner ici à mes lectrices ce curieux spécimen de l’esprit 
de l’époque. 

M. DE S. 


V a donc lui ce jour que nous avons tant désiré, ce jour 
qui doit répandre des flots de lumière sur les nations civi- 

lisées! „ A 

La mode vient de donner une charte constitutionnelle à 
scs sujets. Le système représentatif remplace le pouvoir ab¬ 
solu. Les lois seront désormais librement discutées, le grand 
pacte social s’accomplit. 

C’est hier que l’Assemblée législative a été instituée par 
la très-gracieuse souveraine. Cette solennité imposante a 
fait naître dans tous les cœurs une sécurité qui depuis long¬ 
temps en avait été banDie. Enfin nous avons des ministres 
responsables! Soumis aux investigations sévères de la 
Chambre, ils n’oseront plus abuser du pouvoir confié à leurs 
mains; ils n’exposeront plus le trône à d’injustes accusa¬ 
tions; les caprices d’agents perfides ne seront plus imputés à 
la couronne; et les questions fondamentales qui intéressent 
également toutes les classes, éclairées par les discussions de 
la tribune, propagées par la liberté de la presse, contribueront 
au fonctionnement de l’espèce h imaine, au bonheur com¬ 
mun. Le droit de pétiüons ferm i à jamais la voie où la par¬ 
tialité, les préventions et l’habitude égaraient la société; le 
goût sera vengé ; la vogue cesse d’être livrée au bon plai¬ 
sir : tout maintenant va subir l’examen, l’analyse et les pro¬ 
fondes méditations d’une assemblée qui comprend l’impor¬ 
tance de ses fonctions. • 

Rien ne prouve mieux le progrès de l’humanité que de 
voir les femmes, tout en suivant la loi de l'ordre physique 
et moral de leur organisation, profiter enfin de la marche 
du temps et constituer un pouvoir légal qui, par une in¬ 
fluence naturelle, produira sur l’avenir des sociétés les plus 
heureux résultats. Le grand art de la toilette renferme en 
soi de puissants secrets de civilisation; du sein de la Cham¬ 
bre nouvelle jailliront des sources de concorde et d’élé¬ 
gance : il n’y a plus de divisions à craindre quand on mar¬ 
che sous la môme bannière, quand on porte le môme 
vêtement. 

Le local destiné aux séances est disposé avec un goût qui 
fait honneur aux artistes chargés d’en diriger la construc¬ 
tion. L’abord est facile et les voitures arrivent à couvert 
sous un péristyle de colonnes d’ordre composite, orné de 
glaces immenses et des statues des plus célèbres législa¬ 
teurs de la mode. D’innombrables bougies éclairent la salle 
des séances; sur une estrade élevée, on aperçoit le trône de 
la souveraine sous un dais de velours de la couleur la plus 
nouvelle et brodé d’or; à un degré plis bas, devant le fau¬ 
teuil de la présidente, est un bureau de bronze doré dont- 
les colonnes légères ne doivent cacher aucun des plis de sa 
robe. Les deux secrétaires ont leurs sièges à droite et à gau¬ 
che de la tribune, et l’on est parvenu, avec autant de bon¬ 
heur que de goût, & y réunir l'élégance et la richesse. La 
voûte est peinte avec un grand soin; l’on a représenté sur 
l’architrave une suite chronologique de costumes de tem- 
mes depuis l’état sauvage jusqu’à nous. 

Les murs, tapissés de riches étoffes, sont ornés des plus 
belles productions de M®«® Lebrun, Angelica Kauffman, 
Jacolot, Haudebourfi-Lescot, etc. De s deux cô és de la salle, 
des tribunes particulières ont été réservées pour les étran¬ 
gères accréditées près de notre cour. Les b inqueUes desti¬ 
nées aux représentantes sont couvertes de velours avec un 
dossier et des bras de même étoffe; enfin, on a trouvé le 
moyen de placer de grands miroirs montés en bronze doré 
à des distances assez rapprochées pour que les législatrices 
fussent à même de les consulter sans dérangement. Au mi¬ 
lieu de la salle est une longue table de marbre où seront 
déposés les*projels de loi, de quelque nature qu’ils soient; 
et l’on y voit aussi un mannequin déshabillé, comme pour 


faire sentir par cette image l’importance et la politique des 
vêtements. 

Nous ne devons pas oublier de féliciter l’artiste décora¬ 
teur de l’heureuse idée qui a présidé à l’arrangement des 
sièges destinés à MM. les pairs pour cette séance seule¬ 
ment. Sa Majesté pourra, d’un seul coup d’œil, jouir du ta¬ 
bleau varié des deux chambres fondues ou pour mieux dire 
réunies comme dans une seule pensée. On est parvenu à 
placer successivement un pair et une représentante. 

Une séance préparatoire avait eu lieu la veille pour la 
formation du bureau provisoire de la chambre des repré¬ 
sentantes. La présidence appartenait naturellement à la 
doyenne d’àge, et si l’on en croit les on dit du comité se¬ 
cret, plusieurs démissions auraient été présentées à ce su¬ 
jet; toutes les espérances se seraient dirigées ensuite sur 
M®«la princesse de Ch..., quelques membres de la gau¬ 
che assurant d’une manière positive qu’elle devait avoir 
vingt-cinq ans en thermidor de l’an XI ; on ajoute qu’à ce 
calcul une explosion subite de murmures se serait fait enten¬ 
dre, et que le tumulte était à son comble quand une lettre de 
M me la princesse de Ch..., annonçant qu’une grossesse 
avancée l’empêchait de se rendre à ses devoirs, serait ve¬ 
nue calmer les craintes. On dit aussi qu’on a parlé successi¬ 
vement au côté gauche de M®® Ham..au côté droit de 
M“®la comtesse du C... f mais que ces noms ont été re¬ 
poussés par les cris universels des deux centres. Quelques 
voix conciliatrices ont rappelé les droits que M® 0 R... avait 
à présider l’assemblée; mais, outre que son âge était infé¬ 
rieur à celui de plusieurs des honorables membres, la char¬ 
mante Surette de la mode a donné sa démission pour se 
livrer, dans une retraite absolue, au culte des arts et de 
l’amitié. Alors la discussion, devenant de plus en plus vive, 
la question a été renvoyée à ufie commission spéciale dont 
il serait résulté les conclusions suivantes : que l’impossibi¬ 
lité de se procurer des notions exactes sur l’âge des mem¬ 
bres susceptibles d’ôtre appelés à la présidence a forcé de 
recourir à un autre moyeu d’élection, et que, sur une pro¬ 
position appuyée à l’unanimité, on est tombé d’accord de 
donner le fauteuil à la plus jolie; mais cependant que, pour 
éviter des débats trop vifs et un scrutin sans résultat, on 
est enfin convenu d’élire pour présidente la plus Jeune des 
représentantes. 

Cette résolution ayant levé toutes les difficultés, on af¬ 
firme que la question a été quelque temps indécise entre 
M 11 ” de Béarn, de Beauvilliers, de Lapanouze et Cécile de 
Noailles; mais cette dernière, avec une modestie et un en¬ 
thousiasme dignes des plus grands éloges, a proposé d’é¬ 
carter encore cette nouvelle question et d’offrir le fauteuil 
à M 1 *® Delphine Gay. 

Cette motion ayant été accueillie avec les plus vifs tran¬ 
sports, les quatre jeunes représentantes que nous venons 
de citer ont été nommées secrétaires et questeurs. 

Hier, & huit heures du soir, une musique entièrement 
nouvelle, composée exprès pour cette grande circonstance 
par Rossini, annonça que le cortège sortait du palais de la 
souveraine : toutes les rues étaient illuminées, et la voi¬ 
lure de Sa Majesté les parcourut au pas. Ou voyait de tou¬ 
tes parts des transparents avec des devises et des peintures 
allégoriques. Arrivée à la saille de l’assemblée, Sa Majesté 
fut reçue par une députation de dix pairs, qui la conduisi¬ 
rent jusqu’à son trône. 

Cetle dépu'ation était composée de ; 


M m ®* 

La duchesse de Guiche, 

Le duchesse d'Istrie, 

La comtesse Arthur de 'Labour- 
doboaye, 

La marquise Victor de C&raman, 


La marquise de Ferté-Meum, 
De Torrigny, 

Alphée de Vatry, 

Joseph Perrier, 

La duohesse d'Otrante, 

La baronne James ln^uerlaud, 


Et de • 


MM. 

Le prioce de Léon, 
Henri de Noailles, 
Le duc de Guiche, 
Alfred d’Orsay, 
Valewski, 


Le comte Montron, 

Alfred Desvoisins, 

Le prince de la Moskowa, 

Le comte Charles de Mornay,* 
Hcpe. 


La réunion offrait un coup d’œil magnifique, mais la di¬ 
versité et souvent môme la recherche et le mauvais goût 
des toilettes, car toutes nos provinces sont représentées, 
donnaient à cette solennité imposante quelque chose d’a¬ 
narchique : l’instinct et la conscience d’une réformation vi¬ 
vement sentie faisait battre tous les cœurs. Sa Majesté, 
après avoir permis aux pairs et aux représentantes de s’as¬ 
seoir, prit la parole d’une voix assurée : 


a Mesdames et Messieurs, 

« Quelques soins que j’aie mi3 à gouverner, on a sou¬ 
vent abusé de mon nom. J’ai compris le temps où nous vi¬ 
vons, j’ai voulu profiter de vos lumières, je vous ai appe¬ 
lés à soutenir avec moi 1 éclat de la couronne. (Marques 
d* approbation.) 

« Mesdames et Messieurs, je vous octroie le pouvoir lé¬ 
gislatif. Mon gouvernement, convaincu de votre zèle pour 
la chose publique, exécutera vos sages décrets; mais, pour 
ne plus retomber daûs le désordre du passé, ayez toujours 
présentes à la mémoire les erreurs que l’on m’a fait com¬ 
mettre à mon insu. Écoutez la nature, suivez la voix du 


goût; la simplicité et l’élégance sont sœurs, mai» le luxe 
est leur père d’adoption. 

a Les provinces de notre beau pays réclament une atten¬ 
tion particulière ; l’exagération y règne sous mon nom, et le 
désir insatiable des choses nouvelles a souvent compromis 
notre renommée auprès des cours étrangères. Mes ministres, 
dans le but louable de satisfaire les départements, se sont 
écartés de la ligne que je leur avais tracée ; c’est au nou¬ 
veau régime qu’il appartient de les diriger dans une meil¬ 
leure voie. ( Sensation.) 

a Mesdames les représentantes, vous aurez à résoudre les 
graves questions de la longueur des robes et de la largeur 
des manches. La hauteur des coiffures, dans ses variations, 
sera de môme déférée à votre sagesse. 

« Messieurs les pairs, les barbiers, le bras suspendu, at¬ 
tendent vos arrêts. Les chemises à boutons, les collets et les 
revers d’habits devront être sans délai le sujet de vos im¬ 
portantes délibérations, et la grande question du sans col 
ne saurait demeurer plus longtemps Indécise. 

a Mesdames et Messieurs, votre mission ne se borne pas 
seulement à la forme des vêtements : toutes les branches 
de l’activité humaine sont désormais soumises à vos déci¬ 
sions ; comme vous ferez les lois, vous ferez aussi les mœurs. 
Je me repose sur vous. » 

Des acclamations unanimes couvrirent ce beau discours. 

Sa Majesté a dit : « Mesdames les représentantes, venez 
prêter serment. » L"s représentantes ont répondu â l’appel 
et prêté le serment dont M. le chancelier a lu la formule : 

« Je jure d’être fidèle à la mode, de suivre ses lois, et de 
me conduire en tout comme une bonne et loyale représen¬ 
tante. » M m ® la marquise de Vernon, appelée la première, 
a répondu : « Je le jure. » 

M. le chancelier a dit : « Sa Majesté permet & messieurs 
les pairs de prêter le serment dont je vais lire la formule : 
« Je jure d’être fidèle â la mode, de suivre ses lois et de 
« me conduire en tout comme un bon et loyal pair. » M. le 
chancelier, après avoir pris les ordres de Sa Majesté, a dit : 
« Je déclare au nom de la mode que la session est ouverte. » 


Sa Majesté lut reconduite avec la même cérémonie qui 
avait été observée à son arrivée, aux cris mille fois répétés 
de vive la Mode! 

Après le départ de la souveraine, les deux Chambres con¬ 
stituées se séparent. La Chambre des représentantes se forme 
pour procéder à la nomination du bureau définitif. Mais les 
esprits sont si merveilleusement disposés à. la concorde 
qu’on demande de tous côtés que le bureau provisoire soit 
maintenu dans ses fonctions. Cette sage motion est adoptée. 
M 11 ® Delphine Gay, nommée présidente, prend possession 
du fauteuil et remercie l’assemblée pas une allocution où se 
trouvent réunis la puissance de sou talent et le charme de 
son caractère. 

On vote ensuite au scrutin la commission de l'adresse et 
celle des pétitions. La première est composée de : 


La marquise de Bellissen, 
La comte*8e de Crillon, 
De Marcellus, 

La duchesse de Dino, 


La comtesse Merlin, 

De Saœpayau, 

La duchesse de Valeucey, 

De Laroche-Bousseau. 

La comtesse Henri de S&ssenay. 


La commission des pétitions est formée de : 


Mmes 

La marquise de Podenas, 

La duchesse de Rauzan, 

La princesse de la Moskowa, 
La comtesse de Boignes, 


La baronne Jules Mallet, 
La comtesse Mo lé, 
Thuret, 

Denniée, 

Davilliers (Gros). 


La Chambre doit s’assembler lundi. 

La séance est levée à onze heures. 

Les membres se retirent ensuite dans la salle des confé¬ 
rences, et voici le résultat des conversations. On adopte : 

Les guêtres bleu et vert anglais pour les promenades du 
maliu. Les cberusques pour les robes d’organdi (costume 
de soirée de musique). 

Les douillettes d’étoffes changeantes, fermées par un large 
ourlet. 

On proscrit les ceintures brochées en or et en argent. 

Les soufflets en tapisserie à arabesques laine et or son 
recommandés comme un ouvrage de bon goût. 

On parle des coiffures à la chinoise, du bal de l’ambassa¬ 
deur de Russie, de la présentation de M®« Alphée de Vatry 
de celle de M“® la comtesse de Caroly par l’ambassadrice 
d'Autriche, et des succès de cette jeune et belle étrangère. 
Les soirées de la duchesse de Narbonne, de M œtf Alfred de 
Noailles et de M“® de Rauzan, peu nombreuses encore, sem¬ 
blent consacrées à l’intimité qui n’exige aucun luxe de toi¬ 
lette ; cependant, on émet quelques idées sur les robes de 
bal. M®® la marquise de Vernon s’exprime en faveur des 
manches courtes; M®® Davilliers soutient le rose, les petits 
chapeaux et les bijoux d’argent. Déjà deux opinions oppo¬ 
sées se manifestent avec énergie : d’un côté, l’assurance du 
maintien et de la voix influe sur les esprits flottants; mais 
l’éclat des riches parures qui brillent de l’autre prolonge 
l’incertitude. On se sépare à minuit. 

Les on dit de la Chambre des pairs ne nous sont pas en¬ 
core parvenus. — le sténographe. 

L’assemblée législative fit sensation. — On rit, on cria* 
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on se plaignit; ce fut un brouhaha général dans les salons 
de Paris. — M“Ma duchesse de Berri, sans doute influencée 
par quelque esprit timoré, crut qu’il était de son devoir de 
punir le malin rédacteur. Voici les lettres curieuses pour 
Thistoire de la mode qui furent échangées à ce sujet : 

« A MM. Émile de Girardin et Lautour-Mézeray. 

a Lorsque vous avez, messieurs, réclamé pour votre jour¬ 
nal le patronage de S. A. R. M“« la duchesse de Berri, il 
était bien entendu que cet écrit périodique se montrerait, 
autant par la forme que par les principes, digne de cette 
haute protection. Je me plais à vous rendre cette justice, 
qu’il a été, jusqu’ici, rédigé dans un excellent esprit. Pour¬ 
quoi donc faut il que (sans doute par inadvertance) vous 
ayez laissé insérer dans votre dernier numéro un article 
qui blesse toutes les convenances, non-seulement en paro¬ 
diant la plus auguste des institutions, mais on faisant jouer 
un rôle ridicule à des personnes de la haute société dont le 
nom ne devrait jamais être prononcé sans leur aveu? M m ®la 
duchesse de Berri ne peut qu’improuver un tel scandale, et 
c’est à regret que j’ai à vous annoncer, de sa part, qu’elie 
retire l’autorisation qu’eilo vous avait donnée de faire pa¬ 
raître la Mode sous ses auspices. 

cc Je vous renouvelle, messieurs, l’assurance de ma consi¬ 
dération distinguée. 


boite aux lettres 


« LE DUC DK LEVIS. » 


« A M . le duc de Lévis, 

« Monsieur le duc, 

« Nous étions bien loin de nous attendre à ce que l’arti¬ 
cle le plus insignifiant, simple imitation de ce qui se fait 
tous les jours dans le pays où nos institutions ont choisi 
leurs modèles, dût nous priver de la haute faveur que vous 
aviez eu la bonté de nous faire obtenir; sans doute il nous 
serait facile de répondre par des épigrammes et des per¬ 
sonnalités à de calomnieuses délations, mais nous préfé¬ 
rons prouver que nous ne méritons pas cette disgrâce en 
refusant de nous servir des armeî qu elles nous donnent. 

« Malgré tous nos regrets, monsieur le duc, nous nous 
consolons en pensant qu’un recueil de si peu d'importancej 
qu’un intérêt si frivole, aient pu offrir à'S. A. R. Madame 
duchesse de Berri, l’occasion de faire éclater son respect 
pour la plus auguste de nos institutions, celle que nous ho 
norens nous-mêmes davantage. 

« Nous sommes avec respect, monsieur le duc, vos obéis¬ 
sants serviteurs, 

« ÉMILE DE GIRARDIN, CH. LAUTOUR-MÉZERAY. 

« Paris, 18 décembre 1829. » 


En publiant ces lettres, la Mode ajoutait ; 

La maligne interprétation donnée à un article de notre 
dernière livraison, où l’on a voulu découvrir une parodie 
offensante de nos institutions, nous décide, en cet instant 
qu’elles ont à triompher des attaques les plus vives, à pro 
roger indéfiniment les séances de X Assemblée législative de 
la Mode . 

La Chambre est dissoute. 

En cédant aux circonstances qui commandent ce coup 
d État, nous, espérons bien ne pas le mettre à la mode. 

Nous acquittons un dernier devoir en publiant le refus de 
la présidence, adressé par M lu Delphine Gay au secrétaire, 
à qui appartenait la motion de ce choix : 

Est-il bien vrai, c'e-t à vous que je dois 
Ce grand honneur dont je suis alarmée ? 

Est-ce vous qui m'avez nommée 
Au plus impoitant des emploi*? 

La Mode est souveraine et veut qu'on la révère ; 

Mais je n approche point de son brillant séjour, 

Et m admettre sans droits à sa frivole cour 
N est-ce pas me donner, une l'çon sévère? 

Quoil voudrait-on punir ma naissante fierté 
De ses prétentions à l'immortalité, 

Et me dire : « Vos vers du temps sauront l’injure, 

* p 01 ».* cour onne aura le sort d'une parure ; 

« Ce beau règne de muse est tout près de finir; 
t Les succès de faveur n'ont ou’un mois d’avenir; 

« Et cette gloire enfin que vous léviez si belle. 

« Est fille de la Mode et passera comme elle. » 

Non! je dois refuser, il ne m'appartient pas 
e proclamer vos lois, de régler vos débats; 

Moi 1 écho de la Mode et de sa fantai>ie, 

Condamner un bouquet, proscrire une couleur, 

Moi qui ne sais juger de l’éclat d’une fleur 
Que par la main qui l'a cho:*ie ! 
si je l'ac.eptais, cet élégant fauteu.l, 
ue plu* d un orateur j'offenserais l'orgueil ; 

J oserais préférer la g.âce à l'opulence, 

Les dons de la nature aux prestiges de l'art, 

Et ma sonnette sans égard 
_ A le sottise imposerait silence ; 

Je perdrais en un jour ma popularité. 

«•pm, là comme ailleurs, serait ma seule idole, 

Et, dans ma partialité, 

Vous auriez toujours la parole. 


DELPHINE GAY. 


J’ai reçu dernièrement une lettre dont la lecture m'a vi¬ 
vement impressionnée, et je suis certaine que mes lectrices 
me sauront gré de transcrire ici ees pages Inspirées pa" la 
plus généreuse pensée. J'ai, d’ailleurs, l'espoir secret de 
voir mon sympathique public s’associer & l'œuvre si méri- 

r:, e “‘T ,8e l aUteur de celte lettre ' à la fois si sim- 
ple et si éloquente ; quelle serait ma joie, si cet appel di¬ 
rect et pressant, adressé par moi au cœur de nos abonnées 
aveu pour résultat de faire cesser une infortune si digne 

iVaura s,,^ . C , harU . é , fémlDlne est ai «licate, si ingénieuse! 
Il aura sutfl, j en ai la certitude, de lui signaler l'œuvre à 

accomplir pour que ce but soit promptement atteint. Je ne 
°“ e com Prendra, après la lecture de la lettre ci- 
J d f gD f> môme P ar ““e initiale, ni la signataire de 
1 . ettrft > D 8e * Protégées; mais je me mets & la dispo- 

vo h dC ( k" 6Ctrices pour tous les renseignements qu’elles 
voudront bien me demander. Je rappelle donc à celte oc- 
casion à nos abonnées de Paris que je suis toujours 4 la 

ÎmT»* \ e 16 mercredi > le vendredi et le samedi, de 
trois à cinq heures. 

M. DS 8. 

« Madame, 

« Je me souviens avoir lu, il y a un mois, dans un des 
derniers numéros de la Revue de ta Mode, un article signé 
de vous et qui, comme tous ceux que vous écrivez, d'ail- 
leurs, a été droit au cœur de votre lectrice. 

« Cet article, intitulé : la Charité individuelle, et dont j’ai 
gardé le meilleur souvenir, m’a suggéré l'idée de venir 
vous signaler une bien grande infortune. 

*. Une charmante jeune fille de ma connaissance, qui a 
aujourdbui bien près de dix-huit ans, et que je connais de. 
puis,une dizaine d années, vient d'avoir le malheur de per¬ 
dre son père, subitement, d’une attaque d’apoplexie- la 
mère est morte, il y a deux ans, laissant un petit garçon de 
deux ans et demi. Celte jeune fille reste aujourd'hui seule 
sans aucune ressource, et doit subvenir par son travail aux 
besoins de trois personnes : sa vieille grand’mère, âgée de 
soixante-six ans; son petit-frère, qui en a quatre, et elle. 

« Depuis un mois que cet affreux malheur les a frappés 
cette chère enfant cherche soit un emploi, soit de l’ouvrage! 
Elle a reçu une bonne éducation, elle est musicienne et des¬ 
sine un peu. Elle aurait voulu se placer dans une pension ; 
mais partout où elle s’est présentée eüe a échoué. 

« Je viens donc, madame, recommander cette pauvre 
famille à votre bienveillance, et si, par vos relations, vous 
pouviez lui être utile, vous feriez certainement une bonne 
action. 

« Dans ma famille et mes amis, nous faisons ce que nous 
jouvons; mais c’est tout au plus si, au jour le jour, nous 
suffisons aux choses les plus nécessaires. Mes enfants et 
moi nous sommes navrés de ne pouvoir agir plus efficace¬ 
ment; nous organisons en ce moment une loterie pour lui 
venir en aide; mais tout cela est bien peu de chose, 

« Et quand je pense aux épreuves et aux daogers aux¬ 
quels cette pauvre jeune fille est exposée, à son âge (elle 
est assez jolie), j’ai peur de tout pour elle : le chagriD, la 
misère, les occasions qu’elle peut rencontrer! 

« Quant à la grand’mère, c’est une charmante femme, 
très-distinguée, et qui a été élevée dans une position au- 
dessus de l’ordinaire. Elle a eu pour amie de pension 
M “ ô de ..... (un grand nom) et plusieurs autres dames 
dont il serait trop long de citer les noms. J'ai dû, madame, 
entrer dans tous ccs détails pour, vous faire voir combien 
eette chère famille mérite, à tous égards, qu’on s’occupe 
d’elle. 

Pardonnez-moi d’avoir abusé de vos instants si pré¬ 
cieux, et laissez-moi espérer que je n’aurai pas fait auprès 
de vous une démarche inutile. 

« Veuillez agréer, madame, etc., elc. » 


LES MOI 


Les Mois forment un splendide album grand in-folio, ri¬ 
chement relié, doré sur tranches, contenant treize ma¬ 
gnifiques planches imprimées en plusieurs teintes, par 
les procédés pholochromiques inaltérables de M. Léon Vidal, 
brevetés s. g. d. g. 

Le prix de ce magnifique ouvrage est de 30 francs. Mais, 
par une faveur spéciale, les abonnées de U Revue de la 
Mode, qui justifieront de leur titre d’abonnée, ne le paye¬ 
ront que 20 francs (le prix du port et de l’emballage pour 
la France continentale est de 3 francs en sus. — Pour la 
Corse, l’Algérie et l’étranger le port stra payé par le desti¬ 
nataire à partir de la frontière.) 

Adresser les demandes à la direction de la Revue de la 
Mode , 13 et 15, quai Voltaire, Paris. 


LA LYRE A SEPT CORDES 




’ -paianre ie cinquième 

volume de ses œuvres complètes. Nous en extrayons la 
pièce suivante, aussi remarquable par les sentiments délicats 
qui y sont exprimés que par la forme exquise des vers que 
M. Autran sait ciseler en poëte de la bonne époque. 


A UNE VIEILLE SERVANTE 

Reste ainsi, ne fais pas un geste, 

Ne quitte pas ton escabeau, 

Poursuis ta besogne modeste, 

A côté d’an pâle flambeau. 

Mon cœur est plein, mon œil se mouille, 
Lorsque, seule et baissant les yeux, 

Je te vois filer ta quenouille • 

A ce foyer silencieux. 

Les obscures beautés de l’âme. 

Le dévoûment et la bonté, 

Prêtent au front de l’humble femme 
Je ne sais quelle majesté. 

Les longs jours ont creusé fa tempe ; 

Tes yeux, tristes et doux à voir, 

Ont 1 éclat voilé de la lampe 
Que tu m’allumes chaque soir. 

Au bruit des heures que balance 
La pendule de l’escalier, 

T» vas et tu viens en silence. 

Faisant ton travail familier. 

La fatigue est ton habitude; 

A l’œuvre dès le point du jour. 

Tu donnes à la servitude 
La forme auguste de l’amour! 

O chère femme! ô sainte esclave! 

Je te vénère avec pitié, 

Toi dont la chaîne et dont l’entrave 
Ne tiennent que le cœur lié! 

Les souvenirs du premier âge, 

De tout ce beau temps effacé, 

Se lèvent, avec ton image, 

Des profondeurs de mon passé. 

Te souviens-tu de notre aurore? 

Te souvtens-tu de la saison 
Où la vie, au rire sonore. 

Egayait toute la maison? 

Nous étions alors tous ensemble, 

Le père et les enfants, heureux, 

Et la mère qui toujours tremble, 

Car 1 amour est toujours peureux. 

Après les heures de l’étude, 

Nous revenions à nos ébats, 

Et toi. non sans inquiétude, 

Tu suivais, tricotant nos bas. 

Chacun volait à sa chimère ; 

Tu n’en perdais aucun de l’œil, 

Ayant les soucis de la mère 
Sans en avoir le doux orgueil. 

De nos douleurs et de nos joies, 

Dès lors, tu pris toujours ta part ; 

Mais, sous le joug où tu te ploies, 

Tu la pris toujours à l’écart. 

Tu contenais, à chaque épreuve, 

Ton cœur muet, quoique trop plein : 

Avec la veuve, tu fus veuve, 

Orpheline avec l’orphelin. 

Quand la maison dépareillée 
Vit quelquefois entrer la mort, 

Ce fut toi qui, dans la veillée, 

Restas près de celui qui dort. 

De ce passé tu survis seule,* 

O vieille femme en cheveux blancs, 
Vénérable comme une aïeule 
Pleine de souvenirs tremblants! 

Tu l’as gardé dans ta mémoire 
Comme un mystérieux trésor, 

Comme ces fleurs, dans une armoire. 

Dont le partum s’exhale encor! 

De chaque enfant, de chaque maître, 

Tu le complais à discourir; 

Tu sais la chambre où tu vis naître 
Et la chambre où tu vis mourir. 

# 

Voilà pourquoi je te contemple, 

Le cœur et les yeux attendris, 

Dernière colonne du temple 
Qui jonche le sol de débris. 
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i lüvl'i: de la noa: 


De tout ce passé que je pleure, 

D 3 l'Ame même des parents, 

£i toi quelque chose demeure : 

Je le retrouve et le reprends. 

Quand tu vas effleurant la dalle. 

Près du foyer, soir ou matin, 

Le bruit même de ta sandale 
Semble un écho du temps lointain. 

Va, je t'aime, âme simple et grande, 

Toi qui ne sus jamais haïr; 

Je l'ai ne, et, moi qui te commande, 

Je me sens prêt à t'obéir. 

J. aUTFAN 

de l’Académie françiise. 
- 4 - 

BOTANIQUE MÉDICALE 


L’ORANGER 

Les meilleures oranges sont celles qu'on récolte à la fin 
de l'hiver, parce que ce sont les plus mûres. Il faut choi¬ 
sir celles dont l'écorce est la plus fine, par la raison que 
non-seulement la chair qu’elle recouvre est meilleure et 
plus estimée, mais aussi parce que l’écorce elle-même est 
préférable lorsqu'on veut la conserver pour diverses prépa¬ 
rations. Il faut avoir soin, cependant, de la débarrasser, 
autant que possible, de la matière blanche et spongieuse 
qui, â l'intérieur, la sépare du parenchyme succulent. 
Cette précaution est souvent négligée. Il en résulte que les 
préparations d'écorce d’oranges contenant béhucoup de 
cette substance blanche et spongieuse sont plus amères 
sans être plus actives. L’écorce d’orange est amère, pi¬ 
quante et aromatique. fElle renferme de nombreuses vési¬ 
cules qui contiennent de l’huile essentielle analogue à celle 
des fleurs, mais beaucoup plus pure. Lorsqu’on presse une 
écorce d’orange devant la flamme d’une, bougie, l’huile qui 
s’en échappe s’enflamme en répandant une odeur fort 
agréable. 

Les feuilles d’oranger sont antispasmodiques, toniques, 
stomachiques et fébrifuges. Leur emploi est indiqué dans 
toutes les maladies nerveuses et dans les différentes affec¬ 
tions du tube digestif. Telles sont l’hypocondrie, la toux 
spasmodique, la coqueluche, l’hystérie, les palpitations 
nerveuses du cœur, la migraine, la dyspepsie, les flatuo¬ 
sités de l’estomac. Plusieurs médecins en ont obtenu d’ex¬ 
cellents résultats dans le traitement de l’épilepsie; les uns 
en guérissant entièrement la maladie, les autres en rendant 
les accès plus rares et moins violents. Le mode d’emploi 
consistait à administrer, trois fois par jour, de deux à qua¬ 
tre grammes de feuilles réduites en poudre, ou bien à faire 
prendre, chaque matin, à jeun, une décociion d’une poi¬ 
gnée de feuilles bouillies dans cinq cents grammes d’eau 
réduite à moitié. Les mêmes doses, administrées de la même 
façon, réussissent mieux encore dans les aff étions convul¬ 
sives, le tic douloureux et les spasmes de l’estomac. 

Les fleurs d’oranger ne sont guère employées en nature; 
elles ne servent qu’à la confection de l’eau de fleurs d’oran¬ 
ger. Celle-ci exerce sur le système nerveux une véritable 
action sédative et antispasmodique. Elle est d’un fréquent 
usage dans les convulsions, les palpitations, les anxiétés 
précordiales, les spasmes, et, en général, dans les mille va¬ 
riétés d’affections nerveuses auxquelles sont assujetti s les 
femmes des grandes villes. 

L’écorce d’orauge est tonique, excitante et stomachique; 
elle convient d ms toutes les maladies caractérisées par une 
débilité deç organes digestifs. On l’emploie principalement 
dans la préparation des sirops et des liqueurs de table. 
Avec l’écorce d’orange amère on fabrique le curaçao de 
Hollande . C’^st encore une petite variété d’orange amère 
que l’on confit dans l’eau-de-vie et au sucre sous le nom de 
chinois. 

L’écorce d’orange, tenue dans la bouche, fait disparaître 
momentanément la mauvaise haleine. Elle est très-utile pour 
faire avaler aux enfants l’huile de foie de morue. On leur 
fait mâcher un morceau d’écorce d’orange séchée, on leur 
administre ensuite l’huile de foie de morue, puis on leur 
donne un second morceau d’écorce. L’ameriume de cette 
écorce a quelque chose de pénétrant qui se substitue avan¬ 
tageusement au goût désagréable de l’huile. 

Eqüq, avec la pulpe de l’orange, on prépare une boisson 
très-ag éable, l’orangeade, qui, dans le plus grand nombre 
des cas, peut remplacer les tisanes ordinaires. 

DOCTEUR IZARD. 

-♦- 

BRUNES ET BLONDES 


Le dernier congrès anthropologique, tenu à Iéna, a vu 
ge produire une iniéressante dissertation sur les brunes et 
les blondes. Les gavants ne respectent rien. N’ont-ils pas 
découvert que les poéliques yeux bleus qui nous font rêver 
ne sont dus qu’à la constitution plus faible des blondes 
comparées aux brunes, à l’absence d’une certaine quantité 
de matière colorante dans l’œil, absence qui résulte d’une 
espèce d’anémie générale. 

On a, depuis longtemps, remarqué en Allemagne que les 


paysans ont les yeux d’un bleu beaucoup plus clair et les 
cheveux d’un blond plus prononcé que les habitants des 
villes. Le savant d’Iéna explique ce fait par l’insuffisance 
de l’alimentation des habitants des campagnes, qui ne se 
nourrissent guère que de légumes, surtout de pommes de 
terre, et mangent très-rarement de la viande. Il est incon¬ 
testable, du reste, que le type brun a une vitalité et une 
persistance de beaucoup supérieures au type blond. Dajis 
les unions de blondes et de bruns et réciproquement, c’est 
toujours, chez les enfants, le brun qui prédomine, et ils 
ressemblent, sous tous les rapports, au parent qui appar¬ 
tient à ce type. 

La plus grande finesse d’organisation que l’on remarque 
chez les blondes exerce son influence sur leur système vo¬ 
cal; elles ont généralement la voix bien plus souple et plus 
haute que les brunes. 11 résulte de nombreuses observa¬ 
tions que, la plupart du temps, les soprani et les ténors 
sont blonds et ont les yeux bleus, tandis que les contralto 
et les basses sont bruns avec des yeux noirs. 

En ce qui concerne le fait qu’on rencontre plus de blonds 
que de bruns dans le Nord, M. Schaafh&nsen l’explique en 
a r firmant que le froid détruit la matière colorante de la 
peau et des cheveux. 

11 appuie son affirmation sur l'observation souvent con¬ 
statée de la décoloration des plantes méridionales transpor¬ 
tées dans le nord. Il en est de môme, du reste, pour la 
plumage des oiseaux et le poil des animaux. 

Les perdrix blanches et les lièvres blancs nous viennent 
de Russie. 

Les lièvres, ajoute-t-il, blanchissent par le froid; le teint 
devient plus pâle, en général, à mesure que la température 
s’&baisse. 

Eu Allemagne, il n’y a plus qu'un tiers de la population 
qui appartienne au type blond, lorsqu'autrefois c’était le si¬ 
gne distintif de toute la race germanique. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


MENU D’UN DÉJEUNER DE 8 COUVERTS 

Huîtres de Marennes ou de Kcrmélo. 
Harengs marinés. 

Beurre. 

Œufs grillés. 

Lapereaux en hatelefs* 

Magnonnaise de volaille. 

B .ignets aux amandes. 

Dessert. 


Œufs grillés ( ntrée maigre). — Préparez de petites 
caisses de papier fort de 5 centimètres carrés; beurrez-les 
en dedans et en dehors. Maniez un gros morceau de 
beurre avec de la mie de pain, persil, ciboules, une pointe 
d’ail, sel et gros poivre, garnissez le fmd de vos caisses 
avec cette farce; ca c sez un œuf dans chacune d’elles; par¬ 
semez le dessus de 1 œuf de poivre fia et de sel. Faites 
cuire à petit feu, sur le gril; glacez avec la pelle rouge; 
servez dans les c isses et ayez grand soin que les œufs 
restent mollets. 

Lapereaux en hatelets. — Coupez-les par membres et fai¬ 
tes les cuire avec un demi-verre de vin de Madère, autant 
de bouillon, un bouquet garni, sel et gros poivre. Lorsqu’ils 
sont cuits, faites réduire la sauce jusqu’à ce qu’elle s’atta¬ 
che aux lapereaux; laissez refroidir; passez dans chaque 
membre un hatelet ou petite brochette ; trempez-les dans 
de l'œuf battu, pui« dans de la chapelure, ensuite dans du 
beurre fondu et encore dans de la chapelure. Faites griller 
de belle couleur. S ;rvez avec le s brochettes. 

Beignets aux amandes (mets du dix septième siè :1e) il]. — 
Pilez des amandes avec de l’écorce de citron confite et du 
sucre en poudre ; ajoutez assez d’eau de fleur d’oranger 
peur que les amandes ne tournent pas en huile ; quand vo¬ 
tre pâte est bien fine, ajoutez-y de la marmelade d’abricots, 
selon le goût. Roulez en petites boules que vous trempez 
dans une bonne pâ*e à frire un peu épaisse. Faites frire de 
belle couleur et servez brû'ant. 

UN CORDON BLEU. 


On chante beaucoup cet hiver : Cerises Pompadour, Pazza , 
Fraises au champagne , Bayons perdus, Soupir et baiser, 

-♦- : 

REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


Lesjoursqui viennent de s’écouler, et pendant lesquels 
l’on ne s’est occupé que d’achats frivoles et inutiles, étant 
passés, nous venons rappeler à nos lectrices une acquisition 
sérieuse et môme indispensable à faire pour bien commen¬ 
cer l’année. 

Nous voulons parler du magnifique corset Sultane à cein¬ 
ture Jeanne cCArc , que la maison de Plument, 33, rue Vi- 


(1) On les appelai* alors bignets. 


vienne, à Paris, vient de préparer en beau satin de soie en 
toutes nuances ; rose, bleu, pour toilette de bal ; en satin 
blanc pour mariée et en satin noir pour toilette de ville. Sa 
ceinture Jeanne (TArc est en élastique de soie de même 
couleur; le corset est doublé de soie et garni de peluche 
sur le buse; le haut du corset est orné de deux rangs de 
vraie Valenciennes lacet de soie. 

Le prix réel et habituel de ce corset est de 100 francs 
chez M B * de Plument et, dans beaucoup d'autres maisons, 
il est même de 150 francs. Mais, à l’occasion du jour jde 
l’an, la maison de Plument a voulu, comme les années pré¬ 
cédentes, être agréable à nos abonnées, en leur offrant, 
pendant les mois de janvier et février, ce corset au prix 
exceptionnel de 70 francs rendu franco dans* toute la 
France. 

Pour les colonies et l'étranger, le port en sus. 

Pour avoir droit à cet avantage accordé aux lectrices de 
la Revue de la Mode , l’ou doit accompagner la demande 
d'un bon sur la poste et de la bande du journal. 

Ne pas oublier d’y joindre ses mesures prises sur la per¬ 
sonne tout habillée et comme suit : 

Tour de la taille. 

Tour de la poitrine et du dos, 

Tour des hanches. 

La longueur du buse varie Belon la taille. 


HUITRES FINES DE KERMÉLO 
Écrire chez C. Giucher et C*, 21, rue.Mondétour (Halles 
centrales). Envoi en province contre remboursement. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Les dames qu’incom¬ 
moderait un duvet importun sur les lèvres ou sur les joues 
doivent employer, de préférence à tout autre produit, la Pâte 
épiiatoire de M™ Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau. 
Prix : 10 francs. Bien supérieure aux poudres, elle est sans 
aucun danger pour la peau et d’une réussite certaine. 


Pour combatlre la chlorose, l’anémie, l’appauvrissement 
ou l'altération du sang, nous recommandons spéciale¬ 
ment le VU» ferrugineux Aroud au Quina et aux prin¬ 
cipes nutritifs de la Viande . Il nourrit et fortifie le sang. 
Prix : 5 fr. Ph 4 ® Aroud, â Lyon. Env. franco par 5 bou¬ 
teilles. (Dans toutes pharmacies.) 

Nos lectrices qui ont des dentelles à blanchir, â réparer 
ou â réappliquer, peuvent s’adresser en toute confiance* à 
M“® Hervey, rue Saint-Louis-en-lTie, 92, â Paris. Son ha¬ 
bileté lui a valu .une clientèle de choix ; ses prix sont rela¬ 
tivement très modérés. 


L’affluence des commandes reçues par M“° B. de Neu¬ 
ville l’oblige â mettre quelque retard dans ses expéditions. 
Nous en prévenons nos abonnées, et rappelons à celles qui 
u’ont pas encore fait leurs demandes que le délai pour la 
remise de 10 pour 100 que nous avons obtenue pour elles ex¬ 
pire le 15 janvier prochain. Tous les ordres doivent donc 
arriver avant cette époque pour bénéficier de cette remise, 
quel que soit le délai nécessaire à l’expédition. 

Adresser toutes les demandes â M m ® B. de Neuville, 48, 
rue Neuve-des-Petits-Champs, en appartement (entrée par 
la porte cochère). 

Envoi franco du Catalogue général des articles en che¬ 
veux, avec illustrations des dernières nouveautés. 


Nous croyons être agréables à celles de nos lectrices qui 
désireraient s’occuper de peinture de fleurs, en leur recom¬ 
mandant les leçons de M u ® Cécile Rcbeyrol, 18, rue Pigale, 
qui a obtenu une mention honorable à la dernière Exposi¬ 
tion des beaux arts appliqués à l’industrie. M 14i Cécile Re- 
beyrol appartient à une famille très-honorable et utilise au¬ 
jourd’hui un fort jôli talent d’artiste acquis autrefois par 
agrément. 



EXPLICATION DD DERNIER RÉBUS : 


Souvent en voyage, que de chemin évité si l'on avait 
coupé court. 


Paris. — A. Bourdilliat, imprimeur-gérant, 13, quai Voltaire* 
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LA FAMILLE 


Le numéro seul, 25 cent, 
numéro avec la feuille de patrons, 50 cent. 


GAZETTE DE 


Le numéro avec gravure coloriée, 50 cent. 

Le n°, avec gravure coloriée et feuille de patron., 75 e. 
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1. TOILETTE DE MARIÉE. 2. TOILETTE DE RÉCEPTION. 
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REVUE DE LA MODE 



'Müuhiid 


tre, de l'autre, d’une passe - 
menterie avec aiguillettes. La 
draperie, qui fait tunique par 
derrière, est en armure. Elle 
a pour garniture un plissé 
loutre, et tous les endroits où 
elle drape sont doublés de 
faille bleu pâle. La poche est 
en faille bleue et. faille lou¬ 
tre; noeud à double face bleu 
et loutre; manches garnies 
de plissés. — Modèle de M roo 
Duboys. 


SOMMAI HE 


gravures : Toilette de mariée. 
— Toilette de réception. — 
Porte-cigares. — Deux ban 
des en application. — Toilette 
en faille bleue. — Toilette 
en faille et cachemire. — Ta¬ 
pisserie. — Éventail à broler 
au passé. — Papillon pour 
l'éventail. — Costume en vi - 
gogne havane. — Costume en 
étoffe de laine. — Costume 
de visite en vigogne et velours 
(devant et dos). — Rébus. 
supplément : Planche de mo¬ 
des coloriées. 


P 3. Porte-cigares. — Ce 

porte-cigares est en drap 
gris, orné de broderies de 
même couleur, mais de tein¬ 
tes plus foncées et nuancées. 
Le médaiil-n du milieu est 
plus clair, orné d'une brode¬ 
rie au passé représentant une 
branche de myo otis. On peut 
employer le cuir également 
pour ce genre de travail. 

4 et 5. Deux petites ban¬ 
des, appliques de drap sur drap, pour rideaux, ta¬ 
pis de table, tabourets, etc. La broderie ornant ces 
bandes se fait avec de la grosse soie ou de la laine 
de couleur tranchante. Les grandes dents de la bande 
sont encadrées d’un point câblé. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1. Toilette de mariée en 
faille blanche, déformé prin¬ 
cesse. — La jupe est dente¬ 
lée à créneaux ; un plissé de 
faille, posé dans le bas, s’échappe entre chaque 
dent. Le corsage ouvert est garni de dentelle blan¬ 
che et d'un plissé de crêpe lisse. Une garniture ori¬ 
ginale, composée d’un coquillô de dentelle, de deux 
plissés de crêpe lisse et d’une autre garniture blan¬ 
che ondulée, traverse la jupe en diagonale de gauche 
à droite, en s’élargissant dans le bas et se terminant 
en rond à la couture du côté droit. Manches termi¬ 
nées par un petit revers cassé et des plissésjde crêpe 
lisse. — Modèle de M“® Duboys, 31, rue d’Anjou- 
Salnt-Honoré. 


3. PORTE-CfGARFS 


6. Toilette faille bleu marine et matelassé de 
laine de la même teinte. — Jupe unie en faille bleu 
marine. Tunique en matelassé de laine, ornée au 
bord d’un plissé de faille ; ce même plissé orne le 
devant, qui est fermé dans toute sa longueur par 
deux rangs de petits boutons. Manches plates ter¬ 
minées par un plissé de faille qui remonte vers le 
coude en diminuant de largeur. 


2. Toilette de réception en faille loutre, faille 
bleue et armure à dessin, formant écailles bleu pâle 
et loutre. Le corps de cette robe, de forme princesse, 
est en faille loutre. Le bas de la jupe est orné d’uu 
plissé et d’un bouillonné lisérés de bleu pâle. Deux 
revers en armure garnissent les deux côtés du de 
vant. Ces revers sont ornés d’un côté d’un plissé lou- 


7. Toilette de faille et de cachemire gris tour¬ 
terelle. — Jupe à traîne en taille grise, ornée dans 
le bas d’un haut volant plissé, monté avec tôle; il y 
a deux volants sur la traîne. Tunique en cachemire 


llillllllnlilillilllllIllU 


4. BANDE EN APPLICATION, 


6. TOILETTE EN FAILLE BLEU MARINE 


7. TOILElTe, DK FAILLE ET DK CACHEMIRE, 
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il faudra employer de la 
soie blanche ou de teinte 
claire. La broderie repré¬ 
sentant de-? roses d< s 
haies, des marguerites < t 
des bluets avec feuillage 
se fait au point de pas é 
avec de la soie plate. Eu 
faisant le décalque de no¬ 
tre dessin, il faudra avoir 
soin d’y ajouter 
les coins qui 
manquent à cha¬ 
que bout, que 
nous avons du 
supprimer, ainsi 
que le petit pa- 


10. PAPILLON POUR L’ÉVENTAIL. 


grise, bordée d’un rouleauté de faille grise; le devant de la 
lunique est croisé, boutonnant du côté gauche. La partie dé 
crivant trois grandes dents est rapportée. Manches presque 
collantes, terminées simplement avec un rouleauté, cinq 
boutons et cinq boutonnières ; une grande poche froncée 
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8 . tapisserie. Ü Blauc. B Lilas. N □ Orange, g Rou 
S Bleu clair, m Bleu foncé, a Jaune. ■ Noir. 

dans le haut et terminée dans le bas par des coques de faill 
grise orne le côté gauche. — Modèle de M m « Pasquet. 

8. Bande de tapisserie. — Modèle de la maison Tnorel, à la 
Religieuse, rue Saiut-Denis. Les couleurs à employer sont indi¬ 
quées sous le dessin. 

MO. Éventail à broder au passé. — Modèle de 
M m * Lecker, 3, rue de Rohan. Pour cet éventail. 




5. BANDE EN APPLICATION. 


9, ÉVENTAIL A BRODER AU PASSÉ. 


7 pillon représenté 
par le dessin 7, 
qui doit se poser 
dans l’angle du 
côté gauche. Il 
sera nécessaire 
aussi de doubler 
l’étoffe avant de 
commencer la broderie, 
pour l'empêcher de se 
plisser. 

11. Costume en vigo¬ 
gne havane. — Le upon 

st orné d’un volant plissé, 
et, au-dessus, d’uae gar 
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nîture à dents carrées; volant et garniture sont lisérés de 
rouge; la tunique, pointue par derrière, est ornée d’un ga¬ 
lon de laine brodé en soie rouge. Corsage à cinq coutu¬ 
res, avec basque postillon & plis crevés, lisérés de rouge; 
galons brodés et lisérés de rouge aux manches ; coi liséré de 
rouge. — Modèle de la maison Cavally, 8, boulevard des 
Capucines. 

12. Costume en étoffe de laine grise à rai s noires 
formant carreaux. Le jupon est en étoffe uoie avec volant 
plissé & grands plis plats dans le bas, orné, à 5 centimètres 
du bord, de petits lisérés de faille d’un gris plus clair; au- 


drssus du votant, biais de faille de 5 centimètres, et, au- 
dessus du biais, plissé à la vieille en étoffe unie doublée de 
faille. Polonaise en étoffe à carreaux, avec liséré de faille 
dans le bas. — Modèle de la maison Cavally. 

13-14. Costume de visite en vigogne gros vert et ve¬ 
lours frappé, vu par devant et par derrière. Sur le jupon 
uni est posé dans le bas une bande de velours frappé, haute 
de 15 centimètres. La tunique en vigogne est ornée d’une 
bande dumême velours et entourée d’une cordelière de soie 
posée au bord. Cette tunique est taillée carrément; du bas, 
elle ouvre du côté gauche sur une largeur de velours gros 


vert; le drapé est fixé par une grosse cordelière. Le corsage 
semble double, c’est-à-dire que le velours gros vert simule 
un corsage dessous, sur lequel serait ajusté un corsage plug 
court et plus étroit en vigogn®, orné de petits brandebourgs- 
manches en velours frappé. — Modèle de M m * Esther n 
rue Neuve-Saint-Auguslio. * * 

N. B. — Les modèles de fleurs et parures que nous avons 
publiés dans notre dernier numéro ont été fournis à la Revue 
de la mode par Huard, 48, rue Neuve-des-Petits- 
Champs. 



- * H. COSTUME EN VIGOGNE HAVANE. 


12. COSTUME EN ÉTOFFE DE LAINE. 



GRAVURE COLORIÉE 


Costume en velours marron et sicilienne de même teinte 
— La jupe est tout unie en velours et & traîne. Le corsage 
se prolonge en habit, laeé derrière et s’allongeant sur les 
hanches en deux grands pans à revers de velours, rappro¬ 
chés et rattachés par une cordelière soie et chenille à glands 


uau B c euic et uicuuie garnit ces pansdhabi 
dos du corsage forme un postillon à retroussls de vel 
également rattachés par une cordelière; la manche, de fi 
est entièrement recouverte d’un filet soie et chenille* 
est fermée au poignet, et la manchette blanche, fait 
toile fine et de plissés de crêpe lisse, se rabat sur le re 
de ve ours. 

Costume bleu roncé. - La jupe est en faille, ornée 
large biais de velours bleu, duquel dépasse un plias 
faille. Polonaise boutonnée derrière en damassé de 
souple, broche bleu foncé sur fond plus pile. Celte \ 


oaise est ornée d’un petit biais de velours uni et d’un effilé 
a glands. Cette toilette se complète par un fichu eu da¬ 
massé croisant sur la poitrine, orné d'effilé et d’un biais de 
velours formant revers; le fichu se termine par deux pans 
carrés garnis d’effilés. 

Ces deux charmants modèles nous ont été donnés par 
M- Duboys, 31, rue dAnjou-Satnt-Honoré. 

—--*- 

En vente, la troisième édition de fa Femme chez elle et 
dans le monde. P rii, broché, 5 fr.; par la poste, 5 fr. 10 
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RENSEIGNEMENTS UTILES 

Ma correspondance avec les abonnées de la Revue , je 
l’ai déjà dit plusieurs fois, m’est extrêmement précieuse 


en ce sens qu’elle me donne les plus utiles renseignements 
sur les désirs que nous avons à satisfaire, sur ce qui peut 
être nécessaire ou agréable à notre public spécial. Nous 
ne pouvons cependant parvenir & contenter tout le monde, 
car — je crois pouvoir dire cela ici sans blesser personne — 
il arrive fort souvent que les demandes qui nous sont 
adressées ne peuvent raisonnablement recevoir satisfaction. 
Cela tient à ce que nos lectrices ne connaissant pas les dif¬ 
ficultés de la mise en œuvre d’un journal comme le nôtre, 
ne peuvent pas comprendre quels obstacles matériels nous 


empêchent, par exem ple, de donner un modèle demandé dans 
le prochain numéro. Ne faut-il pas d’abord trouver ce mo- 
dèle, puis le faire dessiner, le faire graver et enfin le ca¬ 
ser dans le journal sans que cette petite exigence fasse tort 
à d’autres qui ont des droits antérieurs ? Ai je besoin d’a¬ 
jouter qu’il nous est même très-difficile de donner un mo¬ 
dèle spécial à chaque personne qui en fait la demande. 
Comment ferions-nous, en effet, si toutes nos abonnées 
nous demandaient seulement un modèle tous les deux 
mois? Cela n’est véritablement possible que si le modèle de* 



13 BT 14. COSTUME DE VISITE EN VIGOGNE ET VELOURS (DEVANT ET DOS). 


mandé répond à un désir général ou se trouve être une 
nouveauté pouvant être agréable au plus grand nombre de 
nos abonnées. 

Nou9 recevons aussi des demandes de modification de 
ormat, de changements de texte ; quelques personnes vou¬ 
draient plus de littérature, d’aulres se plaignent que l’élé¬ 
ment littéraire fait tort aux choses pratiques, tout cela, j’en 
conviens, très-adouci toujours par des éloges vrais et le té¬ 
moignage d’une sympathie qui nous est très-précieuse. 
Qu’eu devons-nous conclure ? C’est que la voie où nous 


marchons est bonne et que nous devons persévérer dans 
cette voie, tout en faisant notre profit des observations qui 
nous sont faites. Que mes lectrices ne craignent donc pas 
d'être importunes en m’écrivant et en me donnant leuis 
idées personnelles; mais qu’elles veuillent bien comprendre 
aussi qn’il est parfois impossible de faire exactement ce 
qu elles désirent. Un mot encore à propos des réponses di¬ 
rectes. Ces réponses, malgré toute la satisfaction que j’é¬ 
prouve à causer avec mes amies de !a Revu*, sont un très- 
grand labeur que j’ajoute vo'ontair ornent et bénévolement 


à mes occupations déjà très-absorbantes; je supplie x donc 
celles de mes lectrices qui désirent une réponse directe de 
moi de prendre patience quand cette réponse n’est pas im¬ 
médiate; c’est que le temps m’a fait défaut, et cela n'éton¬ 
nera personne si je dis que j’ai environ par semaine une 
cengtaine de lettres particulières à écrire. 


Ma correspondance avec les abonnées est, du reste, pour 
moi, je ne le cache pas, l’une des meilleures récompenses 


L 
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accordées à mon travail, car j’y trouve l’expression de sen¬ 
timents qui doivent me rendre très-fière et très-heufeuse. 
J’y vois aussi que mes appréciations, en matière de toilette, 
sont trè?-goûtées. Aussi suis-je chaque jour plus circon¬ 
specte en matière de recommandations. Puisqu’on me prend 
pour arbitre, je dois justifier cette confiance et ne donner 
que des renseignements d’une absolue exactitude. 

Je puis ici, sans craindre de m’avancer trop, affirmer que 
la maison Duboys est une des meilleures maisons de cou¬ 
ture que je connaisse. Oq m’a plusieurs fois demandé une 
moyenne de ses prix; à cela, je dois répondre que la mode 
est d’une exigence ridicule, et qu’il faut bien, si l’on veut 
être élégante, accepter certaines de ses exigences; qu’en ce 
moment, si l’on veut faire très-beau et très bien, cela coûte 
très-cher, et que, par suite, M“« Duboys ne peut être la cou¬ 
turière de femmes dont le budget est très-restreint; mais, 
comme elle est très-intelligente et très-désireuse de satis¬ 
faire mes lectrices, elle sait se prêter à toutes les combinai- 
naisons. Ainsi, à côté d’une robe de 1,500 fr., en velours ci¬ 
selé et satin, dont le prix fera tressaillir et frissonner les mè¬ 
res de famille et surtout les maris, elle peut exécuter pour 
500 fr. une toilette non moins jolie, non moins élégante, en 
faille, brocart et tulle et ornée de feuillages veloutés de plu¬ 
sieurs tons. On vous présentera aussi chez Duboys une 
toilette de 900 fr. en velours, tulle et branches de marron¬ 
niers, mais en môme t( mps vous pourrez fixer votre choix sur 
une robe de 400 fr., composée d’une jupe de faille rose garnie 
de tulle avec habit Louis XV à pois repoussés sur fond gros 
grains rose, étoffe du temps. Ce sont là des prix de toilette 
très-élégantes, très-habillées. Duboys fait le costume 
de rue à des prix très-raisonnables et des robes de jeunes 
filles, à partir de 175 fr. et 200 fr. Voilà les renseigne¬ 
ments demandés et donnés avec la plus scrupuleuse exac¬ 
titude. 


Nos abonnées verront, avant peu, dans le journal, de 
très-jolis modèles de lingeries de toutes sortes. J’ai fait, à 
leur intention, les plus sérieuses recherches sut ce point, et 
voici le résultat de ces recherches. La lingerie, qui n’a joué 
qu'un rôle assez secondaire dans la toilette féminine depuis 
quelques années, devient maintenant le point de mire de l’é¬ 
légance. C’est par le luxe du linge et des accessoires en 
lingerie de la toilette que la femme très-élégante se révèle. 
On revient aux fichus de dentelle disposés sur les corsages 
pour toilette de théâtre ou de dîner, et ces fichus, entre lep 
mains d’une artiste, prennent toutes sortes de formes gra¬ 
cieuses. J’en ai vu de ravissants, ornés de bouquets di 
fleurs piqués de côté, d’autres se prolongeant en traîne 
faite d’un coquillô de dentelle, et qui, après avoir traversé 
diagonalement le corsage, vont finir à gauche en forme 
d’aumônière ornée de fleurs et de rubans. Cet ornement, 
d’une très-grande élégance, suffit à rendre très-parée, très- 
élégahte, une robe de faille ou de velours tout unie, et re¬ 
présente, en somme, une économie, puisqu’il transforme 
cette robe et lui permet de jouer un double rôle. La mode 
des petits bonnets, ou plutôt des pouffs microscopiques faits 
de dentelles, de rubans et de fleurs, revient également. Un 
grani nombre de merveilleuses complètent leur toilette 
de réception par un de ces jolis toquets, posés très-haut 
sur les cheveux. J’ai vu aussi, dans les théâtres, où le cha¬ 
peau est trop négligé dans les grandes loges, à l’Opéra- 
Comique, au Théâtre-Lyrique, aux Français, de petites 
toques toutes mignonnes en velours, on faille, avec bou¬ 
quets de côté ou petite couronne posés comme les bonnets 
dont j’ai parlé plus haut, et qui sont d’un effet charmant. 
Cette nouvelle forme de coiffure a été timidement portée 
l’année dernière par quelques audacieuses, mais, cet hiver, 
3a vogue deviendra à peu près générale. Il va sans dire que 
ce n’est pas là un chapeau qu’on puisse porter dans la rue, 
ni môme en voiture, pour faire des visites; on ne peut se 
permettre cette petite excentricité, je l’ai dit plus haut, 
qu’avec les toilettes de théâtre et de concert. 


Je ne sais à quel motif il faut attribuer le mouvement qui 
s’accentue en faveur du ehâle de l’Inde. Doit-on attribuer 
ce revirement aux modifications nouvelles apportées dans 
le costume? Cela pourrait bien être. La }upe à traîne en 
reprenant ses droits doit, en effet, ramener avec elle le 
châle long, aux lignes sculpturales, que la jupe, rasant terre, 
adoptée depuis quelques années pour les toilettes de jour, 
avait dù forcément e xclure au nom de la véritable élégance. 
Ou bien faut-il simplement attribuer ce changement à une 
nouvelle fantaisie de la mode ? Quoi qu’il en soit, le fait 
existe et je dois le constater, et il n’est plus une seule 
corbeille de mariage dans laquelle on ne puisse remarquer 
actuellement la présence d’uD, souvent de deux cachemires 
de l’Inde : le châle carré pour accompagner les toilettes 
négligées pour la demi-saison; le châle long comme vête¬ 
ment d’hiver, très-habillé comme pardessus de voiture, etc. 

MARIE DE SAVERNY. 


LETTRES PARISIENNES 


Marie de Saverny à Laure de B. 

Je viens, ma chère Laure, t’offrir mes compliments de 
condoléance, bien que je sache combien ton âme stoïque 
est peu accessible aux petites déconvenues de l’existence. 
Entre nous, d’ailleurs, je ne vois pas qu’il y ait dans cet 
événement, prévu depuis longtemps par toi, matière à t’af¬ 
fliger beaucoup, et je suis môme certaine que tu éprouves 
un véritable soulagement à penser que tu vas enfin te re¬ 
poser un peu des fatigues de la représentation, ennuis d’une 
situation officielle. 

Tu rentres, me dls-tu, en possession de ton mari qui cesse 
d’administrer le département de et tu vas avec lui et tes 
enfants passer les mois d’hiver à Nice, le pays des violettes 
de Parme, des camélias, des orangers, du gai soleil, et tu 
veux que je te plaigneI Heureuse femme, heureux mari, 
heureux enfants! que ne puis-je aller vous rejoindre, moi 
qui suis condamnée au macadam boueux à perpétuité. 

Écris-moi souvent, ma chère Laure, et fais-moi le récit de 
tes excursions, de tes plaisirs ; tes lettres sont pour moi 
comme un écho de ce passé charmant où nous vivions de 
la même vie, où tout éiait commun entre nous, peines et 
joies, plaisirs et tristesses. Mais n’attends pas de moi en 
retour des récits bien intéressants. Paris est mortellement 
triste, grâce aux préoccupations politiques au milieu des¬ 
quelles nous vivons. Personne n’ose donner l’exemple, et 
les "salons hospitaliers restent obstinément fermés. 

Cet état de choses afflige profondément les jeunes filles, 
d’abord, pour qui la danse est un plaisir suprême, ensuite 
les couturières, les fleuristes, les coiffeurs, les marchands 
de rubans, de gants, etc., qui se lamentent à grands cris 
et profitent de la rareté de l’acheteur pour faire payer le 
plus cher possible aux rares clients que le hasard leur en¬ 
voie les produits de leur industrie, et cela est tout naturel. 
Le négociant parisien a des frais énormes et ne peut faire 
convenablement ses affaires que de deux façons : ou vendre 
beaucoup en se contentant d’un gain médiocre, ou, s’il vend 
peu, forcer le prix de chaque chose pour atteindre le chiffre 
de bénéfice voulu. Voilà pourquoi, ma chère Laure, nos 
robes, nos chapeaux et nos fantaisies coûtent si cher en ce 
moment. 

Si Paris danse peu, èn revanche Paris patine beaucoup, 
énormément même. Ce plaisir d’exportation américaine est 
devenu le passe-temps de toute la jeunesse. Nos babys eux- 
mêmes ont appris à patiner, et l’asphalte de nos rinks voit 
se produire de jeunes patineurs d’un pied et demi de haut 
auxquels on voudrait voir un bourrelet comme préservatif 
des chutes. L’assurance, l’aplomb et la crânerie de ces pe¬ 
tits artistes en patinage est vraiment chose étonnante.! 

Du reste, j’ai observé, non sans quelque étonnement, 
qu’il ne se trouvait pour ainsi dire plus de novices; quel¬ 
ques mois ont suffi pour faire de tous les maladroits tom¬ 
bant les uns sur les autfes comme des capucins de cartes, 
à la grande joie de nos amis d’outre-mer, des habiles, des 
maîtres, dont l’allure, la grâce, la vélocité, le brio sont in¬ 
comparables. 

Quand on veut se donner le spectacle assez amusant des 
premiers essais, c’est le malin qu’il faut aller au skating. 
C’est le matin que l’on fait ses premiers pas, ses premières 
glissades, veux-je dire. Il est permis, sans pour cela se 
montrer ridicule, d’être lourd, maladroit, de tomber d’une 
façon plus ou moins élégante, de dix heures du matin à 
midi ; c’est à ce moment de la journée qu’on va, pendant 
le temps nécessaire, assouplir son corps à cet exercice, 
pour aller ensuite, à trois heures, s’élancer, d’une allure 
vive et gracieuse, mollement cadencée, sur l’asphalte du 
patinage et recueillir enfin la gloire méritée par des études 
consciencieuses... et accidentées. 

Le fâcheux, c’est que tout le monde prétend parvenir à 
cette perfection, c’est qu’on voit se lancer sur les patins à 
roulettes des corps difformes, monstrueux, dont le balance¬ 
ment inspire aux cœurs compatissants la plus terrible an¬ 
goisse. Ainsi le croirais-lu, Laure, une des plus acharnées 
patineuses de la salle du faubourg Saint-Honoré est une 
de nos amies, Lucie H.. , devenue vicomtesse de H,., 
Vois-tu cela d ici? Moi, je n’ai pu retenir,un cri d’alarme 
quand je l’ai vue quitter la barre d’appui et voler avec 
grâce en décrivant mille couibes capricieuses. Ah! si elle 
tombait!... C’est à faire frémir, n’est-ce pas? 

Voilà pour les plaisirs de la journée; ceux du soir se ré¬ 
sument à peu près en un seul, le théâtre, puisque les soi¬ 
rées font absolument défaut. 

Il y a eu, ces temps-ci, avalanche de premières. D’abord, 
au Théâtre-Historique, Un Drame au fond de la mer , où 
les acteurs volent et assassinent en scaphandre, à la 
grande terreur et au grand scandale des poissons et des 
monstres marins, témoins muets des turpitudes humaines. 
Je ne sais comment un auteur dramatique en renom n’a 
pas songé à mettre en scèoe une situation plus émouvante 
encore, un drame intitulé : le Nouveau Jonas . Le théâ¬ 


tre représenterait l’œsophage de ce mammifère, dans le¬ 
quel JoDas, introduit violemment, se trouverait dans upe 
situation analogue à celle de Robinson dans son île. Comme 
Robinson, on le verrait procéder à sa petite installatio n. Au 
nombre des choses insolites absorbées par le monstre, il 
trouverait des morceaux de bois, des clous, et même, si 
l’on veut, une boite de menuisier remplie d’outils précieux, 
à l’aide desquels il ferait lit, table, chaises; quant à la nour¬ 
riture, c’est bien simple, les boîtes de conserves sont un ex¬ 
cellent aliment pour une baleine en appétit, et la vraisem¬ 
blance ne s’opposerait pas à ce que le célacé n’ait avalé un 
certain nombre de ces boites fermées. Puis, à un moment 
donné, l'énorme gueule s’ouvrirait pour livrer passage à 
une femme!! Un ange de beauté, une Virginie nouvelle, 
échappée au naufrage par ce moyen bizarre et recueillie 
par Jonas; ici serait placée la situation émouvante, le roman 
sentimental ayant pour cadre le ventre d’une baleine. En¬ 
fin un dénoûment superbe : harponnement de la baleine 
par un bâtiment français, angoisses terribles causées par 
l’agonie du monstre dont les soubresauts violents menacent 
la vie de no3 héros; puis enfin la délivrance : Jonas sort 
du corps de la baleine éventrée et présente aux marins, 
leurs sauveurs, sa jeune fiancée. 

On cherche de l’étrange, du nouveau, en voilà. Je livre 
modestement mon sujet aux dramaturges habiles et aban¬ 
donne tous mes droits d’auteur à celui qui serait tenté de 
lo iransformer en pièce à succès. 

Tu as vu certainement dans les comptes rendns de la 
semaine dernière, ma chère Laure, un nom qui a dû te rap¬ 
peler des souvenirs. Un de nos anciens danseurs, M. Paul 
d’Arlac, vient d’obtenir à l’Odéon, avec une pièce en trois 
actes, un succès très-mérité. Le Secrétaire particulier est 
une comédie de bon ton, bien écrite, où l’esprit se montre 
sou3 les aspects les plus attrayants, finesse, observation, 
mots heureux ; il y a là un type de député vaniteux et nul 
pris sur le vif... Je n’insiste pas, tu aurais, comme moi, 
donné un nom au personnage, si tu avais vu la pièce. 

Le grand événement de la semaine a été la représenta¬ 
tion du chef-d’œuvre de Donizetti, la Lucia , chanté par 
M llb Albani. Les amateurs de grande musique ont eu là 
une belle soirée. Comme toujours, ma bien chère Laure, 
je t’ai associée par la pensée au plaisir si vif que j’ai éprouvé 
à entendre cette admirable partition interprétée par une 
virtuose, — le mot est à peine juste, — telle que l'Albani ; 
voix magique, talent hors ligne, grâce, jeunesse, beauté, 
sentiment exquis, tout contribue à charmer l’oreille et les 
yeux, à ravir d'aise les délicats et les passionnés. Aussi quel , 
triomphe, quelle ovation! On annonce six représentatioi s 
de la grande artiste, c’est bien peu j espérons que l’accueil 
qui lui est fait la décidera à nons faire une plus large part. 

Je te quitte, ma bonne Laure, quelque plaisir que j’aie 
à causer avec toi, car tu sais que mon temps m'est compté, 
mais ma pensée te suit partout. Mille baisers à tes chers en¬ 
fants, et pour toi, ma bien chère, toutes les tendresses de 
mon cœur. 

MARIE DE SAVERNY. 
-♦- 

UN AVANTAGE A NOS ABONNÉES 


LES MOIS 

Les Mois forment un splendide album grand in-folio, ri¬ 
chement relié, doré sur tranches, contenant treize ma¬ 
gnifiques planches imprimées en plusieurs teintes, par 
les procédés photochromiques inaltérables de M. Léon Vidal, 
brevetés s. g. d. g. 

Le prix de ce magnifique ouvrage est de 30 francs. Mus, 
par une faveur spéciale, les abonnées de U Revue de la 
Mode, qui justifieront de leur Utre d’abonnée, ne le paye¬ 
ront que 20 francs. (Le prix du port et de l’emballage pour 
la France continentale est de 3 francs en sus. — Pour la 
Corse, l’Algérie et l’étranger le port sera payé par le desti¬ 
nataire à partir de la irontière.) 

Adresser les demandes à la direction de la Revue de la 
Mode, 13 et 15, quai Voltaire, Paris. 

- ♦ 

LA FLEUR DE NEIGE 


En France, nous ne connaissons, en fait de fleur de neige, 
que cette petite étoile aux couleurs variées appelée « perce- 
neige », non pas parce qu’qfie éciot dans le blanc linceul qui 
vient quelquefois envelopper nos campagnes, mais parce 
qu’elle vient la première de toutes les fleurs connues dans 
nos climats, au commencement d’avril. 

Sur la limite de la Sibérie s’épanouit, rare et frêle, la vé¬ 
ritable « fleur de neige. » Cette plante magique pousse sur 
la neige môme ; la fleur est portée sur une hampe extrê¬ 
mement délicate et atteint jusqu’à un 4 mètre de hauteur. 
Vers le mois de janvier, elle sort de son lit ;virginal, et la 
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fleur ne s’épanouit que trois jours après. La corolle s’ouvre, 
les pétales s’étalent tout à coup, et on peut alors contem¬ 
pler une étoile étincelante brillant comme un diamant au- 
dessus de cette nappe blanche, déjà si brillante et si étin¬ 
celante. 

Les feuilles de cette étrange fleur sont au nombre de 
trois seulement; elles se recourbent du côté du Nord et ne 
se développent que là. Elles mesurent 7 centimètres en¬ 
viron. 

Cinq anthères s’élancent quand la fleur de neige s’épa¬ 
nouit et présentent à chaque extrémité une perle délicate... 
la semence de l’étoile des steppes. 

Vingt-quatre heures seulement comprennent toute sa vie 
et, quand elle meurt, ce n’est qu’un p ?u de glace, puis ua 
peu d’eau qui va se joindre à la neige et s’y perdre. 

C’est au comte Antoskoff, savant botaniste russe, qu’on 
doit la connaissance de celte fleur. Dans un voyage en Si¬ 
bérie, il parvint à cueillir un peu de graine de « fleur de 
neige », et, l’ayant plantée â Saint-Pétersbourg dans une 
couche de neige, il eut, uu an après, la joie de la voir s’é¬ 
panouir. 


L’ÉPREUVE DES FIANÇAILLES 

PROVERBE EN DEUX ACTES (i) 


Le géuéral baron de MARTEL (soixante ans). 

Le vicomte Maxime de NANCEY (vingt-six ans). 

La baronue de MARTEL (quarante ans). 

Clotilde de MARTEL (dix-huit ans). 

JOSEPH, valet de chambre. 

(De nos jours , à Paris, chez la baronne.) 


ACTE PRE MIER 


SCÈNE I 

LE GÉNÉRAL, LA BARONNE 

TJn petit exion. — Au prexnieT plan, à gauche, près de la che¬ 
minée, un divan algérien; à droite, une uble. — Par la porte 
do [fond, fermée à demi par nne portière d'étoffe orientale, on 
entrevoit le «alon principal. Jardinières et vases de Chine remplis 
de fleurs et de plantes rares. 

Ao lever du rideau, le général, astis sur le divan, somnole sur 
•on journal. La baronne, accoudée sur la table, ouvre succes¬ 
sivement plusieurs lettres. 

LA BARONNE 

Ah! c’est de M®* de Verleil... Comment va-t-elle, pau¬ 
vre femme?... elle est toujours si souffrante!.,. (Lisant 

■tus articuler.) e Chère madame, je. 

.» Elle ne me dit rien de sa santé? . (Repre¬ 
nant sa lecture.) « L’hiver dernier... au bal des Saint- 
Edme... votre Clotilde a tourné la tète de mon cou- 

.* — Comment ! elle aussi... elle s’occupe de ma¬ 
rier!. .. Voilà une infirmité que je ne lui connaissais pas... 
(Continuant la lettre.) «... de mon cousin Yves de Ker» 
menguy, capitaine de frégate.., peu de fortune, mais... » 
(S’interrompant.) — Un très bel avenir! (Consultant 1a let¬ 
tre.) Précisément!... C’est invariable : il y a toujours un 
très-bel avenir quand il*n’y a pas de fortune.. • (Lisantt.) 
« - ..blond... très-religieux.». » — Elle aurait pu com¬ 
mencer par là!... (Lisant.) «... d’humeur égale. . » — 
Obi... cela n’a pas d’importance dans la marine : on est 
toujours 8éparés!.., (Après avoir terminé la lettre en si¬ 
lence, elle la replace aur la table près de deux autres lettres 
déjà décachetées.) — Eq somme, c’est un parti très-accep¬ 
table, ce Breton... U est vrai que ces deux lettres (Elle 
prend les lettres.) m’offrent deux gendres aussi parfaits... 
C’est même leur perfection qui m’embarrasse... Lequel 
choisir?... Que les pauvres mères sont donc à plain¬ 
dre!... (Après un silence.) Si Je pouvais jeter ces trois épî- 
ires, là, dans cette corbeille, avec mes pelotons de laine, 
et en tirer une au sort... Clotilde épouserait la lettre 
sortante... Certainement, cela simplifierait... (Souriant.) 
Mais cette façon d’entendre le mariage... môme d’arran¬ 
gement, est peut-être un peu... Et puis je ne dois penser 
pour Clotilde qu’à un mariage d’inclination, sous peine de 
renier mon propre mariage, dont elle sait que je n’ai pas 
eu à me plaindre... au contraire!.*. (Plus bas.) J’espère 
que le général n’a pas entendu. . Non, il est absorbé par 
sa gazette... D’ailleurs, j’ai presque agréé M. de Nan- 
c cy»». c’est le valseur ordinaire de Clotilde... Elle le 
trouve charmant... Sans doute, il est bien... pour un dan- 
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seur... il est même trop bien ; trop ‘élégant, du moins.. 
Un homme qui cultive sa coiffure avec cette perfection n’a 
pas le loisir de cultiver beaucoup son esprit... Clotilde 
affirme le contraire... elle dit qu’il cause à merveille... 
Oui, la langue des compliments... Enfin, j’en ai déjà parlé 
au général; mais Clotilde prétend qu’on ne jugera bien 
M. de Nancey que s’il devient son fiancé... Cela m’a paru 
trop décisif .. Alors j’ai fait quelques concessions : j’ai per¬ 
mis un bouquet. .# par semaine... Oh! un bouquet sans 
conséquence : très gros et très-correct... Mais je sens, 
malgré cela, que je vais être débordée... Clotilde veut des 
fiançailles solennelles! .. en présence de son père... 
comme dans la Fille de Roland.. . Je vois déjà le général 
dans le rôle du duc Nayme, faisant l’office du dizainier... 
Quel spectacle imposant! .. (Elle rit.) 


SCÈNE II 

LA BARONNE, LE GÉNÉRAL (se réveillant en sursaut 
et déposant son journal.) ' 

LE GÉNÉRAL 

Qu’est-ce qui vous arrive, chère amie?..» Un spasme 
nerveux, une... 

LA BARONNE 

Vous dormiez donc?... 

LE GÉNÉRAL 

Non, je vous l’affirme. Mais pourquoi cette question? 

LA BARONNE 

C’est que ce spasme nerveux, qui parait vous inquiéter si 
fort, étaii.tout simplement un éclat de rire prolongé... 

LE GÉNÉRAL 

Ah! veuillez excuser mon erreur. Je vous dirai que je 
n’ai jamais pu distinguer exactement un éclat de rire fémi¬ 
nin d’une crise nerveuse... Cela se ressemble tellement : 
une série de petits cris aigus... 

LA BARONNE 

En effet, l’erreur est possible, surtout quand on dort. 

LS GÉNÉRAL 

Je vous jure!... 

LA BARONNE 

Ne jurex pas, général! I! On n’a que trop de propension 
à jurer dans l’armée... et, pour l’exemple que vous devez 
à vos subordonnés... 

LE GÉNÉRAL 

L’exemple !... cela regarde les colonels : ils ont mes in¬ 
structions... Toutefois, par déférence pour mon supérieur 
(Il baise la main de la baronne.), je ferai rayer «je VOUS jure » 
des cadres de l’armée... 

LA BARONNE 

Vous êtes charmant. 

LE GÉNÉRAL 

Parce que je consens à servir de cible à vos taquineries ? 
Vous êtes trop indulgente... 

LA BARONNE 

Non pas. Et je maintiens que vous avez le réveil galant. 

LE GÉNÉRAL 

Encore !... Eh ! bien, soit !... je dormais... 

LA BARONNE 

Ah! vous l’avouez!... 

LE GÉNÉRAL 

Je l’avoue. Mais, en échange de cet aveu... humiliant, 
me conterez-vous la cause de votre hilarité? Vous riez 
comme une personne qui termine un monologue à la Co- 
ipédie-Française. 

LA BARONNE 

Rien de plus simple... Je venais de lire ces lettres qui 
vous offrent trois gendres... 

LE GÉNÉRAL (prenant les lettres avec curiosité) 

Àhi... 

LA BARONNE - 

Je venais de lire ces lettres, qui s’étendent longuement 
sur la généalogie, la situation de fortune, l’âge de ces 
messieurs... 

LE GÉNÉRAL 

Eh bien?... 

LA BARONNE 

Eh bien! ces trois gendres avaient des chances telle¬ 
ment égales, que je me trouvais fort embarrassée de sa¬ 
voir à qui décerner la main de Clotilde... J’avais môme 
eu la pensée de jeter les trois lettres là dedans (Elle indique 
le panier aux pelotons), pour demander au sort de me tirer de 
cette perplexité, quand je me suis rappelé qu’il y avait aussi 
M. de Nancey... 

LE GÉNÉRAL 

Ab ! ce petit jeune homme frisé, fui a toujours des gants 
à trois boutons? 

LA BARONNE 

Lui-même. 
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LE GÉNÉRAL 

Et qui se présente ici, une fois par semaioe, avec un for¬ 
midable bouquet?... 

LA BARONNE 

Oui, c’est lui qui entretient les jardinières du petit salon. 

LE GÉNÉRAL (regardant les jardinières.) 

Ah! c’est lui qui entretient?... — Et Clotilde yous cède 
ainsi sans se plaindre les bouquets qui lui sont destinés ? 

LA BARONNE 

Oui, elle a ce désintéressement. 

LE GÉNÉRAL 

Et... de ces bouquets, elle ne conserve pas même une 
fleur, une pauvre petite fleur en souvenir de chacun d’eux?... 

LA BARONNE 

Entre nous, je n’en serais pas étonnée... Les jeunes filles 
ont toujours une petite cassette mystérieuse dont la clef ne 
les quitte pas... C’est l’appartement réservé de leurs senti¬ 
ments intimes. .» Les parents n’y sont pas admis, naturel¬ 
lement. . Cela est fâcheux, car si nous pouvions pénétrer 
dans ce boudoir d’un pied carré, je suis certaine que nous y 
découvririons tout un herbier ! 

LE GÉNÉRAL 

En effet, cela n’aurait rien de surprenant. 

LA BARONNE 

Non, mais ce qui me surprend au plus haut degré, c’est 
de vous entendre, vous, un homme de guerre, avec votre 
moustache blanche à frimas... 

LE GÉNÉRAL 

Grise, s’il vous plali ! 

LA BARONNE 

Oh! cela dépend du ministère de la guerre... Les jours 
de grande revue, par exemple, je l’ai vue grise, et môme 
presque noire; — c’est là sa couleur officielle... Mais, 
dans l’intimité, elle est blanche, mon pauvre général, — 
blanche comme vos opinions ! 

• LE GÉNÉRAL 

Blanche comme vos épaules, chère amie, et n’en parlons 
plus.. • Mais vous disiez que vous éli^z eurprise... 

LA BARONNE 

Oui, surprise de vous voir, avec votre mine terrible, en¬ 
foncé si avant dans les délicatesses du sentiment... Au¬ 
riez-vous, par hasard, vous aussi, uu herbier amoureux ? 

LE GÉNÉRAL 

Peuh! qui sait? Pour être général on n’en est pas 
moins.. • 

LA BARONNE (l'interrompant) 

Botaniste! 

LE GÉNÉRAL 

Soit; je l’avoue, j’aime les fleurs,. 

LA BARONNE 

Fanées?... 

LE GÉNÉRAL 

Je n’aime que celles-là. Elles sont plus en harmonie 
avec mon âge... assez mûr! Les fleurs pimpantes de jeu¬ 
nesse et musquées d’sssences fines — comme de vraies co¬ 
quettes qu’elles sont — font un trop grand contraste avec 
le présent. Les fleurs desséchées dans quelque tiroir secret 
me touchent davantage : noas causons ensemble du passé. 
Ce sont de vieilles contemporaines que les récits d’aut refois 
n’ennuient pas... 

LA BARONNE 

Mais c’est une idylle que vous venez de dire là! 

LE GÉNÉRAL 

Bah! c’est tout simplement un souvenir... Je faisais al¬ 
lusion à ce bouton de camélia que vous aviez dans les che¬ 
veux.. . vous vous rappelez, à cette triste soirée qui a pré¬ 
cédé mon départ pour la Crimée?..» 

LA BARONNE (arec intention) 

Et vous l’avez gardé, ci camélia?... 

LE GÉNÉRAL 

Si je l’ai gardé, sacrebleu! Il ne m’a pas quitté une se¬ 
conde pendant toute la campagne... Ah! il a vu un rude 
climat! et, certes, s’il l’a snpporté, c’est qu’il était déjà 
mort... Et moi, si je n’en suis pas mort, c’est que le sou¬ 
venir qu’il me rappelait m’a soutenu... 

LA BARONNE (attendrie) 

Les voilà bien ces héros à moustaches menaçantes, des 
natures d’enfants aimants !... 

LE GÉNÉRAL 

E i effet, le grade n’a changé que mon uniforme, et le 
cœur est toujours sous-lieutenant!... 

LA BARONNE 

Je le sais bien. (Elle tend au général nne main qu’il baiae 
tendrement. Pui« eprès nn silence) Mais OÙ en étlons-nOUS 
donc? 

LE GÉNÉRAL 

Ea Russie, baronne. 
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LA BARONNE 

Je me serais plutôt crue sur la carte (1) de Madeleine de 
Scudéry. 

LE GÉNÉRAL 

Il est possible que nous ayons fait un crochet. 

LA BARONNE 

Très-possible, Mais me voici revenue au point do départ. 
Vous me demandiez la raison de mon‘hilarité. 

LE GÉNÉRAL 

En effet. 

LA BARONNE 

En bien! je riais des persécutions de Clotilde. 

LE GÉNÉRAL 

AhI Clotilde vous persécute?... 

LA BARONNE 

Oh! sans violence... avec une douce obstination seule¬ 
ment. 

LE GÉNÉRAL 

Et pourquoi cette persécution? 

LA BARONNE 

Pour que vous autorisiez M. de Nancey à devenir son 
fiancé. 

LE GÉNÉRAL 

Elle l'aime donc? 

LA BARONNE 

Pas encore. Mais elle prétend que les fiançailles l’y amè¬ 
neront. 

LE GÉNÉRAL 

A moins qu’elles ne l’en éloignent. Il y a des gens qui 
ne gagnent pas à être étudiés... Cependant je trouve que 
Clotilde a raison : il vaut mieux ne s’engager qu’à bon es¬ 
cient. Car après le mariage il est trop tard de s’apercevoir 
qu’on s’est trompé. 

LA BARONNE 

Vous parlez comme Clotilde. 

LE GÉNÉRAL 

Les âmes candides se rencontrent! .. 

LA BARONNE 

J’allais en faire la remarque... Ainsi, vous êtes pour les 
fiançailles? 

LE GÉNÉRAL 

En principe, oui. Mais pour le cas particulier qui nous 
occupe, je ne sais... Croyez-vous que M. de Nancey mé¬ 
rite qu’on tente l’épreuve? 

LA BARONNE 

Il est de bonne maison. 

LE GÉNÉRAL 

Sans doute. Mais encore fdut-il savoir s’il est digne et 
capable de la continuer, cette maison ! 

*LA BARONNE 

Vous comprenez que ce n’est pas moi qui peux le lui de¬ 
mander... 

LE GÉNÉRAL 

Je ne dis pas cela. Mais enfin comment est-il, ce jeune 
soup : rant? Car je n’ai fait que l’entrevoir à l’un de vos 
jours... 

LA BARONNE 

Mon Dieu, il est très-bien... (n’un air distrait) oui, on 
peut dire très-bien. Il est brun; même très-brun. Il a des 
gants très-clairs... L’ensemble est agréable. 

LE GÉNÉRAL 

Mtis, enfin, fait-il des armes, chasse-t-il, monte-l-il à che¬ 
val, a-t-il des principes religieux? 

LA BARONNE 

Vous m’en demanderez tant!.,. Tenez, voici Clotilde qui 
pourra peut-être vous renseigner... Elle a dansé avec lui 
tout l’hiver, et, vous le savez, général, le quadrille invite 
aux plus doux épanchements. .• 

TH. DE CAËR. 

(La suite au prochain numéro.) 

-♦- 

PATRONS DÉCOUPÉS 

DE GRANDEUR NATURELLES 


Nos ateliers de patrons découpés font ouverts tous les 
jours non fériés de midi à cinq heures , 15, quai Voltaire, 
au premier étage. 

Toute lectrice de la Revue de la Mode qui s’y présente de 
midi à cinq heures peut fiire couper sur mesure et empor¬ 
ter immédiatement les patrons qu’elle désire. 

Les patrons qui nous sont demandés par correspondance 


( 1 ) iV. D. (Ad libitum) de Tendre... 


sont coupés et expédiés dans le plus bref délai et trois 
jours au plus tard après la réception de 1a lettre de de¬ 
mande. L’&ifluence des demandes qui, à certaines époques 
de l’annévî, nous arrivent par milliers à la fois, rend quel¬ 
quefois ce délai nécessaire. 

Nos lectrices des départements savent en outre que leur 
lettre met un ou plusieurs jours à nous arriver par la poste, 
selon la distance, et qu’il en est de même des patrons que 
nous leur adressons. 

Le prix de chaque patron coupé, pris au bureau ou en¬ 
voyé franco , est de 1 fr. 50 pour toute la France et l’Al¬ 
gérie. 

Le mê ne patron, en mousseline, coûte 3 francs pour toute 
la France et l’Algérie. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


MENU D’UN DINER DE 12 A 16 PERSONNES 

Potage purée de gibier. 

Q latre hors-d'œuvre : 

Olives farcies, 

Chou palmiste, 

Crevettes, 

Beurre. 

Truite saumonée sauce aux huîtres. 

Entrées : 

Tête de veau en tortue, garnie de quenelles, crèies de coq, 
truffes, etc., etc., 

Salmis de perdreaux. 

Timbale milanaise. 

Jambon aux épinards. 

Rôti : 

Dinde truffée. 

Salade. 

Cèpes. ' 

Diplomate (entremets glacé à l’ananas). 

Pièce montée en gaufres. 

Dessert : 

Deux pièces montées aux deux bouts; — Croquenbouche 
aux amandes; — Pyramide de fruits glacés; — Deux 
corbeilles fruits, raisins, mandarines, pommes reinettes 
et pommes d’api, poires; — Deux compotes abricots et 
cerises; — Deux assiettes petits fours glacés; Djux 
assiettes bonbons; — dmx assiettes petits tours secs; — 
Fromage. 

Vins : 

Après le potage, Madère ou Château-Yquem; — ensuite et 
successivement, Château-Émilion, Corton, Château-Laf¬ 
fitte, Chambertin, Champagne, Muscalei. 

Café et liqueurs. 

UN CORDON BLEU. 
-♦-— 

Vogue oblige! Voyez Truite aux perles t Cœur d'artichaut , 

Peau de satin , Radis roses , M n 0 Printemps , musiq. de Klein! 


BEVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


On danse un peu partout. Voyons de quels nouveaux 
ornements la Ville de Lyon sait embellir les toilettes de bal. 

Pour soirée sans prétention, vous avez le chou dalhia 
rose et mousse claire qui remplace les fleurs dans les che¬ 
veux; un nœud assorti se pique au corsage. 

Nous passons à l’élégance toute vaporeuse avec la drape¬ 
rie de gaze lamé or et argent en toutes nuances, que la 
femme de goût saura porter en fichu, en tunique, en 
écharpe; ensuite avec le tuile illusion tout éthéré, poin¬ 
tillé d’étincelles or et argent aux mille scintillemenis, dans 
lesquels on s’enveloppe la tête comme d’un nimbe de 
Madone, ou dont on fait un tartan, une écharpe, un fichu- 
des dentelles de ce même pointillé d'étincelles s’assortissent 
aux garnitures. Le galon étincelle or et argent, tissu léger, 
élastique, se prête aux plus gracieuses combinaisons des 
nœuds ou des bordures à plat. 

Les fraîches guirlandes, brodées en relief, nuancées, dé¬ 
coupées eu liserons, en bluets, roses, reines-marguerites, 
coquelicots, sont l’ornement le plus jeune, le plus frais des 
robes de tulle ou de soie. Des procédés de découpage de 
broderie, propriété de la Ville de Lyon , mettent ces galons 
à portée des plus modestes budgets. 

C’est avec regret que je ne fais qu’indiquer les dentelles 
d’or, faisant tête aux franges blanc et or et aux effilés che¬ 
nille pour tuniques crêpe de Chine. 

On ne peut trop le répéter, la toilette de bal devra sur¬ 
tout son élégance aux ornements coquets que vient d’im¬ 
proviser la Ville de Lyon (G, Chaussée-d’Antin). 


Une invention qui a son importance, malgré la manière 
modeste dont elle se présente, c’est la lotion des teintures 
pour cheveux, dont M. Viguier vient d’enrichir l’hygiène 
et la coquetterie. 

Toutes les compositions recolorantes laissent après elles 


des résidus qui peuvent, à la longue, nuire à la racine. La 
lotion des teintures les enlève et nettoie à fond le derme 
capillaire. C’est impunément alors que vous faites usage de 
la teinture progressive ou instantanée, (l, boulevard Bonne- 
Nouvelle, au dépôt de l'eau Figaro.) 


Nous croyons devoir signaler tout particulièrement la 
maison de deuil A l'Église Saint-Roch (en face Saint-Roch), 
bien connue pour son bon goût et l’élégance de ses modè¬ 
les; il est donc de ^intérêt de toute personne en deuil de 
visiter cette maison avant d’acheter; on trouvera exposés 
dans ses é'alages tous les plus jolis modèles de la saison, 
en robes, confections, modes et lingeries noires. 

N tus donnons ci-dessous l’aperçu de quelques prix : 
Costume simple en cachemire noir, depuis. 65 fr. 
Costume intermédiaire très-soigné. ... 150 
Costume riche, avec frange et galon. 250 à 300 
Cette maison livre un deuil complet en douze heures. 


Le fortifiait par excellence des phthisiques, de» vieil¬ 
lards^ des enfants débiles, de toutes les constitutions délica¬ 
tes, c’est le Vin A rond au quia a et aux principes nutri- 
tifs de la viande . Avec l’appétit il rend les forces et la 
santé. Prix : 5 fr., pharmacie Aroud, à Lyon. Env. franco 
par 5 bouteilles. (Dans toutes pharmacies.) 


Les éventails de la maison Uébard, 13, boulevard Saint- 
Denis, auront une large part dans les soirées de la sai¬ 
son ; mais aussi quel luxe de coquetterie et de bon goût! 
Nos élégantes n’auront qu'à choisir parmi ces véritables 
merveilles artistiques. M. Liébard tient à la disposition des 
artistes et des jeunes personnes qui cherchent à utiliser leur 
talent en peinture des soies préparées, ainsi que des écrans 
pour l’&quarelle et la gouache. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons 
à nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une 
entière sécurité. Chez Dusser, 1, rue J.-J.-Rousseau. 


Le trente-deuxième numéro du Journal de Musique qui 
vient de paraître, contient : 

Musique : Bois épais , air d'Amadis, musique de Lullf. — 
" Tarentelle (extraite d'un quatuor posthume), musique de 
Schubfrt. — Les deux Comperes (duo du Vieux Paris ), 
musique de Clapîsson. — SU... poésie de Victor Hugo, 
musique de L. Dautresme. 

Texte : La symphonie fantastique . — Le prix d'un opéra. 
— France musicale de 1876. — Notre musique. — Nou¬ 
velles de partout 

Un numéro toutes les semaines, 40 centimes. 

Abonnements (Paris et départements) : un an, 18 fr.; — 
six mois, 9 fr.; — trois mois, 4 fr. 50; — un mois, 1 fr. 50. 

-♦-- 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE 

Recette pour un sachet 

Prenez: Musc, 10 centigrammes; bmjoin, 4 grammes; 
iris de Florence, 16 grammes; girofle, 12 grammes; ca- 
nelle, 12grammes; fleurs de lavande, 24 grammes. 

Mélangez ces substances, puis arrosez-les avec essence 
de lavande, 60 centigrammes; de bergamotte, de girofle, 
de camomille, de roses : de chaque, 60 centigrammes. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


Rtmeau, dans ses opéras, a dejfort beaux morceaux ; mais 
l'ensemble en est suranné. 


Paris. — A. Bourdilliat, imprimeur-gérant, 13, quai Voltaire. 
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6. BANDE SOUTACHÉE ET BRODÉE. 



derrière; elle est simplement 
drapée et relevée comme l’indi¬ 
que le dessin. Par devant, un 
effilé & torsades et à glands 
termine le tablier et se retrouve 
à la poche carrée posée du côlé 
gauche, composée de plis creux. 

— Modèle de M ,le Willaume, 15, 
rue de la Paix. 

4-5. Deux écrans bannière. 

— Modèles de Lecker, 3, 
rue de Rohan. — L’écran repré¬ 
senté par le dessin 4 peut se 
faire en soie ou cachemire bleu 
ou rouge, orné de broderies au 
point russe, avec soies de cou¬ 
leurs vives et variées. 



7. BANDE A BRODER AU PASSÉ. 


Celui représenté par le dessin 
5 se lait également en cachemire 
ou drap, avec appliques de drap 
ou de cachemire d’une autre 
couleur ou de ton plus foncé. La 
broderie ornant ces appliques se 
dit poiat de riz. Pour ce point 
de riz, on emploie de la soie 
d’Alger, avec laquelle on fait 
de grands points eu tous sens, 
tel que l’indique notre dessin. 
La broderie terminée, on double 
l’écran de soie blanche ou de 
couleur assortie et on orne le 
bord d une petite ganse de soie; 
on peut ajouter une frange ou 
des glands, dans le bas. 



k 8. BANDE AVEC APPLIQUES, BRODERIE ET SOUTACHE. 
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fnnf ® an ^? «outaché* et brodée. — Les petites roues se 
•ont au point de feston arec jours au milieu, 

bro T der a« P»»*é, avec petites appliques d'un 
ton plus clair. — La broderie se fait avec de la soie ou de 








WÊSSÊm 





10. MOTIF AU PLUMETIS. 


9, BANDE'EN DRAP. 



en étoffe damassée. — Modèle de M mo Jenny Pasquet, 
53, rue Neuve-des Petits*Champs. 

15. Coiffure de bal. — Les cheveux dégagent la nuque 
et forment des coques irrégulières et des bouclettes étagées 



15. COIFFURE DE BAL. 


la laine très-fine, de couleur tranchante ou 
bien de même couleur que la bande, mais 
de ton plus clair. Par exemple deux vetrs, 
deux marrons ou deux bleus conviendraient 
parfaitement. 

8 Bande avec appliques, broderies 
et soutaches. - Pour celle bande, il faut 
du drap de trois tons de la même couleur. 
On se sert du vlus clair pour 1® 
plus foncé pour l'encadrement extérieur et 
du ton intermédiaire pour le médaillon. La 
broderie ornant le médaillon se fait égale¬ 
ment de deux tons assortis. Tous les mo- 

lifs sont enca¬ 
drés au bord 
d’une belle 
soutacbe. 


9. Bande en 
drap de deux 
nuances, avec 
broderies en 
laine et soie, 
pouvant servir 
pour rideaux, 
tapis de table, 
meubles, etc. 

10-11. Motif 
et dessin cou¬ 
rant à. broder 
au plumetis, 
pour objets de 
lingerie, etc. 

12. Petite 
bande, brode¬ 
rie et souta- 
che, pouvant 
servir pour 
garniture. 



12. PETITE BANDE. 


13 Petite bande à broder au point russe 
et bis lancés ou au point c&blé. 

^ 14. Toilette de visite en damassé gros 
vert. — Le dos est de forme princesse et 
se prolonge en traîne unie. La jupe est 
couverte devant de draperie à plis irrégu¬ 
liers, séparés par une ruche à la vieille en 
faille gros vert. Une ruche semblable des¬ 
cend en quille aux dèux coutures de ( ô- 
té. Dans le bas de la jupe, par devant, se 
trouvent un plissé de faille et une garni¬ 
ture bouillonnée en étoffe damassée. Le 
corsage foi me plastron boutonnant en biais 
sur la poitrine et orné de trois.rangées de 
boutons. Manches de faille, garnies de biais 



14. TOILETTE DE VISITE. 


16. COIFFURE DE JEUNE FILLE. 

sur des crêpés posés sur le sommet de la 
tête; par devant, bandeaux un peu bouffants 
dégageant bien la pointe des cheveux; mè¬ 
ches courtes légèrement ondulées sur le 
front; traînes de volubilis posées en arrière. 

16. Coiffure de jeune fille. — Tous les 
cheveux sont relevés par devant, mais non 
tirés; la coiffure, toute ronde, forme des 
torsades souples; quelques mèches courtes* 
bouclées, retombent sur le cou; piqué de 
rose placé haut au côté gauche. Ces deux 
coiffures, absolument nouvelles, sont été 
créées pour nous par M. Dondel, coiffeur, 
5, rue Tronchet. 

17-18. Par¬ 
dessus genre 
breton , en 
drap noir, vu 
de face et de 
dos. — Le ga¬ 
lon qui orne 
ce vêtement 
est en soie et 
brodé; les pat¬ 
tes qui fixent 
ces galons sont 
en velours; les 
boutons sont 
en passemen¬ 
terie. Ainsi 
qu’on peut le 
voir, le plas¬ 
tron du devant 
est en drap, 
orné dans le 
haut de trois 
galons cousus 
l’uu près de 
l’autre et de 
deux pattes en velours, ornées de boutons, 
posées en dessous du col et allant rejoindre 
le galon. Aux manches, galons et pattes 
de velours également. — Modèle de 
M m0 Esther, 11, rue Neuve Saint-Augustin. 

19-20 Costume en lainage fantaisie 

ra)é marron ton sur ton, avec filet cième, 
vu de lace et de dos. — Celte robe, prin* 
cesse par derrière et doublée tout autour, 
forme derrière deux grands pans s’ouvrant 
sur un jupon de faille marron garni do vo¬ 
lants froncés & haute tête lisérés de faille 
crème. Le devant se drape en tablier et est 
orné d’une échelle de nœuds à double face 
marron et crème. Poche pointue dentelée, 
ornée de nœuds à double face. — Modèle de 
Day-Fallette, 15, boulevard delà Made¬ 
leine. 
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GRAVURE COLORIÉE 


Toilette de grand dîner ou de soirée en faille blanche; avec 
draperies plissées en gaze façonnée très-épaisse. — Cette 
même gaze recouv re le corsage et forme des pans de cein¬ 
ture ornant la jupe par derrière. La traîne de la robe est 
unie; le devant est orné de petits volaotsplissés en faille; 
deux traînes de feuillage d’horlensias, semés de quelques 
fleurs et de boutons, courent le long des draperies de gaze. 
Le corsage a pour garnimre de la blonde, remontant et 
tormànt berthe carrée. Fleurs d'hortensia dans les cheveux 
et sur l'épaule gauche. 

Toilette ae grand dîner, pour femme de quarante à qua¬ 
rante-cinq anf, eu faille bleue. — La jupe est ornée de plis¬ 
sés de faille et couverte d écharpes et de draperies en da¬ 
massé vert et blanc, fixées et retenues par des bouquefs et 
des traînes de roses blanches avec feuilles mortes teintées 
velours et satin. Le corsage est en étoffe damassée, décolleté 
en carré; un gros bouquet assorti orne le côté gauche du 
décolleté en carré d'une couronne assortie également, posée 
sur le sommet de la tête, avec longue iraî »e. Manche de 
faille s’arrêtant au coude, terminée par des plissés de faille; 
sous-manches de dentelle blanche. 

Modèles de la maison Duboys, 31, rue d’Anjou-Saint- 
H-moré. 


PLANCHE DE PATRONS 


Premier côté. 

Corsage & basques postillon du costume en vigogne, des¬ 
sin 11 du dernier numéro. 

Polonaise du costume étoffe de laine, dessin 12 du der¬ 
nier numéro. Les patrons de la polonaise sont donnés en 
grandeur naturelle et répétés, pour plus de clarté, en gran¬ 
deur réduite. 

Deuxième côté. 

1. Coussin pouvant se broder sur drap, satin, velours, 
canevas java ou toile d'emballage, au passé, soit en laine 
travailleuse, soit en soie de Chine ou d’Alger; ou peut 
aussi le broder en appliques de drap sur drap, ou de nan- 
souk sur tulle grec pour en établir des voiles de fauteuil; 
au besoin la bordure peut être grandie, et ce dessin servira 
pour dessus d’édredon, le milieu pouvant s’adapter à ce 
travail. 

2. Motif pour sachet à mouchoirs, boite à gants, coffre à 
à jeux, représentant un oiseau exotique, k broder en cou- 
chure ou au passé. 

3. Milieu d’écran à broder au point russe. 

4. Semé de bouquet pour tapisserie au passé. 

5. Bordure riche, pouvant encadrer lesdiis bouquets pour 
boîtes, sachets, etc. 

6. Coin de mouchoir k broder au teston. 

7 et 8. M itifs pour dessus de porte-monnaie. 

9. Bordure riche, en broderie Richelieu, sur toile Col¬ 
bert. 

10 et H. Bouquets à broder au passé pour sachet. 

12. Dessus de pelote mistigri, ou pelote de poche, à bro- 
drr au passé. 

13. Tablier de robe d’enfant, à broder en soutache ou 
chaînette sur piqué cachemire ou popeline, taille d’enfant 
•de un & trois ans. 

14. Devant du corsage de ladite robe; les lettres A et B 
indiquent le raccord de l’épaulette, et le C celui du dessous 
de bras. 

15. Poche assortie k ladite robe, pouvant servir pour es¬ 
carcelle séparée. 

16. Moitié du dos comportant les mêmes lettres de rac¬ 
cord que le n° 14. 

17. Bordure pour le dessus de l’ourlet assorti a la robe, 
pouvant s’utiliser pour tout autre vêtement de dame ou 
d’enfant, et surtout pour dessus d’ourlet. 

-- + - 

Courrier de la Sodé 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

L’hiver exceptionnel que nous traversons est un désastre 
nour le commerce. C’est une saison manquée, disent les 
marchands de fourrures, les couturières mêmes. On use 
les robes de cet automne et les manteaux de l’année der¬ 
nière. A quoi bon faire une dépense considérable pour avoir 
un chaud pardessus confortablement fourré, il ne fait pas 
froid- à quoi bon faire de nouveUes robes, celles que l’on 
possède de la saison précédente peuvent parfaitement faire 
l’aBaire. Aussi, en ce moment,y a-t-il une véritable disette 
de nouveautés. On fait toujours pour costume de rue la 
polonaise très-longue sur jupon à demi-traîne et très-peu 
drapée, ornée de galons brodés ou unis, d’effilés, et ac¬ 
compagnée du paletot demi-long, en étoffe semblable au 
costume, garni du même galon. Ce paletot est cintre, sans 
être ajusté, et vague devant; il boutonne droit, de côte 
OU de biais; l’essentiel est qu'il soit très-bridé aux hanches. 


Voilà l’uniforme adopté par toutes les femmes pour toi 
Iette3 négligées ou de visites sans cérémonies. La robe ha¬ 
billée affecte presque toujours la forme princesse, soit exac 
tement, soit avec modifications. Ces modifications sont de 
plusieurs sortes : on fait le dos et la traîne tout unis, et e 
devant drapé d’écharpes et d’effilés, ou couvert de as 
posés en diagonale, ou drapé d’étoffe plissée, froncée e 
plusieurs façons. Le dos, la traîne et le corsage sont alors 
généralement d’une étoffe de sole épaisse, faille satin, pékin, 
velours rayé, damassé; les draperies, les plis, les biais, en 
tissu plus souple et plus léger, cachemire de l’Inle, crêpe 
de Chine, gaze de soie, etc., ou eu damassé, en armure 
très-mince. 0 .j fait également la robe entièrement prin^ 
cesse ; le bas de la jupe orné de volants plissés ou dentelés, 
les dents s’appuyant sur un plissé très-serré, et le corps de 
la robe est drapé d’étoffe souple, qui va former der¬ 
rière un relevé gracieux. Ou bien encore la toilette, est 
mi-partie de deux étoffes différentes, soit comme tissu, 
soit comme teinte dans la môme couleur, ou soit même de 
deux couleurs différentes. Le dos, par exemple, et une par¬ 
tie du devant, c’est-à-dire les côtés, en pékin rayé bleu ma- 
rioe, et tout le devant en faille ou en satin bleu pâle, avec 
ornements, tels que passementeries, dentelles, etc. Cette 
fantaisie a quelque chose d’un peu théâtral et ne convient 
qu’aux toilettes du soir. Avec les robes décolletées ou car¬ 
rées, on peut mettre des manches allant jusqu'au coude en 
tulle brodé, ce qui est plus habillé que la manche d’étoffe. 


La robe de bal présente exactement le môme aspect que 
les robes décrites plus haut. On la fait absolument de 
môme, seulement décolletée entièrement, à manches cour¬ 
tes, et on la garnit de fleurs. Les mômes étoffes se retrou¬ 
vent surtout le satin et la faille; le tulle cependant est 
employé; mais on ne le prodigue pas comme autre¬ 
fois-, il sert pour faire les plhsés, les ruches, les drape¬ 
ries, mais le tond des toilettes est presque toujours en 
étoffe épaisse. J’ai dit qu’on portait beaucoup de fleurs; ja¬ 
mais, en effet, on n’a autant prodigué cet ornement, très- 
gracieux, du reste, mais excessivement coûteux. Il n’est 
guère de robe de bal où l’on ne voie des guirlandes de 
fleurs courant sur la jupe, autour des épaules; et quelles 
guirlandes! lourdes, massives, énormes! Je conseille fort â 
mes lectrices de ne pas trop sacrifier au goût du jour et de 
ne pas imiter certaines exagérations en ce genre, qui n’ont 
rien d’élégant, selon moi. 

Je ne puis résister au désir de décrire ici une toilette de 
bal qui m’a semblé merveilleuse : c’était une robe princesse 
en satin blanc, entièrement recouverte de crêpe blanc, non 
de crêpe lbse, mais de crêpe ordinaire. Le dos et la traîne 
étaient absolument unis, et le crêpe, exactement appliqué 
sur le satin, semblait ne faire qu’un, ce qui était d’un effet 
charmant; le bord de la jupe était orné d'un plissé de satin 
posé sous un plissé de crêpe; ces deux plissés, trés-touffus 
et bien séparés l’un de l’autre, remontaient de chaque côté. 
Tout le devant, les côtés très-bridés en dessous des plis de 
la traîne étaient drapés de crêpe tonnant des plis irrégu¬ 
liers. Trois traînes de feuillage de plusieurs verts, minces 
du haut, plus larges du bas et terminées par une touffe de 
fleurs d’eau traversaient diagonalement le devant de la robe, 
les touffes de fleurs étant fixées les unes au-dessus des au¬ 
tres dans le bas de la robe et du côté gauche. Le corsage, 
en satin entièrement tendu de crêpe, n’avait pour ornement 
qu’une guirlande de feuillage, encadrant les épaules et fixée 
sur l’épaule gauche par une fleur d’eau. Coiffure assortie. 


Quelques-unes de mes lectrices me demandent le moyen 
d’avoir le visage, les épaules et les bras très-blancs , sans 
mettre de fard . Elles disent avec une certaine raison que 
l’usage de mettre du blanc est si répandu qu’à côté des au¬ 
tres femmes celles qui refusent de s’y soumettre ont un 
désavantage très-grand. Je ne disconviens pas de cela; se 
peindre, se farder, comme le plus grand nombre, avec la 
première préparation venue, qui peut être malsaine et qui 
laisse des traces très-visibles, me semble d’un goût plus que 
douteux. Enfin j’ai cherché, pour faire plaisir à nos abon¬ 
nées, et voici ce que j’ai trouvé : commencer par étendre 
sur la peau du visage, des bras et des épaules, quelques 
gouttes de véritable Eau de Ninon, puis, par dessus immé¬ 
diatement, un peu, très-peu à la fois, de véntable Crème de 
Ninon, sorte de cold-cream assez solide, que l’on étend 
soigneusement et que l’on essuie ensuite, sans autre pré¬ 
caution, avec le véritable Duvet de Ninon. Si on a bien 
soin de ne pas mettre trop de Crème Ninon et de l’étendre 
avec soin, l’effet est certain : on sera très-blanche sans le 
moindre fard. Ces trois préparations se trouvent chez 
M me Lecomte, 31, rue du Q îatre-Septembre. On trouve 
également chez elle le gant lacé , qui est certainement le 
gant le plus élégant avec la manche courte. Les gants à 
six, huit boutons et au-dessus ne vont pas à tous les bra?. 
Si on a le bras ou trop mince ou un peu fort, le gant, à 
moins d’ôlre fait sur mesure, descend et plisse sur le po - 
gnet dans les deux cas. Le gant lacé est à la mesure de 
tous les bras : il suffit de serrer plus ou moins le lacet de 
soie qui le ferme. 

MARIE DE SAVERHT. 


MARIE-ANTOINETTE DANS SA PRISON 


Le 21 janvier est et restera, en dépit des haines et des 
passions politiques, malgré la succession d'événements et 
d’années qui nous séparent de ce jour lugubre, un anniver¬ 
saire sacré. Le martyre de la famille royale avec ses dou¬ 
loureuses étapes, le Temple, la Conciergerie, et son dénou- 
ment sinistre, aura toujours, pour tout cœur généreux, pour 
toute âme tendre et élevée, cette sorte d’intérêt douloureux 
qui s’attache aux grandes infortunes imméritées et stoï jue- 
ment supportées. Aussi ai-je pensé que mes lectrices me 
sauraient gré de mettre sous leurs yeux un curieux docu¬ 
ment d’une authenticité absolue, donnant les plus émou¬ 
vants détails sur le séjour de Marie-Antoinette à la Concier¬ 
gerie. Ce document émane de M œ « Biuit, femme du col- 
cierge de la Force et de la Conciergerie. Le mari et h 
femme, par dé vouement pour la reine, feignirent le sentiment 
révolutionnaire le plus farouche et restèrent à leur poste 
afin de pouvoir apporter quelque adoucissement à cette 
royale infortune. Je donne ici le texte même de ce récit 
écrit par M®« Bault avec cette clarté et cette éloquence vraie, 
que la plume la plus inexpérimentée sait trouver pour pein¬ 
dre les faits d’une exactitude absolue et les sentiments pro¬ 
fonds; cette page émouvante perdrait, d'ailleurs, beaucoup 
à être transcrite ea termes plus recherchés. 

M. DE s. 


M >n mari était concierge de la maison de la Force à l’é¬ 
poque de la révolution. Je partageais ses travaux, et j’é¬ 
levais près de lui mes enfants. Nous fûmes témoins des mas¬ 
sacres des 2 et 3 septembre. Il eut le bonheur de faim 
sauver prés de deux cents détenus, et s'échappa avec eux. 
Mais nous eûmes la douleur de ne pouvoir arracher la plus 
illustre des victimes qui périrent dans ces fatales journées. 
Les assassins se rendirent maîtres de notre domicile, de 
nos meubles, de nos provisions, et nous leur abandonnâmes 
tout ce qui était à nous, en détournant les yeux des hor¬ 
reurs dont ils se souillaient en notre .présence ; ils quittèrent 
enfin quand il ne leur resta plus rien à immoler. 

Mon mari revint à son poste, et bientôt la prison se rem¬ 
plit de tous les sujets fidèles au monarque et à la monarchie 
légitime que leur opinion rendait suspects aux tyrans révo¬ 
lutionnaires. Nous résolûmes de tromper les tyrans poar 
adoucir le sort des infortunés, et quelquefois nos efforts ne 
furent point inutiles. 

A l’époque où la reine fut transférée du Temple à la Con¬ 
ciergerie, une dame, qui venait à la Force porter des se¬ 
cours à un prisonnier, sut que nous avions des liaisons avec 
Michonis, l’un des administrateurs de la police de cetempi- 
là; elle confia à mon mari le dessein où elle était d’engi- 
ger cet administrateur à introduire auprès de la reine un 
chevalier de Saint-Louis qui désirait lui offrir ses services. 
Michonis était rempli d’honneur et de zèle, il reçut favora¬ 
blement ces propositions. La dame nous donna à dîner 
dans sa maison de campagne, à Vaugirard. Le brave che¬ 
valier s’y trouva, et toutes les mesures lurent prises pour 
l’exécution. Michonis se chargea du consentement de Ri¬ 
chard. L’entrevue eut lieu ainsi qu’on l’a dit dans le temps; 
je n’en répéterai point les détails, dont je n’ai P ointét 
moin, non plus que mon mari, et qui, d’ailleurs, on 
consignés dans mille autres écrite. Nous fûmes affliges a 
peu de succès de cet acte de dévouement et de courage. 
Je n’ai point revu la dame ni le chevalier de Saint-L® t 
dont j’ai oublié les noms depuis vingt-quatre ans de s P* 
ration. J’ai lieu de croire qu’ils n’existent plus; car 
vraisemblable qu’ils se seraient empressés de se faire 
naître dans les circonstances plus heureuses que le cie d 
a enfin accordées. - fort 

Michonis fut destitué et mis en prison. Nous 
inquiets, mon mari et moi, des révélations fl ul P° . 
faire ; mais sa fidélité et sa discrétion ne se démen 1 . 

mais, et c’est une justice que je dois rendre à sa m 
Quelque temps après, il périt sur l’échafaud, non P ^ 
ce fait nommément, mais à l’occasion d’une pr 
spiration de prison dans laquelle on l’accusa d av0 cée , 

La destitution de Richard ne tarda pas à .? trateur de 
Nous en fûmes prévenus par un autre admin ^ ^ 
la police, nommé Dangers, qui nous était éga e ^ 
ché. Il nous ajouta qu’il était question de ^e ^ celle 
Simon à la place de Richard. Mon mari fr w er j U j. 
idée, et conçut à l’instant le hardi projet de se P_^ g aV j ûDS 
même pour être le concierge de la relQe *. Qjéry; uous 
l’honneur de connaî're dès lors MM. Hue e fl0US y 
leur fîmes part séparément de notre dessci - . D0 , re 
encouragèrent. Dangers se chargea de ier eerie I e 

demande, et mon mari fut installé à la 
il septembre 1793. lui dit avec 

En entrant dans la chambre de la reine, e ^ ( j crn ier 
cette bonté qui ne i'a jamais abandonnée ju q ^ char- 
moment: « Ah! vous voilà, monsieur B au • n * ftV ait 
mée que ce soit vous qui vienne ici. » ^ ^ nC con- 

jamais eu l’honneur d’approcher de Sa > fll 


Digitized by v^ooQLe 




ME Mis il :: 


restcra ' «dépiste, 
algré U , 


reatdec 
‘ e de la (ainiiie 
ni P^, U Concierge 
|0urs * Pour tout cîg^. 
vée » celte sorte rict ? V. 
esioforlunesi^: 
51 ^ Pensé qae ^ 
sous leurs yem y 
absolue, donnant g- 
or de Mirie-Àütoitîi;!, 
aQe de M«Binfc,k 
de la Concierge, i; 
pourlareine, feigai’si, 
farouche et re^s-i. 
■er quelque adonrifâv 
one ici le texte nfe 
cotte clarté elcetlêfe- 
ixpérimentéeaitfe 
tude absolue et Ig g 
ante perdrai», «Tfe 
nés plus raeberchéi 


er*e de la maison iü 
Je partageais ses 
ants. Nous famés fe: 
libre. Il eot lek; 
i détenus, el i’fe 
eur de ne pouvoir k 
périrent dans tes las 
înt maitrei de coït :: 
usions, etnoQî leorix 
, en détournait ia ;-s 
at en notrejirésesrv. 
sta plus rien fer 
poste, et bieütJ'.lm: 
les au monarque «aa: 
rendait suspects iai" 
i nés de tromper s“ 
u nés, et quelq^»‘ : 


ut transférée do Tau 
venait à la Force pn 
que nousaviûtu^ 
istrateundeli^’ 1 ' 
île dessein oût&* 
ntroduire aupri ** 1 
ui désirait loi 
oQueur et de rik»-? 

, La dame non 5 ® 
jne, à Vaugirird - Jf 
s les mesures !^ 3 
chargea du && 
ainsi qu'ou 32 
détails, dont 
mari, et 
s écrits. N" JS 
de dévoue^ 
ni le 

epuis viogt-v 1 ^' 
u ils n'eî^ ;: ^ 
aient empressé- s ’ 
î5 plus heures-'- 


mis en pnsos--^ 
i, des ré«^; : 
dHcrétionc^*;. 
uejedois^;’; 
rit surl^;. 


l’occa^^-'.. 

îuelie oaia- j5l . s . 


ctiargoâ de 

[ jnsta^ i 


l*v 


re de l ar; 

nvou$ ar 

,;)QC 

:her & & 


15Îi 
B»-*’; 

\v 

Mif 



REVU E DE LA jAOD E 

L/t■ s/r /,/ , . 

»o. Quai Vol‘a; re à Paris 


.. .. 

a .,r 

V' /''-.H'* ir«u> & .ÂWl,,/,, .,.,/. f,\ 

Z 


Digitized by v^ooQie 







































coj.Be li 
fis ceia, 
Dj'êie; 
soit moi 
ü’eBren 
nfro, el 
Il nourri! 
sine el i 
j^ropri 
fàÏMt- 
tcurier d< 
Saie. 


Le ni 
ei G ac- n 
iüùme pi 
ippar.tol 
Une &ï 
mmi 
mi t;è 

Ma 

feÛ a il 

Leprii 
finme ! 
kit, qui 

rnlçiie! 
k France 

a-iirei 
Adresse 
H13 


LE] 


&ik< 


V:iu 

JTî?.. 


0 ;:, 


3 $ i 
L 


Digitized by v^ooQLe 



GAZETTE DE LA FAMILLE 


23 


cevait point par quel miracle elle avait pu .être instruite 
d’une négociation qui avait été si prompte et si discrète. 
Nous regardâmes ce concours d’événements comme un or¬ 
dre et comme un bienfait de la Providence. C’était un bon¬ 
heur pour nous de savoir que nos soins seraient agréables ; 
nous redoublâmes d’ardeur pour tâcher qu’ils fussent utiles. 
Nous ne demandions pas de plus grandes récompenses. Si 
d’autres avaient pu mettre un prix à à leurs services, on 
savait bien que mon mari se dévouait pour des motifs trop 
élevés pour obéir à des vues mercenaires. 

On conçoit sans peine que les rigueurs redoublèrent d’ac¬ 
tivité depuis l’aventure de Michonis et de Richard. On si¬ 
gnifia à mon mari qu’il fallait que l’accusée fût nourrie, 
comme les autres, de l'ordinaire de la prison. « Je n’entends 
pas cela, leur dit il; c’est ma prisonnière, j’en réponds sur 
ma tête ; on pourrait tenter de l’empoisonner, il faut que ce 
soit moi qui veille à ses aliments; pas une goutte d’eau 
n’entreraici sans ma permission. » On trouva qu’il avait 
raison, et dès ce moment je fus avec ma fille chargée de 
la nourriture. Elle ne fut pas recherchée, mais du moins 
saine et convenable. On ne servit plus à la reine de l’eau 
malpropre dans un vase fétide, ainsi qu’on avait eu la brutale 
iosoleDce de le faire auparavant. Nous eûmes un soin par¬ 
ticulier de cet objet, sur lequel elle était extrêmement dé¬ 
licate. 

(La suite au prochain numéro.) 

- -- -+ - 

Le succès qu’ont eu tes Mois, par MM. François Coppée 
et Giacomelli, a été tel que la première édition de cette ar¬ 
tistique publication a été enlevée presque aussitôt après son 
apparition. 

Une nouvelle édition est sur le point de paraître, et nos 
abonnéees, désireuses de profiter de l’avantage que nous 
avons été heureux de leur offrir en < Menant pour elles une 
réduction d’un tiers sur le prix de ce splendide album, n’au¬ 
ront à subir aucun retard dans leurs demandes. 

Le prix de ce magnifique ouvrage est de 30 francs. Mais, 
par une faveur spéciale, les abonnées de la Revue de la 
Mode , qui justifieront de leur titre d’abonnée, ne le paye¬ 
ront que 20 francs. (Le prix du port et de l’emballage pour 
la France continentale est de 3 francs en sus. — Pour la 
Corse, l’Algérie et l’étranger le port sera payé par le desti¬ 
nataire à partir de la frontière.) 

Adresser les demandes à la direction de la Revue de la 
Mode , 13 et 15, quai Voltaire, Paris. 


L’ÉPREUVE DES FIANÇAILLES 

PROVERBE EN DEUX ACTES 

(Suite) 


SCÈNE III 

LES MÊMES, CLOTILDE (portant un énorme bouquet, qu'elle 
s'appiéte à placer dans un grand va i e de Chine) 

LE GÉNÉRAL 

Voilà un bien joli bouquet. 

CLOTILDE 

N’est-ce pas qu’il est charmant? 

LE GÉNÉRAL 

Charmant et tout à fait monumental. Est-ce que tu viens 
de l’acheter à la Madeleine? 

CLOTILDE 

Oh! non... 

LE GÉNÉRAL 

Ah !... Chez Prévost, alors ?... 

CLOTILDE 

Non, mon père, c'est M. Maxime qui... 

LA BARONNE 

Oui, M. de Nancey nous a fait ses adieux avant le dî¬ 
ner... il va passer un mois en Normandie, et il a offert un 
bouquet à Clotilde... 

LE GÉNÉRAL 

Pour le poser dans ses cheveux?.,. Fort galante at¬ 
tention! 

Clotilde (approchant le bonquet de sa tête par un mouvement 
comique) 

Vous voulez dire pour mettre ma tête dansie bouquet!... 

(Elle rit.) . 

LE GÉNÉRAL 

C était une figure de rhétorique : je disais bouquet pour 
une des fleurs du bouquet; la partie pour le tout... 


CLOTILDE (détachant rapidement une rose mousseuse et 1* 
posant dans ses cheveux) 

Puisque cela semble vous faire plaisir, mon père .. 

LE GÉNÉRAL 

Mais je n’ai pas dit cela. 

CLOTILDE 

Alors je vaisl’ôter... (Elle enlève la fleur.) 

LE GÉNÉRAL (avec un ton de raillerie bienveillante) 

Clotilde, Clotilde, cette soumission m’épouvante!... Vous 
n’auriez pas saisi avec tant d’empressement l’occasion de 
poser dans vos cheveux cette rose, si les fleurs du vicom'e 
vous étaient indifférentes; et vous ne l’auriez pas enlevée si 
prestement, si vous n'avifz dans quelque secrète cassette 
plus d’une réserve mystérieuse!... Ah! ah! dites que je 
me trompe, mademoiselle !... 

CLOTILDE (un peu troublée) 

Est-ce que ma mère vous aurait parlé, mon père?... 

LA BARONNE 

Cela se pourrait bien... 

CLOTILDE 

El il refuse... 

LE GÉNÉRAL 

Je n’ai pa9 refusé, mon enfant; seulement, j’aurais be¬ 
soin, avant de prendre une décision aussi grave, d’en cau¬ 
ser un peu avec toi. Le veux-tu?.*. 

CLOTILDE 

Oh! bien volontiers. / 

LE GÉNÉRAL 

Alors viens t’asseoir là, tout près de moi, sur cette cau¬ 
seuse... Parle sans crainte, tu as d’avance en moi un allié... 

CLOTILDE 

Que vous êtes bon, mon père. Et vous, ma mère, ôles- 
vous aussi d’avance mon alliée ? 

LA BARONNE 

Je suis neutre pour le moment... Mais je ferai comme 
certaines puissances, je me rallierai au plus fort. 

CLOTILDE (riant) 

Merci de cette générosité... 

LF. GÉNÉRAL 

Tu disais donc?... 

CLOTILDE 

Je ne disais pas, mon père, je m’apprêtais à répondre à 
vos questions. 

LE GÉNÉRAL 

Au fait, c’est juste... Eh bien, voyons, l’aimes-tuî... 

* CLOTILDE (avec embarras) 

Vous commencez par la question la plus embarrassante... 

LE GÉNÉRAL 

Tu as raison... c’est peut-être ouvrir le feu un peu vive¬ 
ment... Eh bieu, je retourne la question : M. de Nancey 
t’aime-t-il ?... 

clotilde 

Ohl cela, c’est plus facile... Je crois que M. Maxime 
m’aime, 

LE GÉNÉRAL 

Il te l’a donc dit? 

CLOTILDE 

Oh! non; mais il me l’a prouvé... 

LE GÉNÉRAL 

Diable!... Comment dis tu cela? 

CLOTILDE 

Je dis : Il me l’a prouvé. 

LE GÉNÉRAL 

J’entends bien .. Mais qu’appelles-lu te prouver qu’on 
t’aime? 

CLOTILDE 

Oh! c’est bien simple... Ainsi, quand j’arrive dans le 
premier bal de l’hiver, M. Maxime se précipite et m’invite 
pour tous les cotillons delà saison... Et puis il me de¬ 
mande toutes les valses; enfin, quand il est au milieu du 
rond, dans la figure de ï écharpe... vous savez bien, la figure 
de l’écharpe?... 

LE GÉNÉRAL 

• Hon!... oui... c’est-à-dire je n’ai pas cela très-présent... 

CLOTILDE 

Eh bien, il me jette toujours l’écharpe... N’est-ce pas que 
c’est charmant?... 

LE GÉNÉRAL 

Oui, certainement... (Bas) Sottes mœurs, renouvelées 
du mouchoir du sultan. 

LA BARONNE 

Mais ce que Clotilde ne vous dit pas, c’est qu’elle, de son 
côté, quand elle est au milieu du rond... vous savez bien, 
générai, le rond que... 

LE GÉNÉRAL (impatienté) 

Oui, le môme rond que tout à l’heure... 

CLOTILDE (avec supériorité) 

Oh! non, mon père, ce n’est plus le môme rond : cette 


fois, ce sont les dars>urs qui tournent autour de la dan¬ 
seuse... Vous comprenez bien, n’est-ce pas? la danseuse 
a une tête dâne... 

LE GÉNÉRAL 

Et tu n’as pas honte de mettre ce vilain masque sur la 
jolie figure? 

CLOTILDE (avec condescendance) 

Mais ce n’est pas moi qui mets le masque, mon père, j 
le liens à la main seulement... 

LA BARONNE 

Oui, et quand M. Maxime passe devant elle, elle le 
coiffe de la figure grimaçante... 

LF. GÉNÉRAL 

Et cela constitue une marque de faveur?... Sacrebleu 
les petits jeunes gens île nos jours ne sont pas difficiles!... 

CLOTILDE (d’un air boudeur) 

Mais c’est très-amusant, pouitant! 

LA BARONNE 

Mais oui, mon enfant... Le général n’entend rien à ces 
choses. Oh! s’il s’agissait du bâton de maréchal!... Mais 
continue. Quelles sont les autres preuves d’affection qu’a 
pu te donner M. de Nancey? 

CLOTILDE 

Mon Dieu! je ne sais plus; mon père se moque de moi... 

LE GÉNÉRAL 

Mais nullement, ma chérie ; c’était une boutade contre 
les mœurs actuelles... Mais j’aime, au contraire, ton ba¬ 
billage d’enfant; cela me rajeunit... 

CLOTILDE 

Alors je continue. Eh bien, par exemple, quand nous 
sommes aux Italiens, il ne manque jamais de venir nous 
saluer dans notre loge... Et puis, quand nous partons, il 
nous aide à mettre nos manteaux... (Souriant.) N’est-ce 
pas, ma mère, qu’il met bien les manteaux? 

LA baronne (souriant à son tour) 

Les manteaux?... Oh ! à merveille.... On ne saurait le 
‘nier. 

le’ général 

Je ne le nie pas. 

clotilde (encouragée) 

Et les voitures, ma mère... Vous rappelez-vous, un soir 
que Jean était malade et qu’il n’avait pu venir nous pren¬ 
dre à la sortie de l’Opéra?... 

LA BARONNE 

Oui. 

CLOTILDE 

Il faisait môme un temps affreux : une pluie torrentielle. 
Ce pauvre M. Maxime est parti sous l’averse, sans para¬ 
pluie... et, cinq minutes plus tard, U revenait tout ruisse¬ 
lant d’eau et... 

LE GÉNÉRAL (l'interrompant) 

Sans avoir rencontré un seul fiacre!... J’en étais sûr... 
Par ces pluies-là, toutes les voitures sont prises... Tenez, 
la môme chose est arrivée à Darnley, mon ancien olficier 
d’ordonnance... un blond, nouvellement marié. . Il était 
allé à l’Opéra avec sa femme... — une charmante per¬ 
sonne, par parenthèse. Eh bien, après une demi-heure de 
recherches infructueuses, il a dû renoncer à une voiture, 
comme a fait votre M. Maxime... 

CLOTILDE 

Mais M. Maxime n’y a pas renoncé du tout... Il est 
plus habile que votre officier d’ordonnance, car il n<?us a 
ramené un fiacre superbe dans lequel il a même relusé de 
prendre place, prétextant son costume de naufragé. 

LE GÉNÉRAL 

C’était fort délicat pour vos jupes. 

CLOTILDE 

Enfin il est très-fidèle à m’apporter des fleurs, le jour de 
ma fête... Et je ne serais pas surprise qu’il tût des intel¬ 
ligences avec Joseph; car il entre toujours avec son bou¬ 
quet quand nous sommes seules, ma mère et moi... 

LE GÉNÉRAL 

Tout cela montre que c’est un garçon fort discret... Et 
je t’avoue qu’il m’intéresse... quoique je le .connaisse a 
peine... Si seulement il était capitaine d’état-major, je 
crois que je l’autoriserais tout de suite à te faire sa coar... 
Car j’espère qu’il n’a pas commencé sans avoir reçu mes 
instructions?... 

CLOTILDE 

Ne vous fâchez pas, mon bon père chéri. Je vous ai ra¬ 
conté tout le roman. 

LE GÉNÉRAL 

Mais enfin que te dit-il? car je ne suppose pas qu’il se 
borne à faire la figure de la tête de carton, à remorquer 
des fiacres dans la pluie, et à te couvrir de fleurs... 

CLOTILDE 

Oh! mon Dieu! il me fait des compliments... comme 
les autres. Il me dit que je suis belle... que mon teint fait 
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âlir les roses qu’il me donne... que mes yeux sont des per¬ 
venches; que mes lèvres sont des cerises; que mes mains 
ressemblent à deux ly«*... 

LA BARONNE (interrompant Clotilde et s'adressant an général 
avec un clignement d'yeux significatif; 

Encore un botaniste!... 

LE GÉNÉRAL 

Oui, ce style de flore sied k son âge... (S'adressant à cio- 
tilde.) En effet, mon enfant, tout cela est trè3-joli ; ce jeune 
homme aime ta beauté et ta jeunesse, ce n’est pas douteux' 
et il se sert des fleurs, qui sont les messagères de l’une et 
de l’autre pour te le dire : rien de plus naturel... Mais, 
ma pauvre chérie, tu ne seras pas toujours jeune... et, en 
admettant môme que lu restes belle comme ta mère, en dé¬ 
pit des années, es-lu bien sûre que le style de M. Maxime 
restera toujours dans les mômes notes sentimentales et poé¬ 
tiques?. .. 

CLOTILDE 

Oh! cela, je ne pourrais le dire, ni moi, ni personne : 
Dieu seul le sait. 

LE GÉNÉRAL 

Eh bien, si tu le veux, je te le oir&i... Quand revient 
M. de Njncey? 

CLOTILDE 

Il sera â Paris dans un mois... Mais comment pourras 
vous savoir k cette époque si M. Maxime m’aimera tou¬ 
jours, môme quand je serai vieille? Seriez-vous sorcier, mon 
cher père? 

LE GÉNÉRAL 

Un peu. Laisse-moi faire, j’ai mon plan. Écoute seulement 
tout ce que je te dirai, et je réponds que nous serons fix^s 
sur le caractère du vicomte dans une seule épreuve... Si, 
comme je l’espère, elle est à son avantage, eh bien, je 
m’engage, sur l’honneur, à l’accepter pour ton fiancé... 
Dans le cas contraire, tu seras la première à renoncer k 
lui... Est-ce convenu?* 

CLOTILDE 

Bien volontiers,.. Mais quels sont vos projets, vos plans, 
vos moyens, vos espérances ?... 

LE GÉNÉRAL 

Ta ta ta... que.le curiosiié! Posons daus la serre, où 
le thé est servi, et je vons initierai à ma stratégie. (Le gé¬ 
néral offre le bras à la baronne. — Clotilde lea précède; et tooa 
trois disparaissant par la porte du fond.) 

FlN DU PREMIER ACTE 

TH. DE CA EU. 

(La suite au prochain numéro.) 


LES MENUS D’UN CUKDUN BLEU 


MENU D’UN DÉJEUNER SIMPLE 

COUVERT DE 10 PERSONNES 

Quatre hors-d'œuvre : 

Saucisson de foie gras, crevettes, beurre, radis. 
Choux à l'alsacienne. 

Poulet à la tariare. 

Pudding de beefsteak®. 
Choux-fleurs en salade. 

Dessert ; 

Fromage, confitures, corbeille de fruits. 

Café et liqueurs. 


Choux à l'alsacienne (entrée). — Prenez des choux blancs 
très-pommés; hachez-les et les mettez dans une casserole 
avec un gros morceau de beurre. Faites cuire à petit feu 
et en remuant souvent, afin q&e les choux ne s’attachent 
pas à la casserole, que vous laisserez découverte pendant 
toute la cuisson. Quaod vous la croirez complète, ajoutez-y, 
en mêlant toujours avec une cuiller de bois, un demi-veire 
de vinaigre. Faites mijoter quinze ou vingt minutes; pen¬ 
dant ce temps, faites griller ou sauter quelques saucisses 
avec lesquelles vous dresserez les choux. 

Pouddwg de beafsteaks. — Préparez quelques beaux beaf- 
steaks et une sorte de hachis de lard, épices, fines herbes, 
mie de pain et oignons. Garnissez une terrine avec d&la 
pâte brisée, et placez y les beafsteaks que vous avez recou¬ 
verts de hachis et roulés ensuite sur eux-mémes. Quand la 
teirine est remplie, recouvrez avec une abaisse de pâte ; 
pincez les bords, enveloppez d’une toile très-serrée; placez 
dans une marmite d’eau, et faites bouillir doucement et 
longtemps. 

-♦- 
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BIBLIOTHÈQUE DES FEMMES 


LA FEMME CHEZ ELLE ET DANS LE MONDE 

La troisième édition de la Femme chez elle et dans le 
monde , par M®® Marie de Saverny, cA en vente, 13, quai 
Voltaire, k h Librairie des publications périod.ques. 

Le succès de cet ouvrage, quoique prévu, a dépassé no¬ 


tre attente; la deuxième édition a si rapidement disparu, 
que nous avons été pris au dépourvu et qu’on n’a pu sats- 
faire, pendant les quelques jours exigés par la rèimpres • 
sion, aux nombreuses demandes d’exemplaires adressées 
â l’admioislration. Nous sommes aujourd’hui en mesure de 
répondre à l'empressement toujours plus grand du public. 

Ii est impossible, en effet, de trouver un livre à la fois 
plus attrayant dans la forme, plus utile et plus pratique 
quant au rond. M»® de Saverny, avec l’autorité d’une 
vraie femme du monde, d’une savante maîtresse de maison, 
d’une mère sage et intel'igente, donne à son public fémi¬ 
nin les plus excellents conseils sur le rôle complexe que la 
temme est appelée à jouer dans la société et dans la fa¬ 
mille. 

Le titre des chapitres dira plus éloquemment qu’une 
froide analyse ce que peut être ce livre remarquable à tant 
de titres : 

PREMIÈRE PARTIE 

« Le Mariage; — le Mari; — les Enfants; — les Do- 
« mesiiques; — le Chez soi; — de l’Economie; — C>m- 
« ment on doit s’habiller et habiller ses enfants ; — Petite 
« théorie sur les pariums; — Petites vertus : la douceur, 
« la simplicité, l’ordre et l’amour du travail ; — les Petits 
« défauts : la susceptibilité, la vanité, la frivolité, les en- 
« thougiastnes; — l’Art de plaire; — les Relations sociales : 
« les visites, l’art de diriger la conversa'ion, d'attirer et de 
« fixer ses amis-, — Jeux et divertissements : la comédie au 
« salon, la danse, le thgâtre; — Villégiatures et voyages : 
c séjour aux bains de mer, les exercices ûu corps, i’É juita- 
« tion ; — les Arts d’agrément, les arts pratiques. » 

Ces sujets si divers sont traités avec le talent que nos 
abonnées reconnaissent àM m ® de Saverny, c’est-à-dire avec 
esprit, élév&tioD, humour, élégance et une véritable science 
de la vie sous ses aspects sérieux ou élégants. 

La deuxième partie de l'ouvrage est tout un code des 
usages que doivent connaître et pratiquer les personnes 
qui vont oaas le monde, suivant enaque circonstance où l’on 
se trouve. 

Le volume, très-élégant, coûte 5 francs pris dans nos bu¬ 
reaux, et 5 fr. 50 par la poste. 

—- * - 

Fureur du carnaval. J-Klein-Quadrille ! Cerises Pompadour 
M n e Printemps, Fraises au champagne, Patte de velours, 

--+-- 

REVUE OES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


En réponse aux nombreuses demandes de nos abonnées, 
M®« de Plument, 33, rue Vivienne, à Paris, vient de nous 
accorder une nouvelle concession pendant les mois de jan¬ 
vier et février. — Elle donne le choix à nos lectrices entre 
le charmant corset sultane, en satin de soie de toutes nuan¬ 
ces, avec ceinture Jeanne d’Arc en élastique do soie, au prix 
exceptionnel de 70 francs, dont nous avons déjà parlé dans 
nos derniers numéros, ou du même corset sultane à cein¬ 
ture Jeanne d’A»*c, mais en coutil blanc , garni de dentelle, 
avec un jupon de nanzouk (loogueur, 1®30), à trois vo¬ 
lants, garnis de dentelle de fil de Mirecourt, et monté sur 
ulc large ceinture plate. Les deux objets, le corset et le 
jupon, pour le prix extraordinaire de 45 francs, rendu franco 
de port dans toute la France; les colonies et l’étranger, le 
port est en plus. 

Nous faisons remarquer à nos lectrices que ce môme 
corset sultane est vendu toute l’année 35 irancs. 

Pour recevoir un corset irréprochable, envoyer les me¬ 
sures suivantes prises sur la personne tout habillée : tour 
de la taille, tour de la poitrine en passant sous les bras, tour 
des hanches. 

Pour le jupon, la longueur du devant suffit. 

Pour recevoir franco ces deux objets au prix de 45 francs, 
il est nécessaire de joindre à la demande un mandat de 
poste accompagné de la bande du journal. 


Nous recommandons à nos lectrices l’huile de Macassar, 
un produit doui le suicès ue s’est jamais démoli. Rien de 
préférable pour l’entretien et l’hygiène de la chevelure. 
L’huile de Macassar arrête la chute des cheveux, et offre 
encore cet avantage de prévenir la décoloration des che¬ 
veux. Demander le Rowland’s Macassar 0.1 : à Londres, 
HtUon Gardeu, 20 ; à Paris, chez H. Waltersfield Lamar, 22, 
rue du Quatre-Siptembre, et chez les parfumeurs de France. 

Se délier des produits vendus sous le nom de Rowland's. 
Les flacons d'huile de Macassar sont recouverts de la signa¬ 
ture : A. Rowland and sons , eu encre rouge. 


Plus de terre de bruyère, plus de terreau infect pourris¬ 
sant la plante au lieu de lui être favorable. Depotez, lavez 
les racines, enfoncez les dans le sable de vos jardinières, 
diversement colorées pour le plaisir des yeux, arrosez avec 
del’euu mêlé* de Flora 1 , et vous obtenez, dans votre ap¬ 
partement, une végétation luxuriante empruntée à toutes 
les régions. 

Le Floral porte en lui-même une vertu iécondante qui 
suffit pour nourrir la sève de tous les végétaux. Ce compose 
chimique, récompensé par tous les comices horticoles, 
coûte la bagatelle d un centime par plante et par an. Ou 
1 expédie en coffret de 5 fr. 50, à 1 Agence centrale des 
agriculteurs de France, 3S, rue Notre-Dame-des-Victoires. 


Nous parlons beaucoup en ce moment d’utiliser les cache¬ 
mires de l’Inde ; nous ne saurions trop recommander à no 
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lectrices de s’adresser, avant de prendre une déckirm * 
de Milly, 22, rue Chaptal. Ces dames font de fortin* 
lis vêtements de voiture, des sorties de bal, qui sont tr£ 
u'iles aussi l’été au bord de la mer; de plus, elles transfoT 
mentles châles longs en carrés; ces derniers se porteront 
beaucoup au printemps. Avec les châles démodés ou usés 
de Milly composent de très-charmantes portières des 
couvertures de piano, de billard et des divans turcs. ' 

Ces dames sont chez elles tous les jour*, de midi à cina 
heures, 22, rue Chaptal; elles s’occupent aussi de commis¬ 
sions pour les dames qui habitent la province, achat de 
trousseaux, layettes, corbeilles, ameublement; elles appor¬ 
tent le plus grand soin dans leurs acquisitions, et se char¬ 
gent môme des commissions les plus minimes. 


La saison des bals a été pour la matson Lossalle une oc¬ 
casion de déployer toutes les ressources de l’élégance la plus 
aristocratique. Nous avons vu et admiré dans de réccms en¬ 
vois des toilettes et des sorties de hal d’un goût exquis ex¬ 
pédiées à des femmes du grand monde de la province et de 
l’étranger. 

Nous ne saurions trop recommander à nos aimables lec¬ 
trices de se mettre en rapport avec cette honorable maison 
qui répond exactement k toutes les demandes et fournit 
tous les rensignement* désirables. 

Ses toilettes, quoique très-élégantes, sont d’un prix bien 
moins élevé que celui de& grandes maisons de couturières. 
Cet avantage, si important k signaler, se trouve également 
pour la fourniture des trousseaux, des layettes et des or- 
beilles de mariage. 

Pour cette dernière opération, la maison Lassalle a une 
réputation eutopéenne. Elle établit des devis très-dé'aillés 
quand on lui indique la somme que l'on désire dépenser. 
Adresser toutes les demandes à la maison de commission 
Lossalle et C®, 21, rue de Grammont, Paris. 


La Crème Simon est un produit spécial qvi, par son usage 
journalier, préserve la peau de toutes les gerçures, en 
môme temps qu’elle la blanchit et la pénètre d’un agréable 
parfum. 

Nous ne saurions trop recommander l’usage de la Crème 
Simon ; c’est ce que la parfumerie moderne a produit de 
plus hygiénique. Son succès est très-grand, sans doute, 
ma’s doit le devenir plus encore quand il sera complète¬ 
ment connu. 

La Crème Simon est Infaillible pour la guérison des en¬ 
gelures. On la trouve chez tous les bons parfumeurs et au 
dépô», à Paris, 2», rue Beau»reiliis; k Lyon, chez l’inven¬ 
teur, M. Simon, pharmacien, 83, rue de Lyon. 

Nous croyons devoir signaler tout particulièrement la 
maison de deuil A VÉglùe Saint-Roch (eu face Saint-Rocb), 
bien connue pour son bon goût et l’élégance de ses modè¬ 
les ; U est donc de i'intérôt de toute personne en deuil de 
visiter cette maison avant d’acheter; on trouvera exposés 
dans ses étalages tous les plus jolis modèles de la saison, 
en robes, confections, modes et lingeries noires. 

Nous donnons ci-dessous l’aperçu de quelques prix : 
Costume simple en cachemire noir, depuis. 65 fr. 
Costume intermédiaire très-soigné. . . .150 
Costume riche, avec frange et galon. 250 à 300 

Cette maison livre un deuil complet en douze heures. 

Les éventails de la maison Uébard, 13, boulevard Saint- 
Denis, auront une large part dans les soirées de la sai¬ 
son; mais aussi quel luxe de coquetterie et de bon goût! 
Nos élégantes n’auront qu’à choisir parmi ces véritables 
merveilles artistiques. M. Liébard tient à la disposition des 
artistes et des jeunes personnes qui cherchent à utiliser leur 
talent en peinture dos soies préparées, ainsi que des écrans 
pour l’aquareiie et la gouache. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Les dames qu’incom¬ 
moderait un duvet importun sur les lèvres ou sur les joues 
doivent employer, de préférence à tout autre produit, la r« c 

épiiatoire de Dusser, 1, rue Jean- Jacques-Rousseau. 

Prix : 10 francs. Bien supérieure aux poudres, elle est san 
aucun danger pour la peau et d'uue réussite certaine. 


REBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 

Jadis on fixait à la Toussaint l’ouverture des bals, des soi 
rées... Maintenant, c’est à Pâques, ou... vers la tr 


Paris. — À. Bourdilltat, imprimeur-gérant, 13, quri Voluif* 
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3. BANDE DE TAPISSERIE. 

X Bleu.^8 Havane claires Havane foncé. S Soie janne. El Rouge. S Vert. B Noir. 


EXPLICATION 

DES GRAVURES 


1-2. Deux pardessus 
pour ama^mes. — Le 
D® 1 est po drap gris et 
accomp gno. un costu¬ 
me d a-nazpop de ville. 
— Le d° 2 est en drap 
rouge et convint mieux 
à l’amazone de chasse. 

3. Bande de tapisse¬ 
rie. — Modèle de chez 
M-® Thor.l : A laRi* 
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4r. gLAUT p*t.N DESSUS DE PRIE-DIEU K>' TAPISSERIE. B Noir. S Lilas clair. D Lilas foncé. E Vert clair. ® Vert foncé. S Jaune. B Longe clair, ffl Rouge foncé. □ Soie blanche. 

E Grb clair. B Gris. £ Gris fonce, m Gris très-foncé, fâ Bleu clair, a iLeu. 
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ligieuse, 153, rue Saint-Denis. 
Le* couleurs à employer sont 
diqi ées sous le dessin. 


4. Dessus de piie-Dieu < 
piss^rie. — Modèle «le chez 
Lecker, 3, rue de R dian. — 
Notre dessin reproduit dans 
sa largeur le quart exact du 
dessus de piie-Dieu, et, dans 
sa hauteur, un peu pb's d 
quart. Pour les c u- 
leurs à empioy r, 
voir ’e de«sin. 


en faille rose et gaze rajée 
rose. — La jupe de 
la tunique de gaze 
des du même petit 
faille. Corsage de 
faille uni, Ja^é derrière 
orné seulement d'une 
petite draperie autour 
des épaules. — Modèle 
de M me Esther. 


rose sur 
faille et 
stont oru 
plissé de 


7. BOUTONNIÈRE 
AU PLU METIS. 


5 6. Bottine d’en 
fant brudee au point 
russe. — P^iir ce 
travail, on emploie 
du cachemire ou de 
la soie de couleur 
claire, qu’il se¬ 
ra nécessaire 
de doubler de calicot roide avant 
de commencer la broderie, pour 
empêcher que l’étoffe fasse des 
plis. Le dessin 5 représente le des¬ 
sus de la bottine, et le dessin 6 
représente le talon et les côté?. 

7-8. Deux motifs au plumetis, pour devant de chemises d’homme 
ou camisoles. — La petite barrette, au milieu, représente la bouton¬ 
nière. On répète le motif trois ou quatre fois, selon la hauteur de 
1 objet qu’on desire orner. 

9. Petit dessin c Durant brodé au point russe. 

10. Petite bande festonnée, pour objets de lingerie. 


il. Petite bande en application de drap 
sur drap, pour rideaux, lapis de table, 
chaises, etc. 




23. Robe de 
velours. — Le 
devant est orné 
dune draperie 
en satin à la¬ 
quelle est atta¬ 
chée une dentel¬ 
le noire (Chantil¬ 
ly) haute de 25 
à 30 cenlimè 
1res. Draperie 

et dentelles traversant le deva t 
en diagonale el venant finir en 
pointe sur la traîne, retenues et 
fixées en deux endroits par d s 
trahies de fleurs. 


9. DESSIN 
AU POINT RUSSE. 



12 13. Sortie de bal ou de théâtre (vue de 
face «*t de dos) faite en forme de burnous, avec 
un ancien châle de l'Inde réappliqué. 

14 Cachemire de l’Iude carré, brodé cou¬ 
leur et or, disposé, avec pli Watteau, pour 
faire une sortie de theâ re. 

15. Sortie de bal, forme’fburnous, faite d’un 
cachemire do Elude, carré fond rouge, brodé or. 

16. Cachemire de 1 Inde, fond bleu, relevé 
sur l’épaule et fixé par des fourragères assor¬ 
ties en passementerie. 

17. Manteau dolman, formant vêtement de 
voiture ou du soir, fait avec un ancien cache¬ 
mire réappliqué sur fond noir. 


’OiÜt J 

10. bande 

FESTONNÉE. 


18 19. Toilette de dîner et de petite soi¬ 
rée, pour jeune fille, vue de face et de dos. — 
La jupe est tout unie en cachemire crème et 
terminée dan^ le bas par un plissé de faille. 

Deux bandes de velours vert émeraude tra¬ 
versent cette jupe en la drapant. L’un3 de ces bandes, celle du 
haut, va brider Ja jupe derrière, en lui faisant former un petit pouf, 
maintenu par fin nœud de velours vert ; l’autre va, au contraire, 
se perdre en dessous des plis de la jupe, laissant la traîne se déve¬ 
lopper. Corselet en velours vert, ouvert en carré, avec col droit 
doublé de faille blanche. Manches de cachemire crème s’arrêtant au 
coude et ornées de velours vert. — Modèle de M 10 ® Esther, il, rue 
Neuve - Saint - 
Augus in. 

20-21. Toilet 
te de petite soi 
rée pour jeune 
femme, vue de 
face et de dos.~ 

Le jupon, en faille 
gris-perle, est 
orné d’un volant 
monté à plis 
creux, terminé 
par uq plissé de 
faille. La tuni¬ 
que princesse 
lacée derrière, 
est soit en ca¬ 
chemire de l’In¬ 
de, soit en crêpe 
de Chine. Cette 
tunme est or¬ 
née d’un effilé; elle forme deux 
longues pointes derrière, drapées 
et croisées, qui retombent très- 
bas sur la jupe. Autour du cor¬ 
sage, très-bas, terminé par une 
chemisette de dentelle qui lui 
donne la hauteur voulue, draperie de crêpe 
de Chine, retenue par des agrafes de soie 
et ornée d’un effilé. — Modèle de M me Es¬ 
ther. 

22. Toilette de soirée, pour jeune fil!**, 



EXPLICATION DE LA GRAVURE COLORIÉE 


Costume en sicilienne marron, — Le jupon est en faille, orné 
d'un volant de faille liséré de rouge et d’une garniture de sicilienne 
découpée à dents carrées du bas et 
lisérées de rouge. La tunique, en si¬ 
cilienne, qui forme une pointe 9ur 
Je devant et deux pans évasés de 
chaque côté, est ornée d’un galon 
de soie marron, brodé rouge. Cette 
tunique forme deux grandes pointes 
derrière, drapant en croisant l’une 
sur l’autre. Le corsage est en faille, 
moins une sorte de petit corselet de 
sicilienne qui fo ma petit gilet croi : é 
p^r devant. 

Costume de cachemire de Clnde 
gris et faille grise d un ton un peu 
plus clair. Le jupon, en faille, est 
orné dans le bas o’un volant de ca¬ 
chemire plissé à gros plis plats fixés 
dans le haut par un biais de faille 
surmonté d’une ruche à la vieille en 
cachemire doublé de fable. Tunique 
princesse liséréc. do faille et bouton¬ 
nant de deux côlés sur un plastron 
de faille par de gros boutons de pas¬ 
sementerie; manches simples avec 
revers lisérés de faille. — M idèles 
de la maison Cavally, 8, boulevard 
des Capucines. 


PATRONS DÉCOUPÉS 


DE GRANDEUR NATURELLE 



8. BOUTONNIÈRE 
AU PLUMETIS. 


11. BANDE EN APPLICATION. 



r 9 ta.on le bottine d’enfant. 


Nas ateliers de patrons découpés 
sont ouverts tous les jours non fé¬ 
riés de midi à cinq heures , 15, quai Voltaire, au premier étage. 

Toute lectrice de la Revue de la Mode qui s’y présente de midi à 
cinq heures peut faire couper sur mesure et emporter immédiate¬ 
ment les patrons 
qu’elle désire. 

Les patrons 
qui nous sont 
demandés par 
correspondance 
sont coupés et 
expédiés dans le 
plus bref délai et 
trois jours au plus 
tard après la ré¬ 
ception de la let¬ 
tre de demande. 
L’a!fluence des 
demandes qui, à 
certaines épo¬ 
ques de l’année, 
nous arrivent par 
milliers âiafois, 
rend quelquefois 
ce délai néces- 
'&ire. — Nos lectrices des dé¬ 
partements savent en ou’re que 
leur lettre met un ou plusieurs 
jours à nous arriver par la pos¬ 
te, selon la distanc?, et qu’il en 
est de même des patrons que 
nous leur adressons. 

Le prix de chaque patron coupé, pria au bu¬ 
reau ou envoyé /mneo, est de 1 fr. 50 pour 
toute la France et l'A'g >rie. 

Le même pa'.ron, eu mousseline, coûte 3 ir. 
pour toute la France et l’Algérie. 
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14. CACHEMIRE DE L’iNDE CARRÉ. 16. CACHEMIRE DE L'iNDE FOND BLEU. 

i2. SORTIE DE BAL, VUE DE DOS. 15. SORTIE DE B\L, FORME BURNOUS. 


H. SORTIE DE BAL (DEVANT). 
17. MANTEAU DOLMAN. 


SORTIES DE BAL, DE THÉÂTRE ET DE SOIRÉE, DESSINÉES SPÉCIALEMENT POUR LA « REVUE DE LA MODE » 
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SAISON D’HIVER 1877 



19. TO'IETTE DE DINER POUR JEUNE FILLE (DOS). ÎO. TOILETTE DE DINER (DOS). 23, R0 „ R dr vei>0urs> 


TOILETTES DE DINER ET DE SOIRÉE, DESSINÉES EXPRESSÉMENT POUR LA « REVUE DE LA MODE » PAR M. GUSTAVE JANET. 
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REVUE DE LA MODE 


§0URRIER DE LA §|oDE 


H ENSEIGNEMENTS UTILES 

Les toilettes varient à peine, et les modifications appor¬ 
tées à la mode ne portent guère que sur les accessoires, 
cir la silhouette reste la même. Ce sont toujours les lon¬ 
gues tailles, guindées, serrées à outrance pour parai're 
plus longues et plus minces, grâce au corset-cuirasse, cet 
engin^ de torture renouvelé des corps de baleine de nos 
grand’nières ; ce son», toujours les mênKS jupes bri^é s par 
devant, au point de gêner le mouvement des jan b?s; toute 
Tarn pleur delà jupe est dans la traîne, qui devient, pour 
les robes du soir, de plus en plus longue. Une femme de 
taille ordinaire, c'est-à-dire mesurant l mètre ou 1 mè¬ 
tre 5 de la taille aux pieds, porte aisément des jupes de 
2 mètres à 2 mètres 20 par derrière; toute l’ampleur est 
i amenée au moyen de rubans posés en dessous qui tirent le 
devant, et la jupe ne prend un peu de développement que 
dan* le bas. Le seul moyen pour soutenir ces traînes étroi¬ 
tes c est de coudre à l’intérieur, sur des cordons, des vo¬ 
lants étagés en grosse mousseline et garnis de dentelles. 
On fixe ces volants à demeure par quelques points solides, 
qui se cachent dans les plis de la traîne. Avec ce mode de 
juponnage, - un mot adopté, - le jupon à traîne n’est 
pas nécessaire. Un jupon court à volan», garni du bas, 
suffit, et on est infiniment mieux habillée. Quelque bien 
Uits, quelque longs que soient les jupons, ils ont l’in¬ 
convénient de se séparer de la robe et, par conséquent, de 
ne pas soutenir la traîne, ce qui produit un effet très-dis¬ 
gracieux. Avec nos modes actuelles, il est, en effet, de la 
dernière importance, au point de vue de l’élégance, de 
prendre le plus grand soin d’être bien habillée en dessous. 
Tout ce qui grossit autour des hanches doit être proscrit; 
les couturières sont impitoyables sur ce point, et elles 
ont raison, car il leur est absolument impossible de réussir 
à donner une tournure élégante suivant le goût actuel, si 
on n’est pas juponnée comme il faut. C est pour cela qu’on 
a inven'é les corsets avec ceinture à boutons, sur lesquels 
on attache les jupons au moyen de boutonnières faites sur 
une ceinture très-large ne remontant pas sur les hanches. 
Mes lectrices ont pu voir, dernièrement, des modèles en ce 
genre dans le journal. Les jupons ont également une forme 
spéciale. Ils sont taillés très en pointe par devant; le vo¬ 
lant orné de dentelle, qui est l’ornement adopté, est tout 
plat devant, ttès-froncé derrière, et souvent posé sur un 
ou deux autres volants de môme hauteur, cousus en des¬ 
sous, très-froncés également et finissant aux coutures de 
côté. L’effet de ces volants est de faire rejeter la robe en 
arrière. Des rubans passés dans les coulisses et qui se 
nouent à volonté, ou bien des plis fixes, ramènent les ju¬ 
pons en arrière. 


Voilà ce que demande la mode; seulement, on peut et 
on doit faire preuve de goût et de bon sens en modifiant 
raisonnablement toutes les excentricités en cours. Pour ma 
part, et bien que je n’aie pas la prétention de me croire 
une profonde observatrice, je ne puis m’empêcher déjuger 
comme privées d’un jugement sain les femmes qui cher¬ 
chent l’effet et le succès par i’etrangeté et l’exagération. 

Q ie penser, en effet, de cette jeune fille très-jolie, irès- 
b en élevée — dit-on — qui porte un fourreau de faille 
blanche si étroit, si étroit... qu’elle en est gênée elle- 
même, et un corsage à la fois si ajusté et si décolleté et cù 
il y a si peu de manches que chacun sourit en la voyant pas¬ 
ser. Embarrassée elle-même, tllc s’empresse de dire à tout 
le monde : « Les couturières sont insupportables, pour vous 
habiller à la mode, elles vous déshabillent! » Le propos est 
exict, je lai entendu de mes oreilles. Que penser encore de 
cette grosse personne de trente à trente-cinq ans, vêtue d’une 
robe de satin tilleul et dont le développement exagéré est 
désigné à l’attention par une de ces écharpes très à la mode 
qui serrent la jupe au-dessous du corsage, pour draper en¬ 
suite derrière? a M m ® une telle avait cette toilette, avait dit 
à sa couturière la personne en quesiion; faites-moi quel¬ 
que chose d’absolument identique. » Or, M m ® une telle est 
une grande personne mince comme un peuplier et qui s’étu¬ 
die justement à choisir tout ce qui peut lui donner un peu 
de rondeur. Môme observation pour les coiffures; la coiffure 
grecque est de mode, c’est-à-dire qu’on abaisse carrément 
les cheve x sur le front de manière à ce qu’ils paraissent 
très-bas. Cela est bien pour les figures d’un ovale pur, mais 
coiffez ainsi ar.e figure un peu ronde, elle sera plus large 
que longue. N’importe, tout le monde se coiffe corr me 
cela, et il en est de tout à peu près ainsi. Eviter les excès, 
ses exagérations, faire subir à la mode du jour les modifica¬ 
tions indiquées par le bon sens et le bon goût, en raison de 
l a structure, de sa tournure, de son âge, de l’ensemble de 
sa personne, en un mot, c’est à quoi doivent s’appliquer 


toutes les femmes véritablement comme il faut, je dirai 
plus, toutes les femmes soucieuses de mettre en lumière 
tous leurs avantages. 


Voilà bieu de la morale àpropo9 de chiffons! Quelques dé¬ 
tails pratiques maintenant. Les jeunes fi les sont très-préoc¬ 
cupées, en ce moment, de leurs toilettes pour les soirées 
dansantes qui vont se succéder pendant le carnava’. E'ieâ 
me sauront gré de leur rappeler que M“® Day Fallette 
qui s’est instituée leur couturière, consacre tous ses efforts 
à créer de j< lies et gracieuses toilettes de jeunes filles, et 
il faut convenir qu’elle a absolumènt réussi. Personne ne 
sait tirer un plus ^merveilleux parii de quelques mètres de 
tulle ou de tarlatane, et ses élégantes robes princesses en 
faille rose, bleue, blanche, dé’icatemenl et sobrement or¬ 
nées, ont cet air de simplicité et de jeunesse qui doit être 
le cachet distinctif de la mise d’une jeune fille. M“® Day- 
Fallette réussit également bien pour ses jeunes clientes les 
costumes de rue. Scs prix sont en rapport avec leur bud¬ 
get, toujours un peu restreint. Elle peut, par exemple, faire 
uu très-joli costume en fin laii âge pour 150 à 175 francs; 
plus ornés de faille, ces mémos costumes coûtent 250 francs, 
mais sont alors de tiès-élégantes toilettes de virile. 
M®® Day-Fallette répond avec complaisance à toutes les 
demandes de renseignements qui lui sont adressées. Il faut 
lui écrire directement : 15, boulevard de la Madeleine. 


Au moment dos réceptions, dîners, bals et soirées, je crois 
rendre service à nos abonnées en leur indiquant une maison 
où elles trouveront, comme service de table, services à thé, 
à café, tout ce que l’industrie française a su créer de plus 
gracieux, de plus artistique mè ne, tout aussi bien dans les 
prix les plus modérés que dans le9 prix les plus élevés. 
La maison Bourdon et Robert, rue de Paradis-Poissson- 
nière, 39, n’a, en effet, dans ses magasins de porcelaine, unie 
ou décorée, que des objets irréprochables de forme et de 
giût. Le moindre service, le plus simple déjeuner sont 
fa t9 pour plaire à toute mriiresse de maison, jalouse de 
se signal- r par l’élégance de sa table. J’ai déjà parlé, du 
reste, de la maison Bourdon et Robert à mes lectrices à 
propos de charman's portraits inaltérables sur porcelaine 
que cette maison fait rxéculer par des artistes de talent, 
a’après une simple photographie, au prix de 50 francs. 


M“ es de Milly me prient de faire savoir à mes lectrices 
qu’elles se chargent de la transformation des cachemires 
en robes de chambre, en sorties de bal, en vêtements «le 
voiture, très-utiles aussi, l’été, dans les villes d’eaux et aux 
bains de mer, en charmantes portières; en couvertures 
de pianos, de billards, en divans turcs, etc. Elles me prient 
également de rappeler à nos abonnées qu’elles font la com¬ 
mission pour la F.ance et l’étranger; qu’elles se chargent 
des achats de trousseaux, de corb files, de layettes, d’ameu¬ 
blement, et aussi de toutes les commissions de moins grande 
importance. M 00 '® de Milly sont chez elles, 22, rue Chaptaî, 
tous les jours, de midi à cinq heures. 

MARIE DE SÀVERNY. 


DE LA CULTURE DES PLANTES 



le développement lent ou rapide des jeunes pousses, des 
feuilles d’un vert si tendre, si délicat, qu’il semble que le 
moindre contact doive les faire se sécher et se flétrir. 

Je comprends cet amour et cette sollicitude pour les 
plantes que ressentent du reste presque toutes les femmes 
car je les partage : aussi mes lectrices me sauront-elles gré 
de venir leur faire part de quelques observations pratiques 
faites par moi sur la culture des plantes d'appartement. Je 
ne suis pas bien savante en cette matière, mais j’ai toujours 
soigné mes plantes avec une tendre sollicitude; j’en al 
vu périr sous mes yeux, j’en ai sauvées aussi d’un danger 
imminent, et je viens tout simplement dire ici comment je 
m’y prends pour maintenir en aussi bonne santé que me le 
permettent les conditions de lieu, d’exposition, d’espace, d’air 
et de soleil, les fleurs que je possède. 

Il faut tout d’abord observer combien est grande l’in¬ 
fluence d’une bonne ou d une mauvaise exposition. Pen¬ 
dant les mois d’hiver, les îenêtres au nord ne permettent 
guêpe la cylture de toutes les plantes. Deux choses sont, 
en effet, indispensables à leur sànté : l’air et la lumière. 
Dans un appartement au nord, on ne peut laisser les fenê¬ 
tres ouvertes au moment des gelées, même pendant quel¬ 
ques minutes, sous peine de refroidir assez la température 
pour que les plantes en souffrent; d’autre part, le jour 
manque dans les appartements, cù le soleil ne pénètre ja¬ 
mais. Il faut donc, si on est au nord, choisir des plantrs 
vertes solides, telles que le draræna, dont il existe un grand 
nombre de variétés et qui résistent très-bien aux change¬ 
ments de température. Les pervenches, les violettes, le 
muguet, l’hépatique s’accommodent aussi de toutes les ex¬ 
positions. Néanmoins, on peut espérer conserver d’autres 
plantes vertes au nord, telles que les palmiers, les fiers, 
les bégonias, les bruyères, en ayant soin de prendre cer¬ 
taines précautions. D’abo. d, et avant tout, leur donner le 
plus de lumière possible, c’est-à-dire ne pas les enfermer 
dans les coins obscurs, mais les rapprocher le plus possible 
des fenêtres; ensuite ne jamais les arroser avec de l’eau 
trop froide, c’est-à-dire employer à cet usage de l'eau à 
peu près à la même température que l'appariement où se 
trouvènt les plantes. On s’étonne parfois de voir sécher et 
mourir des plantes soignées avec amour; ce dépérissement 
n’a souvent pas d’autre cause. Enfin les rapprocher chaque 
soir du foyer d’où sort encore un peu de chaleur, afia que 
rabaissement de la température qui se produit la nuit ne 
les fasse pas trop souffrir. 

L’exposition du midi est certainement la meilleure en 
hiver, car elle permet de donner aux plantes et aux fleurs 
eu qui leur communique force, écla», fraîcheur de l’air, du 
soleil. Ne pas manquer, en ce cas, d’ouvrir les fenêires pen¬ 
dant un temps plus ou moins long. Toutes les plantes ver¬ 
tes, toutes les fleurs viennent merveilleusement dans un 
appartement au midi, et il n’est guère d’autres précautions 
à prendre que de garnir ses fenêtres de stores pour empê¬ 
cher le soleil de l’été de les dessécher rapidement. 

On peut on dire autant de l’exposition à l’ouest qui, 
comme l’exposition au midi, permet non-seulement la cul¬ 
ture de toutes les plantes à l’intérieur, mais encore sur le* 
fenêtres, les b ilcon», les terrasses. L’exposition à l’est est 
beaucoup moins favorable, et il fan’ prendre, si on ne peut 
mettre ses fleurs dans une pièce mieux située, une partie 
dès précautions indiquées pour l’exposition an nord. 

(.4 suivre .) marie de savernx* 
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DANS LES APPARTEMENTS 


Les plantes et les fleurs font de nos jours partie inté¬ 
grante de la vie des femmes de moeurs élégantes. L’élé¬ 
gance, en effet, ne réside pas dans les somptuosités qu’on 
peut acquérir avec ia fortune, l’élégance vraie est à la 
portée de tous ceux qui ont un véritable instinct artistique 
et ce je ne sais quoi d’inné qui, perfectionné par l’éduca¬ 
tion, constitue le goût. Si on veut bien accepter ce prin¬ 
cipe, il est facile de concevoir tout le parti qu’on peut tirer 
des plantes et des fleurs au point de vue de l’élégance en 
matière d’ameublement et d’organisation intérieure. 

Un appartement sans fleurs semble froid, morne, iaha- 
biié ; le soleil a beau pénétrer joyeusement à travers les ri¬ 
deaux, si ces rayons ne viennent caresser les vertes feuilles 
d’un aralia touffu ou les pétales d’un gracieux azalée, sa 
présence semble sans raison d’être. Si, au contraire, le 
temps est gris, froid, pluvieux, comme le regard se repose 
doucement sur ces plantes qui, au milieu de l’hiver, nous 
rappelleut les parterres émaillés que le printemps couvre 
de fleurs aux mille nuances ! 

Priât de diûers, point de bals sans fleurs; il en faut tou¬ 
jours et partout; elles semblent répandre autour d’elles le 
bonheur, la joie, ia vie. Pour certaines organisations déli¬ 
cates et raffinées, les fleurs ont môme un attrait pénétrant, 
un charme inexprimable. On les voit s’attacher à une 
plante qui a grandi sous leurs yeux et suivre anxieusement 


MARIE-ANTOINETTE DANS SA PRISON 

(Suite et fin) 


Tous les cœurs n’étaient pas fermés à la pitié. Une femme 
de la Halle vint un jour apporter à mon mari un melon pour 
sa tonne reine. Une autre offrit des pêches. Tout fut remis 
à sa destination ; mais il fallait user d’adresse pour ne pas 
s’exposer aux reproches. Pareils faits s’étaient déjà passés 
du temps de Richard, suivant le témoignage de M. Hue. 

Je ne suis jamais entrée dans la chambre de la reine pen¬ 
dant tout le temps que mon mari l’a eue en sa garde# Pour 
paraître plus exact, il m’en avait donné l’exclusion, et £en 
était à lui seul réservé le droit, encore était-il toujours ac¬ 
compagné de deux gendarmes qui veillaient sur tous ses 
mouvements. Ou avait soin de choisir les plus méchants 
pour cette escorte, souvent des administrateurs de la po¬ 
lice, l’accusateur public, ou même des membres du Comité 
de sûreté générale, venaient eux-mêmes faire l’inspection , 
c’était le moment des plus odieuses recherches. Ils aperç •- 
rent un jour une vieille tapisserie que mon mari avait fait 
attacher le long du lit de la reine, afin de corriger 1 humi¬ 
dité du mur; ils en témoignèrent leur mécontentement. 
« Ne voyez-vous pas, leur dit mon mari, que c’est afin de 
rompre le bruit et d’empêcher qu’on n’entende rien dans la 
chambre voisine? » Iis furent émerveillés de sa pénétration. 
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a C’est juste, lui dirent-ils; tu as bien fait. » Pour tromper* 
ces misérables, il fal’ait parler comme eux. 

L’insalubrité de la chambre était telle, que la robe noire 
de Sa Majesté, la seule qu’elle mît alternativement avec 
une robe blanche apportée du Temple, tombait eu lam- 
beaux. Ma fille aînée, que j’ai perdue il y a cinq ans, y mit 
une bordure neuve. Je recueillis les vieux morceaux et les 
distribuai à plusieurs personnes qui me les demandèrent 
avec instance. Ma fille était sans cesse occupée à raccom¬ 
moder le linge, les vêtements, les bas, les souliers, qui s’u¬ 
saient complètement. Le soin de la chambre et de l’intérieur 
du ménage lui était confié; elle seule pouvait y entrer pour 
faire ce service; elle était encore chargée d’arranger la mo¬ 
deste coiffure de chaque jour, et ne fut pas exempte de ce 
devoir au moment même du sacrifice* Je me rappelle tou¬ 
tes ces particularités comme si les objets étalent encore sous 
mes yeux. La reine n’avait que trois chemises assez fines, 
dont l’une était garnie d une dentelle de Malines fort belle. 
On les lui donnait alternativement tous les dix jours. Ce 
service se faisait par le greffe du tribunal révolutionnaire. 
On n’aurait pas osé dépasser d’un mouchoir le compte strict 
de cette fourniture. La reine s'occupait à écrire sur la mu 
rallie, avec une pointe d’épingle, l’étal de son linge. Elle y 
avait tracé au?si d’autres caractères. Mais, aussitôt après son 
départ, on mit partout une couche épaisse de couleur, et 
tout fut effacé. 

J’ai insisté sur ces détails, qui paraissent minutieux, pour 
démontrer combien il eût été inutile ou insensé d’entre¬ 
prendre de fournir ostensiblement à la reine la moindre 
chose au delà de ce qui était prescrit par le régime odieux 
des prisons. Que des personnes courageuses et charitables, 
mais modestes et ignorées, aient pu réussir à lui -porter en 
* secret quelque objet de première nécessité, et surtout peu 
apparent, je crois un tel fait comme si je l’avais vu, quoi¬ 
qu'il soit antérieur à notre établissement à la Conciergerie, 
parce que, indépendamment de sa vraisemblance, il est ap¬ 
puyé sur des témoignages irrécusables. Mais qu'on ait réussi 
à lui faire parvenir une grande quantité de cnoses de luxe 
ou simplement de commodité usuelle, c’est ce qu’il est im¬ 
possible d’imaginer. L’envoi ne serait point arrivé à sa desti¬ 
nation; il eût été eaglouti dans le greffe révolutionnaire. 

Le concierge lui-même n’aurait pas pu, sans le plus grand 
danger, en détourner la moindre partie pour sa prison- 
i ière. Un seul fait prouvera combien cela était hors de son 
pouvoir. 

La reine avait désiré une couverture de coton anglais. 
Mon mari se chargea d’en parler à Fouquier-Taiu ville. «cQ i’o- 
ses-tu demander? s’écria ce monstre en écumant décoléré; 
tu mériterais d’élre envoyé à la guillotine.» Nous fûmes 
consternés. Nou9 y suppléâmes de notre mieux. Je fis faire 
un matelas de la meilleure laine que je pue trouver, et on 
l’échangea contre celui de la prison. Je ne sais point, pour 
trahir la vérité, m’enorgueillir de ce que je n’ai pas fai», ou 
plutôt de ce que je u’ai pas pu faire. J’ai vu le modèle de la 
résignation la plus religieuse et de la constance la plus hé* 
roïque ; mais, il ne faut pas le dissimuler, le ciel a voulu 
que la reine de France bût jusqu’à la lie le calice de la dou¬ 
leur, et mon regret éternel sera d’avoir fait si peu de chose 
pour en détremper l’amertume. Hélas! nous ne pouvions pas 
sauver ses jours, nous voulions du moins que ses derniers 
moments fussent exempts de t ouble, et la majes'é de sa 
personne à l’abri de toute insulte. 

Cependant mon mari cherchait avec la plus vive sollici¬ 
tude à deviner les désirs de la reine. Il multipliait, sous 
différents prétextes, les occasions de l’approcher. Elle lui 
avait confié le soin de ses cheveux; il s’eh acquittait tous 
les matins le moins mal possible. Si l’attention la plus res¬ 
pectueuse eût pu tenir lieu d’adresse, la reine aurait été sa¬ 
tisfaite. Elle eut du moins la bonté de le paraître ; elle sai¬ 
sirait ce moment pour lui adresser quelques-uns de ces 
mots obligeants auxquels personne ne savait donner plus de 
grâce qu’elle. Un jour, elle lui disait, en faisant allusion à son 
nom : « Je veux vous appeler bon, par ce que vous l'étes, 
et que cela vaut mieux que d’ôtre beau (Bault). » Une autie 
fois, en le remerciant, elle ajoutait : « Je ne serai jamais 
assez heureuse pour vous récompenser de ce que vous lai¬ 
tes pour moL » Elle ne manquait jamais de lui demander 
des nouvelles de ses enfants et de Madame Elisabeth. Mon 
mari pouvait lui répondre quelquefois, lorsqu’il avait des 
informations par M. Hue, qui avait conservé des correspon¬ 
dances avec le Temple, et ne craignait ja* de pénétrer 
aussi de temps en temps à la Conciergerie. Tant de bonté, 
de douceur, de sensibilité, uni à tant de courage, nous pé¬ 
nétrait jusqu’aux larmes. Nous étions heureux lorsque nous 
pouvions pleurer dàns la solitude de notre intérieur, car 
il n'eût pas été prudent de paraître attendri devant les fa¬ 
rouches satellites de la Commune qui nous obsédaient pen¬ 
dant toute la journée. 

Au milieu des dangers qui l’environnaient, la reine était 
agitée de la crainte de compromettre les personnes qui pa¬ 
raissaient prendre intérêt à son sort. Il lui fallait composer 
son visage, ses paroles et jusqu’à la moindre démai che. Un 
coup d’œil, un mot, un geste, auraient suffi pour éveiller le 
soupçon d’intelligence avec son fidèle gardien, et tout au¬ 
rait élé perdu. Un jour, néanmoins, elle se crut assez mai 
treise de son mouvement pour glisser, sans être aperçue, 
dans la main de mon mari quelque chose qu'elle avait pré- i 


paré en secret. Soit que l’action n’eût pas élé assez promple 
ou assez cachée, les deux gendarmes s’en aperçurent et s’é¬ 
lancèrent sur mon mari, en criant avec fureur : « Qu’est-ee 
qu’on vient de le remettre?» Il fut forcé d’ouvrir sa main 
et de montrer ce qu’il venait de recevoir ; c’était une paire 
de gants et une boucle de cheveux (i), qui furent saisis à 
l’instant et portés au greffe de Fouquier. Nous ne doutâmes 
point que ces objets ne fussent destinés par la reine à ses 
enfant*, et nous partageâmes toute la douleur de cette pri- 
va’ion. 

La reiue ne se découragea point : le coeur d’une mère est 
ingénieux et le malheur double sa force. Elle imagina de 
tirer quelques fils de la tapisserie attachée à son lit, et d’en 
tresser une espèce de jarretière, à l’aide de deux cure- 
dents, seuls intruments de travail que lui eussent laissés ses 
misérables persécuteurs, qui lui avaient refusé ses aiguilles 
à tricoter. Lorsque l’ouvrage fut achevé, elle le laissa tom 
ber un jour à ses pied9, au moment où mon mari entrait 
dans sa chambre. Il devina sur-le-champ la pensée de la reine, 
s’avança rapidement vers elle, tira son mouchoir, qui parut 
lui échapper, en couvrit la jarretière et ramassa le tout en¬ 
semble. Nous conservâmes religieusement ce tissu précieux; 
je le donnai à M Hue, qui devait accompagner Son Altesse 
R .yale Madame à Vienne. Ü le lui remit en la joignant à 
Huningue, ainsi qu’il a bien voulu l’attester dans son ou¬ 
vrage intitulé Dernières années du règne et de la vie de 
Louis XVI, page 352. 

Pour obtenir que les gendarmes ne restassent plus dans 
la chambre de la reine, où ils passaient la journée à noire, 
à jouer, à fumer, séparés d’elle seulement au moyen d’un 
paravent qui coupait le local en deux parties, mon mari, 
sous prétexte de sa responsabilité, avait pris la clef dans sa 
poche, et les deux soldats restaient à la porte extérieure. 
Les jurements, les impréca'ions, les blasphèmes, ne bles¬ 
saient plus les oreilles de l’auguste prisonnière cl n’intir- 
rompaient plus ses religieuses pensées. Elle ne pouvait pas 
travailler faute de lumière et de moyens d’occupation, 
ainsi que je l’ai déjà dit. Elle lisait ; sa lecture favorite était 
les Voyages du capitaine Cook , que mon mari lui avait pro¬ 
curés. La plus grande partie de son temps était consacrée à 
la prière; souvent on la vit dans ce pieux exercice qui 
remplissait presque tous les moments de sa vie, surtout de¬ 
puis le mémorable événement arrivé du temps de Richard. 

Malgré la présence de deux sentinelles posées sous la 
f métré de la cour, les prisonniers, qui avaient la faculté de 
s'y promener, trouvaient le moyen, en parlant très haut, 
d'instruire la reiue de ce qui pouvait l’iutéresser. Ce fut 
par ce moyen qu’elle sut à l’avance le jour où elle devait 
monter au tribunal. 

Je ne dirai qu’un mot de cette horrible catastrophe. Elle 
fut pour mon mari une agonie mille fois plus douloureuse 
que celle qui, peu d'années après, devança le dernier mo¬ 
ment de sa vie. Il savait à chaque instant tous les détails de 
cette procédure monstreuse, qui était accompagnée de mille 
outrages, et qui fit de la condamnation elle-même ipie es¬ 
pèce de bienfait. La reine sortit du tribunal bien avant dans 
la nuit. S m courage n’était point abattu ; sa contenance 
était toujours noble, mais modeste et résignée. Mon mari 
se trouvait à son arrivée ; elle lui demanda tout ce qu’il 
fallait pour écrire, et fut sur-le-champ obéie. Il me dit le 
jour môme : « Ta pauvre reine a écrit; elle m’a donné sa 
lettre, mais je n’ai pu la remettre à son adresse ; il a fallu 
la porter à Fouquier. » Nous ignorions, avec toute la France, 
ce qu’était devenu ce monument de tendresse maternelle, 
de piété et de courage. Le ciel nous l’a rendu par un de ces 
moyens admirables qui n’apparüennent qu’à sa toute-puis¬ 
sance, et qui attestent son inenable bonté. 

Telles sont les principales circonstances de cette doulou¬ 
reuse époque qui se retracent à mon esprit. L’impression 
qu'elles m’ont laissée au fond de lâaie m’a empêchée jusqu’ici 
cFcq fixer le souvenir par écrit. On m'a invitée à le faire pour 
suppléer à l’insuffisance, et corriger l’inexactitude de quel¬ 
ques autres récits qu’on s’est empressé de publier sur des 
traditions incertaines. J’ai obéi uuiquement dans les intérêts 
de la vérité. A mon âge et dans ma position on n’est point 
guidé par d’autres vue9. Ce n’est point une relation de cir¬ 
constances étrangères, c’est un témoignage rendu sur des 
événements qui me sont personnels; c’est un acte où je me 
hâte de déposer des faits dont je suis l’un des derniers té • 
moins, pour l’acquit de ma conscience, pour l’honneur de la 
mémoire de mon époux, pour celui de mes enfants, et sur¬ 
tout pour consacrer un juste hommage à la plus haute vertu 
qui ait depuis longtemps honoré les grandeurs du trône et 
mérité Jes récompenses du ciel. 


(I) Dài Je 22 mars 18 U, la Gazette de France avait rendu 
compte de ce fait que j’avais révélé depuis longtemps au rédac¬ 
teur de rarticle. E a 1816, 1a paire de gants et la boucle de che¬ 
veux ont été retrouvées chez Courtois arec la lettre de la reine. 
A nsi la Providence a permis que la vérité de mes assertions fût 
jusLÜée par les événements. Ces deux objets avaient paîsé des 
mains de Fouquier dans celles de Robespierre, et Courtois les 
avait trouvés chez celui-ci, ainsi que la lettre, lors de la visite 
de ses papiers. Courtois n’avait point parlé de cette découverte 
dans son rapport; il en ré»ervait la révélation, ainsi qu’il l'a avoué 
lui-même, pour une occasion plus favorable. 


L’ÉPREUVE DES FIANÇAILLES 

PROVERBE EN DEUX ACTES 
(Suite) 


i ACTE DEUXIÈME 

i 

SCÈNE f 

LE GÉNÉRAL (seul) 

(Regardant la pendule) Quatre heures et demie... M. de 
Nancey ne peut tarder à venir : c’est l’h ure ordinaire de 
seB visites... Il est arrivé hier soir de Normandie, où il a 
passé un mois chez sa mère... C'est mime celte absence 
qui m’a donné l’idée de lui tendre un piège terrible . . 
Comment B’en tirera-t-il?... Pauvre garçon! il ne soup¬ 
çonne rien... Nous allons le voir paraître dans un instant, 
confiant et frisé... ganté avec correction et chaussé!... Il 
faudra môme que je lui demande l’adresse de son bottier... 
ce n’est pas que je tienne à ces futilités... mais enfin il 
faudra que je la lui demande... (Le général s’approche de la 
glace, rajuste sa redingote, boutonnée jusqu’au ment n, donne de 
l’amp’eur à sa cravate et jette un coup d’œil mécontent sur ses 
bottes, qui, évidemment, ne répondent pas à son idéal. I) se pro¬ 
mène tilencieusemeot une minute, absorbé par d’autres pensée», 
puis il s’arrête d’un air satisfait.) — Ah! ah! jeune ho.nm**, 
vous ne comptez guère sur la petite épreuve que je vous 
ménage.. . (Riant ) Oui, c’est assez bien machiné... Vuilà 
qu’on sonne... A mon peste!.. Prenons l'air désolé qu’il 
convient. (Il se regarde dans la glace et se compose uoe figure 
de deuil.) C'est cela!... iPuis une idée subite semble le faire 
bé'iter.) En vérité, l'espèce de comédie que je vais jouer 
n’est guère de mon âge ni de mon caractère .. Prendre un 
air consterné quand, en définitive, on est fort gai... car je 
suis fort gai... (Un silence.) Mais, bah! il vaut mieux jouer 
la douleur, comme un comédien, une fois par hasard, que 
de s’exposer à l’éprouver toute sa vie en réalité... Le bon¬ 
heur de C.oiilde est mon excuse. 


SCÈNE II 


(Un domestique annonce : « M. le vicomte de Nancey! .) 

LE GÉNÉRAL (tristement) 

Bonjour, monsieur... Veuillez vous asseoir (Bas.) Ah! il 
n’a pas son bouquet... Joseph l’aura prévenu que ces da¬ 
mes n’étai<ntpas dans le salon... Décidément, il a des in¬ 
telligences dans la place. 

LE VICOMTE (s’asseyant) 

Ces dames vont bien? 

LE GÉNÉRAL 

Hélas!... 

LF. VICOMTE (troublé) 

M i!e Clotile est malade? 

LE GÉNÉRAL 

Pas précisément... c’est-à-dire qu’elle va mieux... ou 
plutôt, non, elle est dans un état désespéré... cependant sa 
vie n’esi plus menacée... 

LE VICOMTE 

Vous m’épouvantez, génê.al!... Pardonnez moi l'impor¬ 
tunité de mes questions, mais l’intérét respectueux que m’in¬ 
spire la sauté de ces dames me fait vous supplier d éclairer 
cette énigme... si pénible pour moi. 

LE GÉNÉRAL (à part) 

Ah! ah! la santé de ces dames... elle de ’a baronne 
surtout, n’est-ce pas?... (il sourit. — Haut) Monsieur, je 
vous remercie sincèrement de la part que vous semblez 
prendre à mon chagrin... Et pour reconnaître celte mar¬ 
que de sympathie à laquelle je suis sensible, je ne puis que 
vous parler avec toute ma franchise de soldat ... 

LE VICOMTE 

Ah! je vous en prie, monsieur. 

LE GÉNÉRAL 

Vous aimez Cloiilde ?... 

LE VICOMTE 

Oui, général, je l’avoue, j’aime mademoiselle votre 
fille... Je n’ai pu voir sa grâce... 

LE GÉNÉRAL (l’interrompant avec bonté) 

Sa beauté, sa jeunesse, etc., etc... Vous comprenez, 
mon jeune ami, que moi aussi j’ai eu vingt-cinq ans ~ 
(entre nous, je les ai même eus longtemps), et que le beau 
langage du sentiment n & pas de secrets pour moi... 
Ainsi donc passons l’exorde si vous le voulez bien. 

LE vicomte 

Passons l’exorde, général, pourvu qae vous me donniez 
bien vite des détails sur la santé de... 
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LE GÉNÉRAL 

Procédons par ordre, s'il vous plaît, 

LE VICOMTE (résigné) 

Procédons, général... 

LE GÉNÉRAL 

Vous aimez donc Clotilde; ce premier point est établi. 
Madame votre mère nous a déjà demandé sa maio, voilà 
un second point. Mais il en reste encore plusieurs autres 
à éclaircir qui ont aussi leur importance..% 

LE VICOMTE 

Je suis tout prêt à répondre... mais, avant, ne pourriez- 
vous me rassurer sur l’état de.,.? 

LE GÉNÉRAL (l'interrompant) 

Nous allons y arriver... Mais permettez-moi de vous 
demander d’abord si vous avez fait choix d’une car¬ 
rière?... 

LE VICOMTE 

Général... 

LE GÉNÉRAL 

Je sais bien qu’il n’y a pas de temps perdu... Vous êtes 
jeune, sacrebleu! et, quoique vous ayez dépassé la limite 
d’âge pour les examens de Saint-Cyr... 

LE VICOMTE 

Eu effet, général, j’ai dépassé la limite... mais ce n’est 
pas cette considération qui m’a fait renoncer à l’armée... 

, LE GÉNÉRAL 

Ah! 

LE VICOMTE 

Non, j’ai été reçu à celte école il y a six ans... C’était 
le vœu de mon père... 

LE GÉNÉRAL 

Bien, cela... 

LE VICOMrE 

Mais il est mort pendant les vacances qui ont précédé la 
rentrée, et j’ai dû renoncer, devant le chagrin de ma mère, 
à suivre une carrière qui m’éloignait d’elle peut-être pour 
toujours. 

LE GÉNÉRAL 

Je comprends cela... Elle a l’air de bien vous aimer, 
madame votre mère... La lettre qu’elle écrit à la baronne 
est pleine de cœur... 

LE VICOMTE 

Oh! oui, nous nous aimons beaucoup tous deux; ainsi, 
je l’ai quittée hier seulement et déjà j’ai reçu, ce matin, 
une lettre d’elle... Elle me demandait tout particulière¬ 
ment de lui dire comment allait M“« Clotilde. Que devrai- 
je lui répondre?... 

LE GÉNÉRAL 

(A part.) il est assez ingénieux!... (Haut.) Vous lui trans¬ 
mettrez cette conversation, si vous voulez... Nous en 
étions à voire carrière ou plutôt à l’absence de votre car¬ 
rière, car vous n’avez pas de carrière... et vous n’en au¬ 
rez même vraisemblablement jamais... Il y a bien la di¬ 
plomatie, mais cela vous éloignerait encore de votre mère, 
et... 

LE VICOMTE 

Il reste l’agriculture. 

TH, DE CAÈR. 

• (La suite au prochain numéro .) 

- ♦- 

Les Mois forment un splendide album grand ia-folio, ri¬ 
chement relié, doré sur tranches, contenant treize ma¬ 
gnifiques planches imprimées en plusieurs teintes, par 
les procédés photochromiques inaltérables de M. Léon Vidal, 
brevetés s. g. d. g. 

Le prix de ce magnifique ouvrage est de 30 francs. Mais, 
par une faveur spéciale, les abonnées de U Revue de ta 
Mode , qui justifieront de leur titre d’abonnée, ne le paye¬ 
ront que 20 francs. (Le prix du port et de l’emballage pour 
la France continentale est de 3 francs en sus. » Pour la 
Corse, l’Algérie et l’étranger le port stra payé par le desti¬ 
nataire à partir de la irontière.) 

Adresser les demandes à la direction de la Revue de la 
Mode , 13 et i5, quai Voltaire, Paris. 

-4-M-- 

POUDRE ÉPILATOIRE 

Chaux éteinte ..125 grammes. 

Orpiment pulvérisé. . fc . . . . 20 — 

Mêlez et réduisez le tout en poudre impalpable que vous 
passerez au tamis; conservez-!& dans des flacons bien bou¬ 
chés et à l’abri de l’hum’dilé. 

Manière de s'en servir . — Pétrissez la poudre épilatoire 
avec quelques gouttes d’eau, jusqu’à consistance d’uue 
crème. Appliquez cette crème sur la peau à épiler pendant 
5, 8 ou 10 minutes, selon le volume du duvet à détruire. 
Basez ensuite avec un couteau à papier et lavez à grande 

eau. DOCTEUR IZA r D. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


MENU D'UN DINER DE FAMILLE 
Pour 6 personnes 

POUR LES SEPT JOURS DE LA SEMAINE 

Lundi : 

Potage Crécy. 

Soles au vin blanc. 

Selle de mouton rôtie. 

S dade. 

Chicorée au jus. 

Mardi : 

Potage au potiron. 

Friture de cervelles. 

Faux-filet rôti. 

Salade. 

Macarons. 

Mercredi : 

Potage gras au vermicelle. 

Barbue sauce aux câpres. 

Côtelettes de veau en papillotes. 

Céleris au blanc. 

Jeudi : 

Potage purée de pois. 

Merlans au gratin. 

Poulet rôti. 

Salade russe aux légumes. 

Œufs à la neige. 

Vendredi : 

Bouillabaisse ou bien potage à l’osei le. 
Timb&lle de nouilles. 

Épinards au sucre. 

Samedi : 

Pot-au-feu. 

Bœ jf bouilli servi avec jardinière de légumes. 
Lapin de garenne sauté. 

Friture de salsifis. 

Dimanche : 

Potage aux pâtes d’Italie avec fromage râpé. 
Bouchées financière- 

F.let de bœuf rôti avec pommes duchesse autour. 
Silade. 

Choux-fleurs au gratin. 

Beignets de pommes. 


La bouillabaisse est un plat marseillais très prisé des 
gourmets. Ce mets, qui est à la fois un plat et un potage, 
se fait avec plusieurs sortes de poiss -ns, tels que rougets, 
grondins, merlans, bars, petits homards; mais il iaut sur¬ 
tout que le poisson choisi soit d une fraîcheur irréprocha¬ 
ble ; c’est là une condition absolue. Le poisson vidé, écaillé 
et coupé par tronçons, puis mis dans une casserole et en¬ 
tièrement recouvert d’eau, on ajoute deux oignons piqués, 
deux carottes, une feuille de laurier, une tomate, si l’on 
est au temps des tomates, une cuillerée d’huile d’olive par 
personne, une pincée de safran en poudre, sel, poivre. On 
place le^tout sur un feu très-vif, et on laisse bouillir à gros 
bouillons pendant vingt-cinq à trente minute?. Quand le 
poisson est cuit, on le dresse sur un plat ; on passe le bouillon 
au tamis et on le verse sur des tranches de pain ayant un 
demi-centimètre d’épaisseur. On peut à volonté manger le 
poisson avec le pain et le bouiilon, ou après, avec une sauce 
rémoulade. 

Dans le menu du vendredi, si la bouillabaisse n’est pas du 
goût de tous les convives, on peut la remplacer par un po¬ 
tage maigre et un plat de poisson quelconque. 

UN CORDON BLEU. 

- ♦ - 

Tout Paris danse Truite aux pei'les, Cœur d'artichaut, Ra¬ 
dis roses , Peau de satin, polkas ; Lèvres de feu,pozza , valses. 

-+- 

REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


Nous recommandons à nos lectrices l’huile de Macassar, 
un produit dont le succès ne s’est jamais démenti. Rien de 
préférable pour l’entretien et l’hygiène de la chevelure. 
L’huile de Macassar arrête la chute des cheveux,, et offre 
encore cet avantage de prévenir la .décoloration des che¬ 
veux. Demander le Rowland’s Macassar Oil : à Londres, 
Hitton Garden, 20 ; à Paris, chez H. Waltersfield Lamar, 22, 
rue du Quatre-Saptembre, et chez lés parfumeurs de France. 

Se défier des produits vendus sous le nom de owlancTs. 
Les flacons d’huile de Macassar sont recouverts de la signa¬ 
ture : A . Rowland and sons , en encre rouge. 

Nous croyons devoir signaler tout particulièrement la 
maison de deuil A CÉglise Saint-Roch (en face Saint-Roch), 
bien connue pour son bon goût et l’élégance de ses modè¬ 
les; il est donc de l’intérêt de toute personne en deuil de 
visiter cette maison avant d’acheter; on trouvera exposés 
dans ses étalages tous les plus jolis modèles de la çaison, 
en robes, confections, modes et lingeries noires. 


PATE ÉPILATOIRE DÜSSER. — Nous recommandons 
j à nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une 
j entière sécurité. Chez M®« Dusser, 1, rue J.-J.-Rousseau. 


« Voulant repondre par une gracieuse concession aux nom 
breuses demandes de nos abonnées, M®« de P.umen veut 
bien nous autoriser à annoncer qu’on peut choisir, pendant 
les mois de janvier et de février, entre les deux objets sui¬ 
vants : 

Ou le charmant corset sultane en satin de soie, à cein¬ 
ture Jeanne d’Arc, élastique soie (dont nous avons parlé 
déjà dans nos précédents numéros), pour le prix de 70 fr.; 

Ou bien le corset sultane en coutil blanc, garni de den¬ 
telle, avec ceinture Jeanne d’Arc, et un jupon de nansouck 
ayant 1®30 de longueur, avec trofs volants, dont le premier 
est garni de dentelle de fil Mirée jurt et monté sur une 
large ceinture plate. — Ces deux derniers objets- pour le 
prix exceptionnel de 45 francs, rendus franco par toute la 
F. ance ; le port à la charge du destinataire pour les colo¬ 
nies et l’étranger. 

Nous devons faire remarquer à nos lectrices que le corset 
sultane à ceinture Jeanne d’Arc est ven^u toute Tannée 
35 francs. 

E l adressant à M®* de Plum nt (rue Vivienne, 33) la de¬ 
mande accompagnée d’un mandat de poste et de la bande 
du journal, il importe de bien indiquer les mesures suivan¬ 
tes, prises sur la personne habillée : tour de taille, tour de 
poitrine en passant sous les bras et tour des hanches. Cette 
dernière mesure servira pour le jupon, en y joignant la lon¬ 
gueur du devant. 


Voulez vous devancer le printemps et faire de votre ap¬ 
partement une oasi9, un coin béni où se réfugie la végéta¬ 
tion la plus luxuriante, en bravant les frimas et les autans? 
ayez recours au floral , capable de rendre fertile le sable le 
plus aride. Grâce à ce composé chimique, vous verrez s’é¬ 
panouir au pâ'e soleil de février les»plantes les plus fri¬ 
leuses des tropique?. Il suffit de plonger les racines déga¬ 
gées de terreau, et lavées dans le sable flora’isô de vos 
jardinières. 

Voici votre appartement transformé en jardia enchanté. 
Un peu de poussière de floral et le miracle s’est accompli. 
En core quelque temps, et la grande culture s’emparera du 
floral , qui ne coûte qu’un centime par plante et par an. On 
le vend, en coffret, 2 fr. 50 à l'Agence centrale des agricul¬ 
teurs de France, 38, rue No’re-Dame-des-Victolres. 


Comme eau de toilette, le Lait antéphéligue de Candès 
est d’un usage très-agréable et remplace avantageusement 
tout autre produit de ce genre. L’emploi du Lait antéphi - 
lique est très-efficace contre les taches de rousseur, le bâte, 
les boutons et toute irritation de l’épiderme. On le trouve 
chez M. Candès, 26, boulevard Saint Denis, et chez les 
principaux parfumeurs et coiffeurs. 


La maison P. Herbemont, A la ville de Rome, 188, rue 
Montmartre, offre à sa nombreuse clientèle un choix consi¬ 
dérable d’élégants chapeaux, ainsi que toutes les fournitures 
pour mode, rubans, s ieries, et formes, non montées. On y 
trouve également un assortiment complet de passemente¬ 
ries en tous genres, ga'ons, franges, etc., de toutes nuan¬ 
ces, faites sur commande, assorties aux étoffes. Tous les 
articles de la Ville de Rome sont de premier choix et de 
prix très-modérés. _ 

La Compagnie Irlandaise, 36, rue Tronchet, met en vente 
actuellem nt un choix de mouchoirs qui ne peut manquer 
de satisfaire sa nombreuse clientèle. Aussi engageons-nous 
vivement nos lectrices à faire une visite à la Compagnie 
Irlandaise , afin de se rendre compte par elles-mêmes delà 
supériorité des marchandises. Les mouchoirs de la maison 
Duret sont en batiste d’Irlande, tissée à la main, ce qui re¬ 
hausse de beaucoup la valeur du tissu. 

Aux personnes qui nous ont fa’.t la demande de leur in¬ 
diquer un dentifrice hygiénique, nous répondrons que la 
poudre antiacide et Vélixir du docteur John Evans sont 
deux produits qui répondent en tous points à la grande ré¬ 
putation dont iis jouissent. Pour la vente de la poudre an¬ 
tiacide et V élixir 9 s’adresser, 11, rue d’EoghieD. 


RÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 

Maréchal avant trente ans, comme lut Anne de Mon 


rency sous François I er . 

Pari». — A. Bourdilliat, imprimeur-gérant, 13, quai Voltaire. 
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6® Année. — N* 266 (avec patrons) 


Le numéro avec gravure coloriée, 50 cent. 

\ avec gravure coloriée et feuille de patrons, 75 c. 


Le numéro seul, £5 cent. 
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REVUE DE LA MODE 


crêpe lisse. Touffe de géraniums dans les cheveux. — Modèle de 
M“* c Eslher, ii, rue Neuve-Saint-Augustin. 

k 2. Robe de velours- (Devant de la robe parue dans le dernier 
numéro, dessin 23.) — Le corsage est décolleté en carré et garni 
de dentelles blanches et noires. Manches, au coude. 


- Robe de velours. — Pantalon de femme 
Trois bas de jupon. —* Trois chemises d< 

- Trois corsages de dessous. — Six chemises d< 

- Papillon. — Bande brodée. — Six cha 
noire. — Costume de drap bleu marine. — 


3 et 4. Pantalon garni avec un entre-deux de Valenciennes, un 
entre-deux brodé de chaque côté; dans le bas une broderie et une 


Planche de patrons, 


IP 

ma» 


GARNITURE DE PANTALON, 


10. CHEMISE DE NUIT, 


CHEMISE DE NUT, 




T\ 


BAS DE JUPON- 


BAS DK JUPON- 


BAS 1E JUPON- 


DES GRAVURES 


Valenciennes formant 
volant. Noire dessin 
n° 4 reproduit cette gar¬ 
niture en détail. 


1- Toilette de soi¬ 
rée pour jeune femme, 
en faille et crêpe de 
Chine citron. — La jupe 
est en faille tout unie ; 
la tunique princesse en 
crôpe de Cijiue forme 
devant des plis fixes et 
réguliers qui vont en 
remontant; le derrière 
de la tunique est très- 
peu drapé; une traîne 
de géraniums suit le 
premier pli du devant 
et va se perdre sur la 
traîne. Le corsage est 
tout uni, garni seule 
ment dans le haut de 
trois petits biais de 


5. Bas de pantalon 

garni avec une bande 
de petits plis ; un entre- 
deux de valencieones, 
un entre-deux brodé un 
peu étroit et très-mat, 
de façon & ce qu’il se 
détache bien de l’entre- 
deux de Valenciennes 
et de la haute Valen¬ 
ciennes qui fait volaut. 


6. Bas de pantalon 
garni avec un riche en¬ 
tre-deux brodé cousu 
par un point anglais; 
une bande brodée, mé- 


PANTALON 


PANTALON 


6. BAS DE PANTALON 
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!e « d e nlnicKsa. 

)as une broierij s . 


12. CORSAGE DE DESSOUS, 


14. CORSAGE DE DESSOUS, 


13. CORSAGE DE DESSOUS, 


me dessin que l’entre-deux, et une haute valen 
ciennes formant volant. 


7. Jupon riche, garni d’un haut volant formé 
par une bande de plis creux séparés par des entre¬ 
deux, broderie anglaise; un \volant de nansouk 
plissé et rehaussé d’une dentelle ; une haute bande 
brodée, même dessin que l’entre-deux et un autre 
volant de nansouk plissé rehaussé de dentelle. 


CHEMISE DE JOUR 


CHEMISE DE JOUR ES BATISTE 


SÉSiSiP^ 


ÉhÈiïfàÊÊiâè 




CHEMISE DE JOUR 


18. CHEMISE DE JOUR 


49. CHEMISE DE JOUR 


8. Bas de jupon très-riche, garni d’un haut volant formé 
par un entre-deux de dentelle torchon et deux entre-deux 
brodés; au-dessous, une haute dentelle torchon et une bande 
brodée assortie à l’entre-deux. 


9. Bas de jupon mousseline, garni d’un haut volant 
plissé, rehaussé d’une dentelle au-dessus de laquelle sont 
posés deux entre-deux de dentelle. 


10. Chemise de nuit. — Le devant est formé par des 
bandes brodées,» séparées par des entre-deux brodés; au mi¬ 
lieu, un entre-deux brodé ,et une Valenciennes de chaque 
côté. 


11. Chemise de nuit riche. — Le milieu est formé par un 
bouillon en batiste claire, sous lequel est passé ud ruban; 
de chaque côté se trouvent une Valenciennes, rehaussée de 
nansouk, une riche bande brodée, un entre-deux brodé, un 

autre bouillon de batiste et des plis. 


CHEMISK DE NUIT, 


CHEMISE DE JOUR EN FOULARD, 
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12. Corsage de dessous garni avec une bande de plis 
creux formant tête en haut et en bas, et rehaussée de Va¬ 
lenciennes. 

13. Corsage de dessous garni avec un entre-deux de Va¬ 
lenciennes et un entre-deux brodé ; ce dernier forme un pli 
creux. Dans le bas, une Valenciennes basse; dans le haut, 
une valeuciennes plus haute, avec une engrelure. 



28. CAPOTE DE VELOURS NOIR. 


séparés par des entre-deux de vaienciennes; il doit y avoir 
une Valenciennes dans le haut et dans le bas de la pièce. 

16. Chemise de jour. — Celte chemise est en batiste 
et garnie d’un entre-deux brodé et d’une haute valen- 
aiennes. 

17. Chemise de jour. — Celte chemise est en batiste, 
garnie d’une haute Valenciennes cousue sur la chemise 
par un jour à la grosse aiguille; les entre-doux sont posés 


! 



Mh&k 


23. CAMISOLE SIMPLE. 


de la même façon; il faut toujours avoir soin de suivre le 
dessin de la dentelle. 

18. Chemise de jour. — Comme les modèles précédents, 
cette chemise est en batiste, garnie d’une haute Valen¬ 
ciennes cousue sur la chemise par un jour à. la grosse ai¬ 
guille et suivant le dessin de la dentelle. 

19. Chemise de jour, garnie avec un entre-deux de très- 
petits plis surmonté d’un entre-deux brodé et d’une bande 
brodée assortie. 



29. CHAPEAU DE FEUTRE GRIS 


14. Coisage 
de dessous 

Kami avec une 
bande brodée 
et une valeu- 
cieunes. 

15. Chemise 
de jour en 
batiste garnie 
avec de petits 
plis en long, 



22. Chemise 
de nuit, gar¬ 
nie dans le mi¬ 
lieu d’une ban¬ 
de brodée un 
peu soutenue; 
(leux entre¬ 
deux de brode¬ 
rie séparés par 
des pUs variés. 

23. Camisole 



21. PALETOT OU C vMISOLE. 



20. Chemise de jour, garnie avec deux entre-deux bro¬ 
dés, séparés par un entre-deux de valendenoes; une Va¬ 
lenciennes un peu haute la termine. 

21. Chemise de jour en foulard blanc. — Devant et der¬ 
rière sont des plis creux, séparés par des entre-deux de Va¬ 
lenciennes; dans le haut, une Valenciennes; les plis sont re¬ 
tenus par un biais de foulard cousu à point anglais. 



30. CAPOTE DE VELOURS MARRON. 


simple, garnie avec une assez haute bande de broderie à 
jours, sous laquelle se trouve un ruban et un volant de nan- 
souk plissé, rehaussé ae vaienciennes. 

24. Paletot ou camisole. — Le devant est formé par 
deux riches bandes urudees posées de chaque côté et er- 
minè par trois petits plis; au milieu, une bande de nansouK, 
rehaussée de vaienciennes, forme un tuyauté qui se pro¬ 
longe. autour de l’encolure. Tout autour du paletot, un vo¬ 
lant de nansouk tuyauté rehaussé de vaienciennes. 

25. Camisole - Le devant est formé par une bande 
d'entre-deux à plis, un entre-deux brodé, un entre-deux de 



25. CAMISOLE. 


alenciennes et encore un brodé ; une autre bande P 
Us plis et une petite ruche simple en nansouk, ., e 
l’une vaienciennes basse; au milieu, la ruche es 
^e col cavalier est formé par des entre-deux et un 
le nansouk rehaussée de vaienciennes. , s j 

Ces jolis modèles de ltogerie, si nouveaux de ïo 
emarquables par leur bon goût, nous ont été com . ^ 
iar M BM Cély, 8, rue de la Paix. 

26. Papillon brodé au point russe, pour b . < > ul0 “ n . i i * r LT 
lie mime papillOD, répété et disposé avec goût su 
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32. CHAPEAU A BOHUS RELEVÉS. 


29. Chapeau de feutre gris. — Le dessous est orné de 
ylibsés de velours rouge; nœud de faille grise; frange de 
chenille grisi\ 


30. Capote de velours marron, avec fond mou en faille. 
Sjus le bord, par devant, torsade de velours bleu pâle avec 
boudes d’acier; nœud de derrière et brides de faille mar- 


33. TOQUE EN FEUTRE MARRON. 


31. CHAPEAU DE FEUTRE BLANC. 


du cachemire ou de la sole, ferait un fond charmant pour 
tapis de table ou coussin. 


lacet pour l'encadrement au lieu de drap ; cet encadrement 
est retenu par une petite soutacbe. 


28. Capote de velours noir à bords tendus et fond plissé 
en faille noire, doublé de faille rouge; plumes noires-, bri¬ 
des de faille noire. 


27. Bande brodée au poiut russe, pour tapis de table 
ou rideaux. — Cette broderie se fait sur du drap ou du ca¬ 
chemire, avec encadrement d’une autre couleur ou de môme 
couleur, mais de tou plus foncé. On peut employer du beau 




34. TOlLETTEJ>£ FAILLE NOIRE. 


35. COSTUME DE DRAP BLEU MARINE. 
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ron; cache-peigne en feuilles velours et brins de chenille 
marron. 

31. Chapeau de feutre blanc. — En dessous du bord, 
plissé de taille verte ; autour de la calotte, tour de plumes 
blanches fixé devant par une aigrette en lophophore. 

32. Chapeau & bords relevés de côté en ieutre vert, bor¬ 
dés de peluche. Ce chapeau est orné de biais de velours 
vert et de plumes d’un vert plus foncé; soutache d’or tout 
autour du bord. 

33. Toque eu feutre marron à bords de castor plu- 
cheux, orné de velours marron et d’ailes de faisan avec 
antennes de plumes vertes. — Ces six modèle» de chapeaux 
nous ont été communiqués par M®« Moreau-Didsbury, 2 J, 
boulevard des Capucines. 

34. Toilette de faille noire. — Les lés de derrière sont 
unis et forment demi-traîne. Le devant a dans le bas un 
plissé du côté gauche et est orné de plissés de faille hori¬ 
zontaux, groupés par quatre et séparés par un galon che- 
nillé et de dentelle noire; du côté droit, se trouve un drapé 
de faille, encadré du même galon et de dentelle. Cette par¬ 
tie du tablier occupe les trois quarts du devant, de façon 
à ce que le galon remonte de côté et non au milieu. Cor¬ 
sage uni, à basques longues, orné de biais de faille et d’une 
dentelle formant fichu; revers froncés aux manches, gar¬ 
nies de dentelle. — Modèle de M®« Pasquet, 53, rue 
Neuve-des Petits-Champs. 

35. Costume de drap bleu marine. — Modèle de 
M 11 * Villaume, rue de la Paix, 15. — La jupe pst ornée 
d’un galon d’argent posé à 20 centimètres du bas. Tu¬ 
nique unie, drapée par derrière avec quelques plis. Cor¬ 
sage veston, genre breton, orné de galon d’argent, de bou¬ 
tons et de broderies également d'argent. La partie formant 
plastron est terminée dans le haut et dans le bas par une 
broderie encadrée de trois rangées de galon d'argent. La 
môme garniture se répète sur les manches, surmoniée d’une 
rangée de boutons cousus très-serrés les uns à côté des 
autres. Poche carrée, de chaque côté, également ornée (le 
boutons. Le vêtement est liséré tout autour d’un galon 
d’argent. 


GRAVURE COLORIÉE 


Robe princesse , pour jeune fille, en cachemire bleu pâle, 
pouvant convenir pour toilette de dîner ou de petite soirée. 

— Cette robe princesse est tout unie derrière et les lés de 
devant sont tailladés à dents carrée», entre lesquelles res¬ 
sort un plissé de cachemire bleu. Ces dents sont lisérées de 
faille blanche et ornées en dessus de deux rouleautés de 
faille blanche. Une garniture, tailladée également, est rap¬ 
portée sur la jupe et forme tablier. La robe est simplement 
relevée de côté au moyen d’une aumônière simulée, gar¬ 
nie, comme la toilette, de rouleautés de faille blanche. Les 
lés de derrière sont légèrement drapés. Manches au coude. 

Costume de visite en lainage armure havane rayé de bleu. 

— Le jupon est en faille et orné de plissés de taille. La tu¬ 
nique s’ouvre du côté gauche ; mais elle est retenue par des 
traverses en galon de laine marron, brodé de fleurs au 
passé en soie bleue. Corsage à basques ouvertes devant et 
derrière, orné du môme galon, ainsi que la poche et les 
manches. 

Modèles de M®« Barenne, 9, rue Richepancc. 


PLANCHE DE PATRONS 


Premier côté. 

Patrons du pantalon de femme, dessin 3 du numéro de 
ce jour. . 

Patrons du cache-corset, dessin 12 du numéro de ce jour. 

Patrons de la chemise de nuit, dessin 10 du numéro de 
ce jour. 

Patrons de la chemise de jour, dessin 20 du numéro de 
ce jour. Avec ces patrons, il sera facile d’obtenir les autres 
chemises de jour. 

Patrons de la camisole, dessin 23 du numéro de ce jour. 

Deuxième côté • 

Patrons du pardessus d’amazone publié dans le précédent 
numéro. 

Patrons du corsage en velours vert de la toilette de dîner 
pour jeune fille, dessins 18 et 19 du dernier numéro. 

Patrons du corsage lacé derrière de la toilette de soirée, 
dessin 22 du précédent numéro. 

Patrons de la tunique princesse de la toilette de dîner, 
dessins 20 et 21 du dernier numéro. 




§0URRIER DE LA 



RENSEIGNEMENTS UTILES 


Avant toute chose, une bonne nouvelle à mes lectrices. 

Nous prenons nos mesures pour que désormais il puisse 
être satisfait à toute demanle de renseignements, tels que : 
Adresses des meilleures maisons du commerce parisien, des 
spécialités de tous genres, etc. Nos abonnées n'ont donc 
plus à craindre maintenant de ne pas recevoir satisfaction 
aux questions qui nous seront adressées par elles; toute 
difficulté est désormais levée sur ce point. 


Je dis dans la Lettre parisienne contenue dans ce nu¬ 
méro que j’ai à peine remarqué cinq ou six toilettes, au 
bal de l’Élysée, méritant d’étre mentionnées. Voici com¬ 
ment étaient composées ces toilettes, autant du moins qu’il 
m’en souvienne. 

L’une était en satin vert d’eau, recouverte dans le bas 
de volants de tulle vert pris double; ces volanls, gradués 
de grandeur, étaient au nombre de sept par devant et de 
onze par derrière, c’est-à-dire que le reste de la jupe était 
couvert de bouillonnés de tuile; une guirlande de feuilla¬ 
ges de velours de plusieurs verts feuille morte mêlés de 
feuillages de velours bruns, couvrait le pied du premier 
volant et se perdait sur la traîne. Le corsage, en velours 
frappé vert plus foncé sur satin vert d’eau, formait longue 
cuirasse par devant et se prolongeait en formant une sorte 
de tunique courte allant rejoindre la guirlande de feuilla¬ 
ges, posée sur le dernier volant de tulle. Par derrière, 
cette tuuique se terminait en deux longs pans croisés et 
retenus par des traînes de feuilles. Cette traîne se re¬ 
trouvait autour des épaules. Couronne faite des mêmes 
feuillages. 

Autre toilette en faille blanche, forme princesse, garnie 
dans le bas d’une grosse chicorée de faille faite de plusieurs 
ruches de faille deffilées et dont le cœur était une ruche de 
tulle blanc; cette chicorée, beaucoup plus épaisse au mi¬ 
lieu de la traîae, remontait aux coutures de côté en dimi¬ 
nuant de hauteur et de grosseur, faisant former ainsi à la 
jupe une sorte de manteau de cour. Le devant était entiè¬ 
rement drapé de tulle, disposé eu plts irréguliers, et diago- 
nalement coupé par des traînes do géraniums roses avec 
feuilles et boutons. Corsage décolleté en carré tout en 
faille blanche. Une chemisette de tulle plissé, faisant ber- 
the, et ornée d’une petite chicorée de faille qui, posée au 
bas de la chemisette, faisait paraître le corsage extrême¬ 
ment bas, était posée par dessus la robe; cette chemi¬ 
sette se terminait dans le haut par un plissé de tulle et une 
engrelure, dans laquelle passait un petit ruban blanc. 

Je citerai aussi une toilette de jeune fille en faille blan¬ 
che, avec draperie ou écharpe de gaze de soie brillante et 
souple retenue par de grosses touffes de roses mousseuses. 
Enfin, deux toilettes de la maison Duboys. La première, 
portée par la femme de l’un de nos jeunes députés, était en 
faille rose toute bouillonnée de tuile rose avec plissés de 
tulle dans le bas. Corsage habit en brocatelle rose. Ce cor¬ 
sage se prolongeait derrière en deux très-longs pans s’ou¬ 
vrant sur des bouillonnés de tulle. Les guirlandes de feuil¬ 
lages bruns, disposées avec art sur cette robe, lui donnaient 
un aspect des plus élégants. J’ai su que cette toilette, fleurs 
comprises, avait coûté 450 francs, ce qui est un prix rai¬ 
sonnable, en somme, étant donné la valeur des étoffes de 
soie en ce moment. La deuxième toilette, sortie des mains 
habiles de M®« Duboys, était destinée à une femme d’un 
certain âge ; elle était en faille boulon d’or, avec draperies 
et ornemeuts en velours grenat. Corsage en velours gre¬ 
nat, à plastron bouton d’or; couronne de fleur», de gros¬ 
ses touffes avec traîne d’herbes, de boutons d’or et de vigne 
vierge. 


Une de mes lectrices me demande si la vogue du cache¬ 
mire de l’Inde n’est pas enfin épuisée! J’avoue ne pas com¬ 
prendre le mot enfin! Les femmes ne sont jamais contentes. 
Si la mode met en faveur des étoffes ruineuses, en ce sens 
qu’elles sont à la fois chères et peu solides, elles se récrient, 
et cela justement. Il n’est pas de budget qui ne soit, en 
effet, sérieusement compromis par certaines fantaisies du 
moment. Mais alors pourquoi gémir aussi, parce qu’un tissu 
commode, facile à porter, aussi joli qu’économique, jouit 
d’une faveur durable! Toujours du cachemire de l'Inde! 
Ebl sans doute, puisqu’on ne peut rien faire de mieux. On 
a beau chercher, iaventer, les couturières intelligentes, 
celles qui ont surtout envie de créer des formes nouvelles, 
se serviront d’un tissu qui, par l’innombrable quantité de 
nuances dans lesquelles il est reproduit, sa souplesse, son 
moelleux, se prête docilement à toutes les fantaisies de leur 
imagination. Voilà pourquoi le véritable cachemire de l’Inde 


fait la fortune de la maison qui possède l’unique dépôt de 
cette étoffe on Europe. 

La maison l’Union des Indes, i, rue Auber, envoie par¬ 
tout sa collection d’échantillens, ainsi que nos ancienne» 
abonnées le savent, et si je le répété, c’est pour donner ce 
renseignement à celles de nos lectrices qui ne reçoivent la 
Revue que depuis peu de temps. 


Les costumes de rue ne subissent aucun changement, et 
si la mode est jamais restée stationnaire, c’est bien en ce 
moment. La grande tunique princesse, autrement dit la po¬ 
lonaise, se fait toujours; mais chaque couturière varie à 
l’infini les relevés ; c’est dans la façon dont cette tunique est 
drapée que se résume toute l’élégance du costume. On 
porte aussi des robes princesse drapées devant, mais la 
forme princesse exige, pour être gracieuse, une traîne trop 
longue pour le costume de rue. On peut donc formuler ce 
principe, c’est que la robe drapée, princesse ou non, reste 
la robe de soir, et le jupon garni avec polonaise constitue 
la toilette de ville et de promenade à pied. 


Le chapeau de feutre à grands bords droits ou relevé», 
pointu de forme ou non et orné de grandes plumes, ne se 
retrouve plus dans les modèles nouveaux. La capote, formant 
toque, c’est-à-dire à bord s’appuyant sur les cheveux, à fond 
mou, ou à bords s’élevant par devant pour montrer une 
torsade, est la forme adoptée presque généralement en ce 
moment; je ne préjuge pas de ce qui se fera à la saison 
prochaine. On fait généralement Ja capote assortie au cos¬ 
tume, ce qui ne laisse pas qpe d’être assez coûteux, au prix 
où sont les chapeaux; cependant, il existe encore quelques 
bonnes maisons faisant {rien et dont les exigences ne sont 
pas extravagantes et qui peuvent faire un très-joli chapeau, 
suivant la qualité des objets qui le composent, de 45 à 
70 francs. 

MARIE DE SAVERNY. 

- + - 


LETTRES PARISIENNES 


M*c Marie de Saverny A M®* Laure do B. 

Ma bien chère Laure, 

J'étais certaine à l’avance que la disgrâce de ton mari 
serait pour toi et à ton point de vue un événement heu¬ 
reux. Je comprends 1 indicible plaisir que tu éprouves à 
voir i’ex-préfet de X... se reposer des agitations de la vie 
politique, et remplacer les soucis, le travail ingrat et in¬ 
cessant de l’administration par de loDgues flâneries au bord 
de la mer, les excursions à pied ou à cheval. Tu me dis 
que vous ne manquez ni un bal ni un concert de la colo¬ 
nie mondaine de Nice, et lu ajoutes que ton mari, à ton 
grand étonnement, est redevenu le valseur émérite et in¬ 
trépide qui fil jadis das une soirée la conquête d’une cer¬ 
taine jeune fille, nommée Laure... Cela ne m'étonne nul¬ 
lement. 

Je ne vois rien d’impossible à ce qu’un homme réunisse 
, en lui les mérites d’un grand homme politique, les supé¬ 
riorités intellectuelles et un grand talent de valseur; or, 
comme on aime à faire ce que l’on fait bien, je ne suis pas 
plus étonnée de voir M. de B... valser à outrance après 
avoir donné à son pays tout son temps, toutes ses facultés 
et un peu de sa santé. La danse est au reste, à ce dernier 
point de vue, une excellente chose, bien faite, surtout en y 
joignant vos longues promenades, le patinage et les autres 
exercices physiques qui font partie intégrante de votre vie 
là-bas, pour rendre à ton mari ses forces et son énergie vi¬ 
tale. 

J’ai fait, d’ailleurs, une très-curieuse remarque au bal de 
l’Élysée auquel, entre parenthèse, je n’ai assisté en partie 
que pour remplir la promesse faite par moi de voir un peu 
tout pour te raconter ce que j’aurais vu. J’ai donc observé 
que les danseurs les plus intrépides se récoltaient principa¬ 
lement parmi les hommes graves de trente à quarante-cinq 
ans. De nos jours, les jeunes gens ne dansent plus ou si 
peu!... seulement, pour accomplir une corvée, c’est-à-dire 
— et ced est surtout vrai pour les bals officiels, — quand 
ils sont forcés de satisfaire à une obligation, comme de faire 
danser la femme ou la fille de leur colonel ou de leur chef 
de division. Les hommes de quarante ans n’ont, eux, qu’une 
idée en se posant en danseurs, c’est de se faire apprécier 
pour un talent impliquant la \vigueur, l’élégance, l’agilité, 
qui sont les privilèges de la jeunesse. 

Que j’en ai vu passer l’autre jour à l’Élysée tourbillonnant 
aux suaves accents de l’orchestre de Strauss, de ces beaux su 
rannés sanglés dans leurs uniformes ou tirés à quatre épin¬ 
gles dans leur gilelà cœur et leurs cravates blanches! Veux- 
tu des noms? J'ai vu valser éperdument le beau M. de B...» 
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tu sais, le véritable, le seul inventeur de la coiffure à la 
Capoul/celui qui, il y a quelque quinze ans, conduisait le 
cotillon de 3 bals où brillaient nos sœurs aînées. Puis se fai¬ 
sant vis-à-vis, M. B... d, un peu plus gros, un peu plus 
chauve que dans les beaux jours de l’Empire, mais non 
moins jeune, et quantité d’autres, des capitaines aux mous¬ 
taches. .. teintes, des chefs de bureau, des avocats, beaucoup 
d’avocats. 

Un de mes amis, esprit railleur ot charmant, et qui sait 
son Paris mieux que le diable boiteux, m'entendit faire 
cette remarque. Le barreau a deux passions dominantes, 
m’assura t-il, la politique et la danse; la première est moins 
inoffensive que l’autre, puisqu’elle peuple la Chambre d’a¬ 
vocats; la deuxième a moins d’inconvénient : elle fournit 
aux maîtresses de maison une partie de leur contingent de 
danseurs. — Mais, ajoutai-je, il paraît que le barreau cul¬ 
tive aussi à la fois ces deux passions favorites. El je mon¬ 
trai à mon interlocuteur uu de nos honorables,... avocat 
qui dansait avec un entrain à rendre jaloux un étudiant en 
droit. — Ne l’aimez-vous pas mieux dans ce rôle qu’à la tri¬ 
bune? me dit en riant mon ami. Certes, j’étais entièrement 
de sou avis. Dansez donc, messieurs les députés, ni la 
France, ni moi, n’y voyons aucun mal ; tout ce qu’on vous 
demande, c’est de vous entendre quand vous discutez les 
questions d État. 

Parlons un peu toilette maintenant. Hélas ! ma pauvre 
Laure, j'ai pu constater que les femmes, craignant sans 
doute la cohue de ces fêtes nombreuses, ne s'étaient pas 
mis en frais d’élégance. C’est à peine si je pourrais te citer 
cinq ou six robes véritablement jolies et bien portées; mais, 
en revanche, que d’horribles choses j’ai vues! J’en fris¬ 
sonne de souvenir. Je comprends encore qu’on ne produise 
pas en ces circonstances une toilette de grande faiseuse dans 
son premier éc!at; mais s’affubler de vieilleries fanées, fri¬ 
pées, déteintes, fabriquées avec les débris de trois ou qua¬ 
tre vieilles robes hors d’usage, pour venir à une fêle don¬ 
née par le chef de l’État, où se trouvent représentées 
toutes les grandes nations du monde entier, c’est faire 
preuve de peu de patriotisme féminin. N’es-tu pas de mon 
avis, Laure? 

Notre façon à nous, femmes, de faire honneur à notre 
pays, — je ne parle pas, bien entendu, de ce que nous pou¬ 
vons faire dans un ordre plus élevé, — c’est de porter haut 
le saeptre de la beauté, de la grâce, de l’élégance, que 
d’un accord commun on noua a conféré, surtout quand 
nous sommes chez notis et que nous recevons les étrangers. 
Et cependant ces fêles de l’Elysée sont véritablement mer¬ 
veilleuses. Cette fois, nous avons 'eu une surprise : l'or¬ 
chestre de Strauss avec son répertoire enivrant. Le Beau 
Danube bleu a produii son effet ordinaire; l’extase a cloué 
sur place les groupes de valseurs ; on a écouté, on a ap¬ 
plaudi, on a bissé ce poème mélodique, auquel une orches¬ 
tration savante donne un charme si pénétrant. 

Je suis sûre que l’éditeur du Danube bleu a gagné des 
sommes folles le lendemain. Pauvre Strauss! que de mains 
inhabiles ont dû écorcher ton chef-d’œuvre, après le bal de 
l'Élysée! 

Je ne te dirai rien de Dora, le nouveau grand succès de 
Sardou, pour une cause bien simple, ma chère Laure. J’ai 
joué de malheur; un malentendu est cause que je n’ai pu 
avoir déplacés à la première représentation, et tu sais que 
je ne sais rien dire d’une chose que je n’ai pas vue, bien 
différente en cela de certains écrivains qui se font un juge¬ 
ment mixte et impartial au moyen des impressions d’autrui. 
Rien, pour moi, ne remplace la sensation directe, morale 
ou intellectuelle; mes appréciations peuvent manquer de 
justesse, elles ne sauraient au moins manquer de bonne fol. 
Puisque, d'après ce qui m’a été dit de Dora, cette œuvre 
présente un côté extrêmement intéressant, qui est une étude 
curieuse de nos mœurs, je te donnerai, ma chère Laure, 
mes impressions féminines. Et puis je te parlerai des fa¬ 
meuses toilettes qu’on voit sur la scène; c’est là un sujet 
toujours intéressant pour nous autres femmes. 

Aujourd’hui, je te dirai seulement l’immense plaisir — 

1 expression est bien faible — que j’ai éprouvée en enten¬ 
dant M lle Albani dans Rigoletlo. Certes, le succès obtenu 
par elle à Paris, il y a trois ans, avait été grand et juste¬ 
ment mérité, mais cette année une autre personnalité artis¬ 
tique s’est révélée à nous dans cette gracieuse et belle jeune 
fille à 1 âme inspirée, et dont la voix, merveilleux instru¬ 
ment au timbre d’or, a tout pour séduire : le charme, la 
force, la virtuosité. Un talent mûri, sûr de lui, calme et 
brillant à la fois, disposant à son gré de toutes les ressources 
des dons exquis que la nature a prodigués à la femme, voilà 
ce que M ll « Albaai a offert à notre admiration. Elle chante 
maintenant la Sonnambula, et je compte bien l’entendre 
aos ce nouveau rôle, dans Lequel elle révélera, j’en suis 
“ûre, de nouvelles qualités d’un ordre différent. L’intelli¬ 
gence musicale portée à ce degré et servie par un savoir 
aussi profond doit résoudre toutes les difficultés en matière 
u e C d’inlerprétation musicale, quel que soit le c&rac- 
wre de 1 œuvre représentée. 
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parles Niçois. Que ces méridionaux ont donc l'enthousiasme 
facile ! 

J’attends bien vite une lettre de toi. Mille baisers à tes 
chers petits. 

Ta bien tendrement attachée, 

MARIE DE SÀVERNY. 


L’ÉPREUVE DES FIANÇAILLES 

PROVERBE EN DEUX ACTES 

(Suite) 


LE GÉNÉRAL (inspectant curieusement la tenue élégante du 

jeune homme) 

L’agriculture?... Vous avez dit l’agriculture, n'est-ce 
pas? 

LE VICOMTE 

Oui, général, j’ai dit l’agriculture. 

LE GÉNÉRAL 

Pardon, si je vous ai fait répéter, mais c’est qu’au ju¬ 
ger... vous ne ressemblez pas exaclexnent à un agronome. 
Et puis l’agriculture, quai d’Orsay... pendant huit moi 9 de 
l’année... Vous habitez quai d’Orsay, n’est-ce pas? 

LE VICOMTE 

N° 23, oui, général. 

LE GÉNÉRAL 

Oh! le numéro n’y fait rien... Mais vous m’avouerez 
qu'à première vue, le quai d’Orsay comme terrain d’exploi¬ 
tation agricole... Et puis chaussé comme vous rôles... (A 
part.) Il va me donner l’adresse de son bottier. (Haut.) 
Quand je dis ; <t Chaussé comme vous Têtes, » ce n’est pas 
pour critiquer vos bottines, je les trouve même très-bien... 
Qu’est-ce qui vous fait cela?... 

LE VICOMTE (surprit du tour que prend l'entretien) 

C’est Mülier... J’avoue, général, que je ne comprends 
pas bien exactement le rapport... qu’il y a là avec la santé 
de M"« Cio tilde. 

LE GÉNÉRAL (suivant ton idée) 

Mülier, n’est-ce pas, rue?... 

LE VICOMTE (au général qui a pris son carnet) 

Mülier, boulevard des Italiens, n<> 13. 

LE GÉNÉRAL 

Je vous remercie. 

LE VICOMTE 

Trop heureux si j’ai pu... 

LE GÉNÉRAL (regardant les bottines avec admiration) 

Oui, vraiment, c’est très-bien compris... Ce n’est pas 
que j’atlache une importance... mais enfin, je rends justice 
au mérite... Seulement, mon cher monsieur, je persiste 
daDS ce que je vous disais tout à l’heure : avec des botti¬ 
nes comme celles-là, on ne devient jamais agriculteur... 

LE VICOMTE 

Mais, général, ce sont là mes bottines de revue; j’ai 
aussi des souliers de campagne. 

LE GÉNÉRAL 

Je le veux bien; mais le reste de i’équipement... Non, 
encore une fois, la diplomatie vous conviendrait mieux. 

LE VICOMTE 

Eh bien! général, si voulez que je vous parle franc, ni 
Tune ni l’autre ne me conviennent... 

LE GÉNÉRAL 

A merveille; j’aime cette rondeur... (Frappé d'une idée 
subite.) Pauvre enfant, je vous comprends, votre cœur n’a 
pu renoncer à l’armée, et vous porte* encore le deuil de 
VOS épaulettes!... (Il lui serre la main d’une façon significa¬ 
tive.) 

LE VICOMTE 

Hélas ! non, général. Mes affections sont ailleurs. 

LE GÉNÉRAL 

Ah! ah! je vous entends, Léandre; vous trouvez qu’aimer 
sa femme vingt-quatre heures par jour est la plus belle des 
carrières. . Mais c’est là une grave erreur, mon jeune 
ami. L’amour est un capital que les dissipateurs entament, 
sans souci du lendemain ; la journée est trop courte pouf 
leurs folles prodigalités... Les étourdis! ils ne s’aperçoi¬ 
vent pas qu’ils marchent à grands pas vers la satiété, — 
cette banqueroute du mariage !... — Au contraire, le proprié¬ 
taire rangé se contente du revenu; c’est encore fort appré¬ 
ciable quand le sol est riche... Mais cette sagesse ne se 
rencontre guère que chez les gens occupés. Aussi ces der¬ 
niers ont-ils toutes mes sympathies, à l’exclusion des désœu¬ 
vrés que je déteste. Ce sont les êtres les plus dangereux 
de la création : ils occupent leurs interminables loisirs à 
faire leur malheur et celui des autres... Vous comprenez 


maintenant, monsieur, la portée, en apparence indiscrète, de 
mon interrogatoire de tout à l’heure. 

LE vicomte 

Je le comprends d’autant mieux, général, que l'inaction 
me répugne autant qu'à vous-même. J’ai horreur deB gens 
oisifs. 

LE GÉNÉRAL 

Fort bien! Mais permettez-moi de vous demander le 
moyen que vous avez employé jusqu’ici pour ne pas leur 
ressembler. 

LE VICOMTE 

Ah! c’est que... général, je ne sais trop comment vous 
expliquer cela... c’est un aveu fort ennuyeux à faire... 
pis que cela, presque ridicule. 

LE GÉNÉRAL 

Bih! vous vous laites un monstre d’une chose probable¬ 
ment fort simple. 

LE VICOMTE 

C’est sa simplicité qui m'effraye. 

LE GÉNÉRAL 

Allons, attaquez la difficulté bien en face : c’est la mé¬ 
thode qui réussit le mieux aux Français. 

LE VICOMTE 

Eh bien ! puisque vous le voulez absolument, interrogez- 
moi, je répondrai. 

LE GÉNÉRAL (tvac ud ton plaisamment emphatique) 

Soit. Monsieur de Nancey, je vous somme de me déclarer 
vos nom, âge, profession et moyens d’existence. (Souriant.) 
Êtes-vous content? 

LE VICOMTE 

Merci, général, typn âge, vingt-six ans. Mes moyens 
d’existence me viennent de la terre de Nancey, dont je tou¬ 
che les revenus depuis la mort de mon père : quarante mille 
francs annuellement, pas davantage. 

LE GÉNÉRAL 

Cela me suffit. 

LE VICOMTE 

Ma profession... ah ! voilà le difficile... Ma profession... 


SCÈNE III 

LES MÊMES, LA BARONNE (qui est entrée sur lea derniers 
mots du vicomte) 


LA BARONNE (l’interrompant) 

Conducteur de cotillon. 

LE VICOMTE 

(a part.) Me voüà impossible. (H.ut ) Bonjour, madame... 
Vous m'accablez!... 


LA BARONNE (très-gracieuse) 

Je vous rends justice... Vous avez fait un bon voyage? 

LE VICOMTE 

Excellent, je vous remercie. (D’un ton suppliant ) M l *o Clo- 
tilde est, je crois, un peu. 

LE GÉNÉRAL (à part) 

Il est tenace. 


LA BARONNE 

Le général ne vous a pas dit?... 

LE GÉNÉRAL 

Pas encore. Je demandais à M. de Nancey s’il avait une 
carrière. 


LA BARONNE 

Alors, je vous ai dérangés; je n’étais entrée que pour 
prendre ma tapisserie. (Elle va prendre sa tapisserie sur une 
table.) Je VOUS laisse. (Elle tort.) 


SCÈNE IV 

LE GÉNÉRAL, LE VICOMTE 

LE GÉNÉRAL 

Vous disiez donc? .. 

LE VICOMTE 

Que j’étais fort inquiet de la sauté de M“» Clotilde, et 
que... 

LE GÉNÉRAL 

Pardon. Vous le pensiez certainement, mais vous me di¬ 
siez tout autre chose... Vous alliez m’avouer votre profes¬ 
sion... 

LE VICOMTE 

(a part.) Flattons sa manie; je saurai plutôt la vérité. 
(Haut, d'un ton résolu) Eh bien! général, ma profession... 
aspirant poète... Vous le voyez, rien de plus ridicule. 

LE GÉNÉRAL 

Je ne trouve pas... Tant de rimeurs s’intitulent poètes, 
que le correctif discret dont vous faites précéder cette ap¬ 
pellation parnassienne doit à priori vous faire distinguer de 
ces taux serviteurs d’Apollon. Le viai mérite est modeste. 


t 
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LE VICOMTE 

(A part.) il a le langage classique. (Haut.) Ce n'est pas 
une modestie feinte ou réelle qui me fait prendre ce titre 
d'aspirant au culte des neuf sœurs : c'est la vérité, la pro¬ 
saïque vérité... Je suis un poète qui n’a jamais fait un 
vers. 

LE GÉNÉRAL 

Vous m’étonnez .. ' 

LE VICOMTE 

Rien de plus exact pourtant, et vous n’avez pas à crain¬ 
dre de me voir tout à coup démasquer perfidement une 
batterie de pièces de vers de calibres variés. 

LE GÉNÉRAL 

Mais je ne m’en plaindrais pas, pour peu que vos vers 
aient l'intérêt de votre prose. 

LE VICOMTE 

Vous êtes trop bon, général. 

TH. DE CAER. 

(la suite au prochain numéro .) 

-+- 

Les Mois forment un splendide album grand in-folio, ri¬ 
chement relié, doré sur tranches, contenant treize ma¬ 
gnifiques planches imprimées en plusieurs teintes, par 
les procédés pholochromiques inaltérables de M. Léon Vidal, 
brevetés s. g. d. g. 

Le prix de ce magnifique ouvrage est de 30 francs. Mais, 
par une faveur spéciale, les abonnées de U Revue de la 
Mode, qui justifieront de leur titre d'abonnée, ne le paye¬ 
ront que 20 francs. (Le prix du port et de l'emballage pour 
la France continentale est de 3 francs en sus. — Pour la 
Corse, l’Algérie et l'étranger le port stra payé par le desti¬ 
nataire & partir de la frontière.) 

Adresser les demandes à la direction de la Revue de la 
Mode, 13 et 15, quai Voltaire, Paris. 

-+--- 

LE LOPHOPHORE 


Le commerce des plumes à couleurs vives et brillantes a 
pris, dans ces dernières années, une grande extension. 
Parmi les plus recherchées sont celles du lophophore. 

Nos lectrices se sont demandé plus d'une fois sans doute 
d’où viennent ces plumes, si légères, si chatoyantes, et qui 
produisent un effet si merveilleux, grâce au talent des mo¬ 
distes parisiennes. Le Bulletin mensuel de la Société a'acch- 
mation contient, & ce sujet, des renseignements que nous 
croyons utile de reproduire. 

Le lophophore est originaire des monts Himalaya : il 
faut plutôt dire qu’il vient de la province du Népaul, où il 
est très-abondant et d’où il s’est répandu dans quelques au- 
ires provinces de l’Hindoustan; c’est encore de là que les 
chasseurs envoient les peaux préparées à Calcutta, où se 
fait principalement le commerce de cet oiseau. 

Le lophophore, connu comme oiseau de collection seule¬ 
ment, a été employé dans l'industrie des plumes pour la 
première fois il y a une quinzaine d’années. 

L’oiseau valait à ce moment 80 à 100 francs, en peau et 
par petites quantités; la mode l’adoptant de suite, de nom¬ 
breuses expéditions en furent faites, et, en quelques an¬ 
nées, l’abondance des arrivages en fit baisser le prix jus¬ 
qu’à 25 francs, où il resta stationnaire pendant quelque 
temps; pjuis, la consommation augmentant toujours, on dut 
faire alors des élevages de ces oiseaux aux environs de 
Calcutta; le plumage est le môme, les couleurs aussi lui¬ 
santes, quelquefois cependant les oiseaux sont un peu plus 
petits et il y a une légère différence dans la manière dont 
l’oiseau est mis en peau, un peu moins soigneusement. 

En effet, aucun oiseau n’arrive plus parfaitement préparé 
et mis en peau que le lophophore; soigneusement dépouillé 
de toute graisse ou fibre animale, il est rempli de mousse 
bien sèche, bourré abondamment, ce qui facilite beaucoup 
le travail du montage et n’altère en rien l’éclat des plumes, 
ce qui arrive souvent pour les oiseaux d’autres provenan¬ 
ces qui sont séchés au four ou à la fumée, comme par 
exemple les paradisiers. 

Ce qui me fait supposer que l’élevage se fait sur 
une assez grande échelle aux environs de Calcutta, c’est 
que les dépouilles de l'oiseau ne portent pas à l’intérieur 
de traces de plombs ou de coups, à peine une marque de 
strangulation sur quelques-uns; puis aussi, selon la plus 
ou moins grande demande, les oiseaux sont expédiés avant 
d’étre totalement adultes. 

Les oiseaux expédiés de Calcutta viennent naturellement 
à Londres, qui est le seul marché connu ; l’industrie an¬ 
glaise en emploie d'assez grandes quantités pour ces cha¬ 
peaux ronds dont les femmes anglaises semblent avoir le 
monopole; la peau de l’oiseau, avec ou sans la tête, est 
coupée en deux ou trois lanières qui sont simplement ap¬ 
pliquées autour du chapeau, et c’eBt là tout le travail. 

Les oiseaux que nous recevons en France sont achetés 
tous les mois aux ventes [publiques de Billitrr Street, et ré¬ 


pandus dans toute l’industrie, ils donnent lieu à une foule 
de fantaisies charmantes. 

Ici, toutes les plumes du lophophore sont utilisées : la 
tête seule ou divisée en deux parties égales, les plumes du 
cou, du dos et des ailes, les plumés blanches et grises du 
dessous des ailes, les plumes noires du corps, et même les 
plumes terreuses de la queue, tout est employé. 

Les petites plumes, les plus estimées, sont les rouges du 
cou et les vertes de la naissance des ailes; l'aigrette, à la¬ 
quelle l’animal doit son nom, est moins recherchée en quel¬ 
que sorte. 

Toutes les plumes arrachées une à une sont collées sur 
des carcasses en toile, et mélangées de mille façons produi¬ 
sent nos fantaisiès. * 

Depuis deux années, le lophophore est très-recherché et 
les prix s’en ressentent; successivement, on a employé les 
beaux oiseaux, puis d’autres mal soigaés, et enfin les non 
adultes, et toujours le prix augmentant. Les oiseaux, rares 
en ce moment, valent 50 et 60 francs. 

Il est difficile d’apprécier la quantité d’oiseaux expédiés 
de Calcutta; seuls les bulletins de ventes anglaises men¬ 
suelles donneht une moyenne de trois à dix caisses de cin¬ 
quante à cent oiseaux. Cepcnd int cela ne suffirait pas à la 
quantité demandée, et quelques caisses arrivent certaine¬ 
ment dans d’autres docks ou sont adressées directement à 
quelques acheteurs. 

Rien de moins rare donc que le lophophore, mais pourquoi 
cependant rester tributaire des marchés anglais pour cela 
encore et ne pas tâcher d’acclimater largement c :t oiseau 
chez nous? Sa force le ferait tacitement résister à notre cli¬ 
mat; comme oiseau de volière, il est resplendissant, la 
chasse en serait peut-être intéressante, et, en tout cas, la 
valeur de son plumage en ferait pendant longtemps encore 
un oiseau recherché. 

Ce serait une tâche digne de notre Société d’acclimata¬ 
tion, qui a déjà si bien commencé sur quelques élèves. 


LES MENUS D’IIN CORDON BLEU 


MENU D'UN DINER DE 10 COUVERTS 

Consommé aux œufs pochés avec fromage râpé. 
Hors-d’œuvre : crevettes, beurre. 

Filet au madère. 

Poulet en demi-deuil. 

Quartier de chevreuil rôti. 

Salade. 

Pâté de faisan aux truffes. 

Cèpes bordelaise. 

Bombe ananas et fraises. 

Dessert. 

UN CORDON BLEU. 

- 4 --- 

Pas une soirée sans Truite aux perles, Jules-Klein Qua¬ 
drille, Af u ® Printemps, Cerises Pampadour et France adorée. 

- 4 - 

REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


Qu’importe le tissu d'une robe de bal, tarlatane, tulle ou 
soie, pourvu que l’ornement soit le joli galon dans lequel 
est découpée une guirlande de liserons, de reines-margue¬ 
rites, de giroflées, de roses ou de blu ets délicatement nuan¬ 
cés et brodés en relier. C est un tra vail exquis que les nou¬ 
veaux procédés de fabrication de la Ville de Lyon ont réduit 
au quart de sa valeur primitive. Après avoir épuisé une 
robe de bal, on le retrouve chatoyant sur une robe de faille 
ou de velours, une tuuique de crêpe de Chine ou de cache¬ 
mire. 

Uu tissu qui jouit d’un grand suc è-, c’est le tulle illu¬ 
sion, sur lequel voltigent des pointillés d’étincelles or ou ar¬ 
gent. La femme élégante l’emploie comme tunique, fichu, 
écharpe torse, voilette et turban. La gaze lamée or et ar¬ 
gent ne le cède eu rien au tulle illusion pour composer des 
toilettes brillantes. Ces deux tissus se reproduisent en tou¬ 
tes nuances. On les rehausse du galon étincelle or ou ar¬ 
gent ou on les marie à la dentelle d'or, faisant tête à un 
effilé pailleté d’or. On le voit, la mode, qui prend son 
bien partout où elle le trouve, s’est emparée des vaporeu¬ 
ses et magnifiques toilettes d’almées. Les franges suaves 
en soie blanche ou en chenille rehaussent délicatement les 
tuniques en crêpe de Chine. 

Parlons uae dernière fois du chou dalhia aux tons roses 
et vert mousse, remplaçant les fleurs, pour théâtre ou 
petite soirée. C’est si joli, qu’il ne peut tarder de s’en faire 
des imitations plus ou moins babiles. Tel est, du reste, le 
sort des plus heureuses créations de la Ville de Lyon. Les 
établissements secondaires sont toujours à l’affût. Mais quand 
la Ville de Lyon est copiée, sa riche clientèle a joui depuis 
plusieurs mois déjà des primeurs de la mode (6, Chaussée- 
d’Autin). 


Le carnaval étant cet hiver de courte durée, nous pensons 
être utile à nos lectrices en leur rappelant, dès à présent, 
les jupous tout à fait spéciaux, créés par la maison de Plu¬ 
ment, en vue des bals, soirées et mariages. 


La large ceinture à laquelle sont adaptés ces différents 
modèles de jupon, leur donne un cachet tout particulier; 
elle amincit et donne & la jupe des robes un cachet vrai¬ 
ment charmant. 

Parlons d’abord du jupon ville et traîne , dont la trahie se 
met et s’enlève à volonté au moyen de boutons; cette in- 
venlion est des plus agréables, pouvant servir pour la ville 
en ô’ant la traîne, et pour soirée ou dîner, en y boutonnant 
la traîae. Le prix de ce jupon est relativement très-mo¬ 
deste, il ne coûte que 33 francs. 

Le jupon Récamier est celui qui se boutonne au bas de 
la ceinture Jeanne d’Arc, adaptée au corset Sultane; il se 
fait pour la ville au prix de 20 francs, — et avec longue 
traîne, pour bals, soirées, mariages, — prix, 30 francs. 

Pour recevoir un jupon allant parfaitement, il est néces¬ 
saire d’envoyer à M® 6 de Plument, 33, rue Vivienne, les 
mesures suivantes : Tour de la taille, longueur de la robe 
devant et derrière, pour les jupons de ville, et, pour les 
jupons à traîne, donner aussi la longueur du devant de la 
robe et celle de la traîne. 

Nous prions nos lectrices de ne pas oublier de lire dans 
nos numéros des 21 et 28 janvier le nouvel avantage offert 
cet hiver par la maison de Plument à nos abonnées. 

Des fleurs! des fleurs! il vous en faut en dépit des ri¬ 
gueurs de la saison. Rien de plus simple depuis la décou¬ 
verte du Floral, qui porte en lui-même sa puissance fécon¬ 
dante. Dépotez vos plantes, l&vezenles racines, enfouissez 
dans vos jardinières, simplement garnies de sable, arrosez 
d’eau floralisée. et bientôt, dans votre appartement, tout 
sera verdure et fleurs. Les sociétés horticoles ont comblé 
le Floral des plus flatteuses récompenses. Ce composé chi¬ 
mique revient à 1 centime par plante et par an. Il se vend 
par coffret de 5 fr. 50 à l'Agence centrale des agriculteurs 
de France, 38, rue Notre-Dame-des-Victoires. 


Nous croyons devoir sigoaler tout particulièrement la 
maison de deuil A f Église Saint-Roch (en face Saint-Rocb), 
bien connue pour son bon goût et l’élégance de ses modè¬ 
les ; il est donc de l’intérêt de toute personne en deuil de 
visiter cette maison avant d’acheter; on trouvera exposés 
dans ses étalages tous les plus jolis modèles de la saison, 
en robes, confections, modes et lingeries noires. 

Nous donnons ci-dessous l’aperçu de quelques prix]: 
Costume simple en cachemire noir, depuis. 65 fr. 
Costume intermédiaire très-soigné. ... 150 
Costume riche, avec frange et galon. 250 à 300 
Cette maison livre un deuil complet en douze heures. 


Les éventails de la maison Liébard, 13, boulevard Saint- 
Denis, auront une large part dans les soirées de la sai¬ 
son; mais aussi quel luxe de coquetterie et de bon goût! 
Nos élégantes n’auront qu’à choisir parmi ces véritables 
merveilles artistiques. M. Liébard tient à la disposition des 
artistes et des jeunes personnes qui cherchent à utiliser leur 
talent en peinture des soies préparées, ainsi que des écrans 
pour l'aquarelle et la gouache. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Les dames qu’incom¬ 
moderait un duvet importun sur les lèvres ou sur les joues 
doivent employer, de préférence à tout autre produit, la Pâte 
épilatoire de M™ 0 Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau. 
Prix : 10 francs. Bien supérieure aux poudres, elle est sani 
aucun danger pour la peau et d’une réussite certaine. 


REBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


La nuit porte conseil. 

Paris. — A. Bourdilllat, imprimeur-gérant, 13, quai Voltaire. 
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SOMMAIRE 

Gravures : Toilette de dîner. —• Banle en tapisserie. — Bas 
de cordon de Bonnette. — Motif pour bande soutachee. — Des¬ 
sin de tapisserie. — Quart de tabouret de piano. — Bourse 


brodée au poiot russe. — Panier à ouvrage (trois dessine). — 
Dessus de porte-cartes. — Tapisserie. — Paletot en velours. — 
Toilette de bal. — Toilette de jeune filley( devaQt et — 

Costume de fWette (devant et dos). — Rébus. 

Supplément : Planche de modes coloriées. 








lus DL CORDON DE SON NETTE. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1. Toilette de dîner en faille gris-perle. — La jupe, à traîue 
est ornée de plissés; un gros nœ id enserre tous les plis que for¬ 
ment les lés de derrière ; le devant a pour ornement trois plissés 
dans le bas, puis une sorte de passementerie quadrillée à jours avec 
effiles dans le bas qui, disposée sous trois plis de faille, forme 
un tablier. Corsage uni, garni en carré de petits biais de faille. 
Manches demi-larges, ornées de plissés. — Modèle de M no Di- 
boys, 31, rue d'Aujou-Saint Hjooré. 

2. Bande de tapisserie. — M )dèle de chez M“ # Tüorel, à la Re¬ 
ligieuse, 1 o3, rueSdiut-Denis. — Cette bande convient pour rideaux, 

portières, meubles, etc. Pour les couleurs à employer, voir les 





2. bande DK TAPISSERIE. g£ Lili*. & Lilas clair. 9 Vert, v Vert cia. r. B Vert foncé. 89 Vert olive. &>ert tilleul. 
H Marron très-foncé. 9 Gris tourterelle foncé, ai Gris tourterelle clair, g Bleu paon, b Bleu clair. B Bleu pâle. 

# Jaune feuille morte foncé. & Jaune feuille morte clair. □ Orange. £ Orange clair. * Lie de vin foncé, £ Lie de vin clai 

U Blanc. [J Blanc mastic, üü Rose clair. *Û Rose chair. • Noir. 



4 . MOTIF POUR BANDE SOUTACUÉE 


Digitized by 


Gooçk 




























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































[I. 


,0 


La jâfî-i £ 
i$ léi p*2 •••- 
ÜZ'AÏ ^“ { r 

.dri*irf ijstf 
; de faut. 
iliu 

dt Ï K *■ 
se JJOffU*' 

r,W-'f 

eiutl-y-j 



GAZETTE DE LA FAMILLE 

a/- 


43 


indications qui se trou¬ 
vent sur notre des- 
gio, à côté de chacun 
des signes qui repré¬ 
sentent ces couleurs. 

3. Bas de cordon 
de sonnette à broder 
au point russe. — 
Pour cet ouvrage, il 
faudra se servir de 
drap, de soie ou de 
cacuemire de môme 
couleur que les ten¬ 
tures. U broderie ter¬ 
minée, on encadre le 
cordon d’une ganse 
assortie à la broderie. 

4 . Bande souta- 
chée pour bas de ju¬ 
pon. — Ce motif se 
répétera autant de 
fois qu’il sera néces¬ 
saire. 

5. Dessin courant 
en tapisserie. — Mo¬ 
dèle de chez M mo 
Tùorei : A Ja Reli¬ 
gieuse. — Ce dessin 
peut servir pour chai¬ 
se, tabouret ou cous¬ 
sin. Les couleurs à 
employer sont indi¬ 
quées par des signes 
différents. La nomen¬ 
clature de ces couleurs 
se trouve sous le des¬ 
sin. 

6. Bourse brodée 
au point russe. — 
Notre dessin repré¬ 
sente un côté de la 
bourse. En répétant 
le dessin pour l’au¬ 
tre, ou pourrait sup¬ 
primer le médaillon 
du milieu et le rem- 
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placer par le chiffre 
de la personne. Avant 
de commencer la bro¬ 
derie, il faudra dou¬ 
bler l étoffe de calicot 
r^ide , pour éviter 
qu’elle ne se plisse, 
surtout si l’on se ser- 



%ait de cachemire ou 
de soie. 

7. Qnart de tabou¬ 
ret de piano, en ap¬ 
plication de dran sur 
drap, orné de brode¬ 
ries au passé et au 
point russe. Les gran¬ 
des dents sont enca¬ 
drées d’une soie torse 
ou de laine, retenues 
à intervalles égaux 
par des points de tra¬ 
verse faits avec de la 
soie d’une autre cou¬ 
leur. 

8 à 10. Petit pa¬ 
nier à ouvrage. — 
Modèle de cbtz M®° 
Lecker, 3, rue de Ro¬ 
han. — Ce joli petit 
panier est en paille 
nattée, orné de ban¬ 
des de drap découpé, 
et brodé à points lan¬ 
cés avec de la laine. 
Le dessin 9 représen¬ 
te la bande du milieu, 
grandeur naturelle, et 
le dessin 10 la bande 
qui se trouve de cha¬ 
que côté de l’an c e. 
Les deux bouts sont 
recouverts de laine 
peignée. 

11. Porte cartes. 
— Pour ce travail on 
peut employer du 
cuir, du cachemire 
ou de la soie, mais 
le cuir est préférable. 
Le petit quadrillé se 
fait au point de cor¬ 
donnet ou bien à Fils 
lancés avec de la soie 
cordonnet retenue aux 
angles par un pe.it 
point de traverse. Les 
motifs ornant les qua- 



7. QUART DE TABOURET DE PIANO. 


6. BOURSE BRODÉE AU POINT RUSSE. 

tre coins sont également encadrés d’un 
point <n câblé. Quant aux chiffres, ils 
sont brodés au passé et peuvent être 
remplacés par d’autres de même gran¬ 
deur. 

12. Motif en tapisserie. — Les 

couleurs Remployer sont indiquées sous 
le dessin. 

13. Paletot en velours as 5 orti de 
nuance à la robe, orné de franges et ce 
passementerie. — Modèle de M me Du- 
boys, 31, rue d’Anjou-Saint-Honoré. 

14. Toilette de bal en faille blar.chc, 
garnie de six volants plissés en faille 
blanche. Un premier rang de dente le 
repose sur ces plissés; deux autres rang! 
de dentel'e, séparés par des plissés, for¬ 
ment le tablier de cette toilette; une traîne 
d’azalées coupe transversalement le ta¬ 
blier et se termine du côté gauche par 
une touffe des mômes fleurs. Une autre 
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touffe d’azalées est placée plus bas 
*ur la jupe près du pan de faille qui 
fait quille. La jupe est drapée de 
tulle dentelle par derrière. Corsage de 
faille à longues basques découpées 
sur le côté ; le tour des épaules est 
garni d’une dentelle blanche très-bas¬ 
se, sur laquelle est posée une légère 
guirlande d’azalées, couronne ronde 
des mômes fleurs posée en arrière. — 

Modèle de M 01 ® Duboys. 

15-16. Toilette de jeune fille, en 
cachemire blanc, vue de face et de 
dos. — Un plissé est posé en dessous 
du bord du jupoD, découpé à dénis 
carrées, garnies tout autour d’un plissé 
de faille blanche. La tunique princesse 
est également découpée à dénis car- 
réos, garnies de même, et est drapée 

*® r rï ère . ? ar . “ ne . éch ¥P,e de faille blanche. Une échelle de petits 
noeuds à double face, faille et cachemire, orne le devaut de celle 
tunique. Autour du décolleté carré, plissé et modestie à plis, biais 
ornés en crêpe lisse. Manches demi-longues. - Modèle de Day- 
b ailette, 15, boulevard de la Madeleine. 1 

f.nliîu J ui l 9tte de . fillette de cinq i neuf ans, en cachemire 
al8 e ’ fe, forme princesse devant et formant paletot ouvert der- 

vLm.n. N JUP °a n pUssé ' U ° pb88é defaiUe K» rilit ‘e* contours de ce 
vêtement. Nœuds aux poches. - Modèle de M»« Day-Fallette. 


8. PAMER A OUVRAGE. 


PLANCHE COLORIÉE 


Toilette de récep ion en faille vert 
de gris - La jupe est garnie de plu-' 
séi très-touffus et recouverte présent 
entièrement de draperies de faille jf. 
feclant, par derrière, la forme d’unt 
tunique i pans aigus, garnie toutu. 
tour d’un large biais de velours de 
soie vert myrte et d’un effilé à gland, 
des deux verts, irêlé de brins de d». 
nille. Le devant de la jupe est orné de 
draperies formant des plis plaie dis¬ 
posés diagonalement et séparés, pat 
groupes de trois, par des biais deve- 
lours et des elfilés. Le corsage, dé- 
colleté en carré, est orué d'un petit 
plissé retenu par un rouleauté de velours. Le carré du décolletées! 
rempli par un plissé de faille, que l’on peut remplacer, pour toilette 
de dioer, par un plissé de crêpe lisse. Manches plates, ornée s de 
deux plissés séparés par un biais de velours. 

Robe d'intérieur, en velours et faille, de lorme princessers’oûrâi 
devant sur un jupon de faille caroubier, garni de quatre volants plis- 
sés. Un plissé caroubier orne tout autour cette robe d’intérieur d’une 
legance extrême, et qu’on peut reproduire en sicilienne, en ca* 
cbemire; une lourde cordelière de soie entoure la taille, retombe 
très-bas sur la jupe et se termine par de gros glands de soie. Jabot, 
col et sous-manches en dentelle blanche. Modèles de M®« Moret et 
Moncuil, 48, boulevard Haussmano. 
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GAZETTE DE LA FAMILLE 


née, nous arrivent par mi'liere à la fois, rend quelquefois 
ce délai nécessaire. — Nos lectrices des déparlements sa¬ 
vent en outre que leur lettre met un ou plusieurs jours à 
nous arriver par la poste, selon la distance, et qu’il en est 
de même des patrons que nous leur adressons. 

Le prix de chaque patron coupé, pris au bureau ou en- 


NOS PATRONS DÉCOUPÉS DE GRANDEUR NATURELLE 


Nos ateliers de patrons découpés sont ouverts tous les 
jours non fériés de midi à cinq heures , 15, quai Voltaire, 
au premier étage. 


i«: ) 


TAPISSERIE 


□ Blanc, □ Soie jaune. ■ Noir. S3 Ponceau. * Vert œillet, 


10. BANDE DU PANIER 


voyé franco , est de 1 fr. 50 pour toute la France et l’Al¬ 
gérie. 

Le même patron, en mousseline, coûte 3 Ir. pour toute la 
France et l’Algérie. 


Toute lectrice de la Revue de la Mode qui s’y présente de 
midi à cinq heures peut faire couper sur mesure et emporter 
immédiatement les patrons qu’elle désire. 

Les palrons qui nous sont demandés par correspondance 
sont coupés et expédiés dans le plus bref délai et trois jours 
au plus tard après la réception de la lettre de demande. 
L’a'fluence des demandes qui, à certaines époques de l’an- 


1 1 . r DESSUS DE PORTE CARTES 


10. TOILETTE DE JEUNE 


17 ET 18. COSTUME DK FILLETTE (DEVANT ET DOS)< 


TOILETTE DE JEUNE FILLE (DEVANT). 
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Courrier de la 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

On annonce quelques bals costumés pour la fin do carna¬ 
val. C’est là une occasion unique de briller et de se mon¬ 
trer élégante, de faire preuve de tact et de goût par le 
choix intelligent d’un costume bien en rapport avec sa tour¬ 
nure, son type particulier. Il n’est pas difficile de découvrir 
les petites prétentions de chaque femme par le choix 
même d’un déguisement destiné à faire valoir, à mettre en 
lumière ses avantages physiques. Celles, en < ffet, qui ont 
un pied cambré, étroit, une jolie jambe, adoptent le cos¬ 
tume court et se transformenten soubrettes, en paysannes, 
en Espagnoles, etc., etc.; d’autres, au contraire, qui lais¬ 
sent à désirer sur ce point, mais qui se reconnaissent une 
tournure imposante, choisissent un costume his’orique : de 
rt ine Margot, de châtelaine moyen âge, de marquise Pom- 
padour. Si on possède de longs cheveux, épais et brillanls, 
on devient Suissesse, ou odalisque, ou Géorgienne, afin de 
laisser voir de longues et lourdes nattes tombant bien bas. 
Les failles minces et souples se dessinent dans un étroit et 
long corsage de bergères Watteau; les yeux noirs et pro¬ 
fonds s’allongent encore pour s'harmoniser avec un cos¬ 
tume oriental. Du reste, rien de plus naturel que de cher¬ 
cher, quand on peut s’affranchir une fois en passant du 
convenu imposé par Ja mode, ce qui est le plus seyant. 
Dans ce cas, il est impardonnable de se tromper; aussi con¬ 
seillerai-je à mes lectrices de s'examiner elles-mêmes avec la 
plus grande impartialité, avant de décider de leur trans¬ 
formation en Pierrette, en Chinoise, en odalisque ou en 
princesse de conte de fées. Chercher à se faire illusion sur 
sa personne, se croire à tort telle ou telle perfection auto¬ 
risant tel costume un peu excentrique, un peu risqué, quand 
cette perfection n’existe pas, c’est aller au devant du ridi¬ 
cule en cherchant le succès. Il n’est pas toujours facile d’é¬ 
viter les critiques malveillantes; mais il <st inutile de les 
provoquer en faisant montre de prétentions non justifiées. 
Soyons plus sévères pour nous-mêmes que le public ne sau¬ 
rait l’être, c’est peut-être le seul moyen de ne pas s’attirer 
ces petits déboires, ces blessures d’amour-propre, qui font 
véritablement souffrir, en dépit de toute la philosophie que 
i’usage du monde et de ses noirceurs donne à oeux qui le 
fréquentent. 


Je ne saurais parler d'autre chose en ce me ment que de 
toilettes de soirées et de bals. On n’a plus à s’occuper des 
o stumes de rue et de jour jusqu’au printemps prochain ; on 
use ceux que l’on possède et on n’en fait pas de nouveaux 
dans la crainte de voir la mode faire trop brusquement 
volfe-face. D’ailleurs, il n’est guère de familles, à moins de 
grand deuil, où on ne songe plus ou nnins à profiter des 
derniers jours de la saison des fêtes et des plaisirs. On parle 
en ce moment de plusieurs bals blancs , ainsi nommés parce 
que toutes les danseuses sont des jeunes filles à qui, entre 
parenthèses, il est loisible de s’habiller en bleu ou en rose. 

La tarlatane et le tulle font les frais de ces toilettes ; mais 
le luxe d’une part et les formes adoptées par la mode exi¬ 
gent presque toujours un mélange de faille. Les corsages 
sont presque toujours en faille, de forme cuirasse et lacés 
derrière. La robe princesse est aussi très-bien portée pour 
robes de bals de jeunes filles. Elle est également lacée der¬ 
rière. Il est de bon goût de ne pas admettre pour ces toi¬ 
lettes, où la simplicité doit surtout présider, des ornements 
compliqués, des franges ou des broderies de chenille d’or 
ou d’argent, les énormes traînes de flours que la mode pré¬ 
conise. Il faut laisser aux femmes le charme que répand 
autour d’elles la jeunesse, avec son coloris écla’ant, le ve¬ 
louté et l’écat do son teint avec son regard limpide, et son 
frais sourire suffit à embellir un front de dix-huit ans. C'est 
là une parure et un ornement dont seront toujours jalou c es 
les plus merveilleuses beautés et que ne sauraient rendre 
aucun des artifices auxquels on a recours quand on les a 
perdus. 

Eq revanche, il est loisible à la coquetterie des femmes 
de se livrer carrière dans les détails de la toilette de bal 
telle qu’elle est comprise en ce moment. On ne vit jamais 
pareille profusion de garnitures, de broderies, de franges 
de tous genres. La chenille se montre sous toutes les for¬ 
mes. On brode en chenille sur faille; alo s ce sont des 
guirlandes de fleurs aux teintes douces, merveilleusement 
nuancées avec teuillages bruns ou verts. Presque toutes 
ces broderies sont de tons un pou effacés et les feuilles 
mortes lont fureur. On brode anssi en chenille le tulle, la 
gaze, et on associe à l’étoffe ainsi ornée des franges mêlées 
soie et chenille. J’ai vu également ces broderies poiotillées 
d’or ou d’argent; en ce cas, les franges sont aussi mêlées 
de fils d'or ou d’argent. A ce genre d’ornement, on joint 
comme accessoire et coiffnre des épis d'or, des grappes de 
raisin d’or mêlées ou non à des fleurs assorties de couleurs 


avec la robe ou bien tranchant absolument. Seulement le 
bon goût exige que l’on n'associe mire elles que des teintes 
pouvant se trouver ensemble sans produire un effet criard. 
Plu9 une mode est bizarre ou excentrique, plus il faut ap¬ 
porter de soins à ne pas la rendre plus extravagante encore 
par la façm dont on l’Interprète et dont on l’applique. 

Le crêpe lisse, le crêpe crêj é, sont très en faveur cette an¬ 
née pour toilettes de bal, mêlés à la faille et au salin. On 
emploie le crêpe en draperies, en plissés; on le tend exac¬ 
tement sur l’étoffe de soie, ce qui est d’un trôs-joli effet, et 
on exécute ainsi de très-jolies toilettes avec écharpes de 
satin ou de faille et traînes de fleurs ou de feuillage. Les 
feuillages de velours aux tons feuille morte, brun, vert 
parsé, s’associent très-bien avm les ornements en chenille 
et sont extrêmement élégants; on en trouve de merveilleux, 
très-légers, très-finement d coupés, et qui, sur du crêpe, du 
tulle de soie, composent une garniture cha- mante. 

L’éventail se porte généralement attaché à un ruban et 
fixé au bout du ruban par un nœud, ce qui évite de rappor¬ 
ter son éventail brisé toutes les fois qu’on va dans le monde. 
La mode des colliers ou des velours avre médaillons n’est 
plus universelle, et le large velours est, dans tous les cas, 
entièrement démodé. La plupart des jeunes filles et même 
des jeunes femmes ne mettent rien autour du cou, et ont 
en cela parfaitement raison. Le velours ou le collier brisent 
la ligne harmonieuse qui attache un cou dé'ic&t à des épau¬ 
les élégantes e. fines; cependant, je ne puis dire que ce soit là 
une règle générale ; beaucoup de femmes, d’alleurs, ne sau¬ 
raient renoncer à montrer un bijoux précieux; mais, je le 
répè’e, si c’est un velours qui attache le médaillon ou la 
croix de diamants, il doit avoir seulement un demi-centimè¬ 
tre de largeur. Quelques jeunes filles ont imaginé de mettre 
autour du cou une toute pe ite et très-étroite guirlande de 
fleurettes, mais cela ne sied pas à tout le monde. 

Les gants se portent ni trop longs, ni trop courts; huit 
boutons représentent un terme moyen, que je conseille d’a¬ 
dopter. 


La saison des bals est aussi celle rù se trament beau¬ 
coup de mariages. C’est aux accords d’une valse de Strauss 
ou de Métra que plus d'une destinée se fixe; on a ensuite 
tout le carême pour réfléchir et on se marie & Pâques. Ne 
faut-il pas avoir le temps de songer aux graves détails de 
la mise en ménage, delà corbeille, du trousseau? Ce sont 
là, en somme, des affaires importantes pour la jeune fille ; 
non-seulement il s’agit de choisir ce qui peut embellir, mais 
encore, en femme raisonnable, on veut employer avec dis¬ 
cernement la somme destinée à ces achats, qui représen¬ 
tent un fond de toilette et de garde-robe. Le trousseau doit 
être à la fois élégant et solide et composé de façon à ce 
qu’il ne soit pas besoin de le renouveler trop vite. Sans 
cela, il faut diviser son choix en deux parts. Sacrifier pour 
une certaine partie des objets aux fantaisies du jour, mais 
ne pas négliger de pourvoir ses armoires de linge solide 
et bien fait. Voici comment, à mon avis, on devrait compo¬ 
ser un trousseau compris de cette façon : 

12 paires de draps de maître en toile fine avec ourlets à 
jours, grands chiffres brodés; 

6 paires de draps brodés; 

3 seulement plus fins que les précédents; 

12 taies d’oreiller ornées de denlelle|avec chiffre brodés; 
6 taies d’oreller avec volants plissés 
1 douzaine de chemises de jour élégantes * t variées, bro¬ 
deries et dentelles;! 

1 douzaine de chemises un peu plus simples, garnies de 
den f elle ou brodées; 

1 douzaine en toile très-fine, avec petits plis et broderie; 
1 douzatne en toile fine, brodées au bord; 

1 douzaine en toile fine, simplement garnies d’un feston 
ou d'une dentelle; 

1 douzaine de chemises de nuit, très-garnies Valenciennes, 
matines et broderies; 

i douzaine de chemises de nuit très-omées de petits plis, 
avec col, jabot et manchettes en batiste plissée et or¬ 
née de valenciennes; 

1 douzaine 1/2 de chemises de nuit en foulard surah 
crème, rose et bleu, ornées de dentelle blanche; 

1 douzaine de sauts-de lit (6 en uansouk pour l’été, ê en 
flanelle pour l'hiver), garnis dentelle et rubans. 

6 petits jupons de dessous en foulard surah (3 ouatés et 
piqués, 3 à volants plissés, ornés de valenciennes an¬ 
glaise); 

6 petits jupons de dessous en percale, avec voîant orné 
de dentelle; 

3 petits jupons de dessous en mousseline, avec volants 
tuyautés; 

6 grands jupons à longue traîne, très-élégants, faits sui¬ 
vant le goût du jour, avec entre-deux et dentelle; 

6 jupons dans le même genre, un peu moins riches; 

12 jnpons de jour, variés de garniture; 

6 jupons simples à volants ornés de dentelle irlandaise ; 

12 pantalons très-omés de dentelle; 

12 pantalons brodés; 

12 pantalons plus simples; 

3 mouchoirs très riches, avec volants de dentelle de prix ; 



1 douzaine de mouchoirs fantaisie, avec belles dentelles et 
entre-deux, grands chiffres; 

1 douzaine de mouchoirs dans le même genre, plus sim¬ 

ples; 

2 douzaines de mouchoirs batiste, à ourlets â jours, beaux 

chiffres brodés; 

2 douzaines dans le même genre, plus ordinaires; 

3 douzaines de bas de fil d’Ecosse fantaisie, en couleur ou 

blancs, suivant la mode; 

2 douzaines de bas de soie; 

3 pa res de bas avec application de dentelle sur le pied; 

9 peignoirs blancs, dont 3 en piqué, 3 en flanelle et 3 en 
namouk, diversement garnis ; 

I robôtde chambre très-élégante pour l’hiver, en cache¬ 

mire de l’Inde blanc, rose ou bleu, doublée de soie, 
ornée de dentelle; 

1 autre en flanelle rose ou bleue, garni de rubans et den¬ 

telles ; 

2 autres pour l’été (1 en foulard surah avre coquillés de 

dentelle, 1 autre en mousseline doublée de foulard 
bleu, blanc ou rose); 

Cols et manches de toile en peii’e quantité, car la mode 
varie rapidement; puis quelques accessoires, tels que 
fichus de dentelle, petits bonnets du matin, etc., etc. 

II va sans dire que ce devis peut être modifié suivant que 
l’on veut consacrer une somme plus ou moins forte à l’ac¬ 
quisition du trousseau; on supprime simplement un certain 
nombre d’objets parmi ceux qui sont entièrement de luxe, 
la réduction devant principalement porter sur ce qui repré¬ 
sente le superflu et l’inutile au point de vue sérieux et pra¬ 
tique, 

MARIE DE SAVERNY. 

- *- 

L’HETMAN 

Drame en cinq actes et en vers 

PAR M. PAUL DEROULÈDE 


Disrper le brouillard e*t œurre de «oîe:l, 

s’écrie le jeune poêle dans l'un de ses plus beaux passages 
de son drame héroïque rUetman , joué samedi dernier, à 
l’Odéon, aux applaudissements frénétiques d’un public d’é¬ 
lite. Ne pourrait-on pas dire, en essayant d’imiter ce no¬ 
ble langage : 

Vaincre l’Indifférence eet œuvre de génie? 

Certes, on ne peut pas nier que nous soyons un peuple 
patriotique et fier, car le temps est trop proche ercore où 
chaque Frarçats se révéla héros pour défendre pied à pied 
son pays envahi; mais l’heure du péril passée, — 1 hum une 
nature est ainsi faite, — il n’est souvent plus de place dans 
le cœur, dans l’âme de l’homme le mieux trempé que pour 
les ambitions mesquines, les soucis d’intérêt personnel qui 
agitent le nnnde. N'est-ce donc pas véritablement une gloire 
pour ce Tyrtée moderne qui se nomme M. Paul Djroulède 
d’avoir fait jeter par deux mille poitrines haletan tes, en ré - 
ponse à ses vers inspirés, un cri d’enthousiasme et de foi? Si 
je juge l’auteur par l’œuvre, je crois pouvoir affirmer que sa 
plu s profonde joie n’a pas été d’entendre battre toutes les 
mains, mais bien de sentir battre tous les cœurs. 

Saos doute il est beau de se révéler ainsi un maître et 
un poète, mais ce qui est plus beau encore c’est de trou¬ 
ver le chemin des âmes et de faire vibrer la corde des plus 
nobles sentiments ; c’est d’agiter, de r« muer , de faire écla¬ 
ter les passions sublimes, c’est enfin de mettre un grand 
talent au service d’une grande idée. 

Je n’essayerai pas ici de donner une analyse exacte de 
Metman; mes lectrices ont toutes lu le compte rendu de 
cette soirée triomphale; elles savent que la donnée même 
du drame, le temps et le lieu où se passe l’action, la façon 
dont cette action est conduite, indiquent chez l’auteur une 
hardiesse de conceplion qui est le propre du talent d’abord, 
de la jeunesse ensuite. Pour cette fois, l’un a admirable¬ 
ment servi l’autre, et il est difficile, ce me semble, de tra¬ 
duire mieux, en un langage plus brillant, plus énergique, 
plus passionné, les ardentes aspirations d’une âme ctieva- 
v&leresque et déboi dant de patriotisme. 

Il est, en effet, une chose des plus remarquables dans 
l’œuvre de M. Deroulède : c’est la surabondance des grandes 
pensées s’élevant à des hauteurs inouiës au moyeu des 
mots et des phrases les plus simples et qui semblent sortir 
de l’âme même des héros du drame. Froll Ghérasz, le vieil 
hetman, sacrifiant sa fille à sa patrie; Stenko, immolant 
son ardent amour au devoir ; Mi k la, la victime deTholg^ 
eau si e ; la Marucha, la sombre fanatique, sonl autant as 
statues du patriotisme, taillées dans le marbre et dans 1 ai¬ 
rain. Les mots héroïques ou sublimas tombent de leur bou¬ 
che après avoir traversé le brasier de leur cœur el soufflent 
aux spectateurs transportés, la flamme de l’enthousiasme. 

Je n’ai entendu autour de moi ni critiquse, ni remarques ; 
on ne cherchait pas à apprécier l’œuvre, on frémissait, on 
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palpitait sous l’étreinte puissante d’un sentiment passionné 
et profond. Peut-on rêver un plus éclatant triomphe, quand 
on livre, pour la première fols, au jugement d’un public 
réputé blasé et sceptique, l’œuvre faite du meilleur de son 
âme et de son cerveau! 

Les fameuses strophes déclamées avec tant de passion 
grandiose par M D * Marie Laurent deviendront vite popu¬ 
laires. Chacua redisait, en sortant, ce vers farouche que le 
malheureux père répète devant le cadavre de sa fille : 

Qu'importent le* mortel la liberté vit! 

Certains-vers de l'üelman ont cela de particulier que la 
voix qui le s dit les grave dans la mémoire à la façon du 
stylet d’acier traçant de sa pointe, sur la plaque de mêlai, 
des caractères ineffaçables. 


Li faux du moissonneur ne choisit pas les blés, 


dit la Marucha à Mikla, qu’elle condamne au nom de la pa¬ 
trie asservie. E . plus loin : 


Depuis quand ose-t-on séparer l'héritage ? 

Lei maux de la patrie incombent en partage 
À tous ceux-là qui, tous, avaient part à ses biens. 
Si vos pères s’en sont montrés mauvais gardiens, 

Il en est du devoir comme de la fortune ; 

De pire en fils l'honneur est un, la dette est une; 
Et pour l'acquitter, tout en vons affranchissant, 

S'il Lut de l'or, payezl mourez, s'il faut du sang! 


Tout est admirable dans ce Iroieiôme acte du drame, qui 
est certainement une des plus splendides choses que 
j’aie jamais entendues. On n’y saurait compter ni les beaux 
vers, ni les sublimités de sentiment et de langage. 
Qaelle femme n’a tressailli en entendant Mikla dire ce 
qu'est la guerre pour les femmes livrées à l’angoisse de l’at¬ 
tente mortelle, de l’inaction impuissante et dont la vie n’est 
plus qu une lente torture? C’est bien.ainsi que pensent, que 
souffrent, que se résignent et que se dévouent les compa¬ 
gnes, les mères des soldats. Cette étude du cœur féminin 
est aussi profonde et vraie qu’exquise d’expressions. 

La mise en scène de CHetman est prestigieuse tant par 
son exactitude des détails et des costumes, copies fidèles des 
costumes naüonaux de l’époque, que par ses décors merveil¬ 
leux. L’action se passe tantôt à Lublin, à la cour semi-bar¬ 
bare du roi Ladislas, vêtu, ainsi que quelques-uns de ses no¬ 
bles, des habits brodés des raffinés du commencement du 
septième siècle à la cour de Louis XIII, et auxquels se mêlent 
les uniformes kozaks ou polonais, dessinés avec un soin scru¬ 
puleux par un artiste de talent; tantôt dans les champs de 
Ukraine, au milieu des grandes forêts ou sur les bords 
tourmentés du Dnieper. Là, le pittoresque du tableau saisit 
le plus indifférent; il est impossible de composer mieux un 
cadre destiné à servir l’action. 


Parlerai-je do l’interprétation? On a dit de toutes parts 
quelle était à la hauteur de l’œuvre. Je ne sais rien de 
plus véritablement large et beau que le jeu, la diction, le 
geste de Gcffroy dans le vieux hetman. M®« Marie Lau¬ 
rent donne au rôle de la Bellone kosak l’énergie farouche 
qui est le caractère même du personnage tracé par l’auteur, 

. T* que ‘ e ma8 1“e sombre de la tête caractéristique de 
ruste rend ce personnage encore plus saisissant, 

. avou ? Q ue je préférerais à la grâce de M lle Automne 
n tempérament dramatique plus accentué. Cette grâce de- 

v n w ^î U . fadeDravec un leI enloura &e; le souffle de cette 
88 perd dam le tumulte des grands effets, des 
EJ-* Passionnée et pailois terribles de ses par- 

tentînr^ 6 en . quelques mols ce ® l‘ff ne8 qui n’ont la pré- 
>eulem?ni vl a PP r ^ c * al l° n > ni une analyse, mais 
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PROVERBE EN DEUX ACTES 

(Suite) 


SCÈNE V 

LES Mêmes LA BARONNE (entrant d'un air très-affairé; 
elle tient sa tapisserie à la main). 


LA BARONNE 

(Au vicomte qui ...t i,vé.) Ne vous dérangez pas... 
perdu quelque chose... (Elle cherche.) 


j’ai 




Ce que vous me dites là me semble original. Un poêle 
qui n a jamais fait un vers! U est vrai que tant de ven 
n ont jamais été faits par des poêles I.., 


LA BARONNE 

Ab! vous êtes poète, monsieur? 

le vicomte 

Hélas! oui, madame, quand mes loisirs de conducteur de 
cotillon me le permettent. 

LA BARONNE (cherchant toujours) 

Mais votre carrière de poêle ne doit pas vous prendre 
beaucoup de temps, puis jue, comme vous le disiez au gé¬ 
néral, vous n’avez jamais fait de vers? 


LE VICOMTE 

C’est vrai, madame; mais je n’en ai été que plus oc¬ 
cupé. 

LA BARONNE 

Comment cela? 


LE GÉNÉRAL ;à la baronne) 

Vous ne trouvez pas? 

LA BARONNE 

Quoi donc? 


LE GÉNÉRAL 

Mais... ce que vous cherchez. 


LA BARONNE 

AhI mon aiguille à tapisserie?... N m, je n’ai pu encore 
la découvrir. 

LE VICOMTE (mettant son monocle) 

Si vous vouliz me le permettre, madame, je vais vous 
aider dans vos recherches... 

LA BARONNE 

Vous savez trouver les aiguilles aussi?... Vous avez 
tous les talents. 

LE VICOMTE (»e mettant à genoux sur le tapis et commençant 
à chercher) 

Vous êtes impitoyable. 


LA BARONNE 

Au contraire. Je vous fournis une contenance pour dé¬ 
velopper votre théorie originale sur les poêles qui n’écri¬ 
vent pa3. 

LE VICOMTE 

Avouez, madame, que la contenance ne sera pas moins 
originale que la théorie. (En cherchant, il disparait à moitié 
sous un canapé.) 

LE GÉNÉRAL 

(s’alresaant au vicomte.) Eh bien! commencez. 

LE VICOMTE (toujours sous le canapé) 

(S’adressant à la baronne.) Est-elle enfilée? 

LE GÉNÉRAL 

La théorie?... 

LA BARONNE 

Oui, avec de la laine olive. 

LE VICOMTE 

Alors ce sera plus facile. 

LE GÉNÉRAL 

Je crois que nous jouons aux propos interrompus. 

LA BARONNE 

Au fait, monsieur de Nancey, expliquez-nous votre 
phrase de tout à l’heure; vous disiez... 

LE VICOMTE 

Que, sans écrire de vers, j’avais été fort occupé. 

LE GÉNÉRAL 

Oui, c’est cela; mais comment, je vous prie? 

LE VICOMTE 

Mais en étudiant, en comparant toutes les littératures. 
Cela m’a onligé & apprendre l’allemand,, l’anglais, l’italien 
et môme un peu de sanscrit. 

LE GÉNÉRAL 

En effet, c’est une sérieuse besogne é.. Eie transformera 
vos débuts en coups de maître. 


LE VICOMTE 

C’est trop dire, général; mais cette méthode me sauvera 
du moins, des plus rudes écoles des débutants, (p.adaot ce 
temp., 1. vicomte, toujours i goooux, a,t errivé ,ur 1. devant de 
la scène.) 

LE GÉNÉRAL 

Ils n’ont que ce qu’ils méritent; car enfla toute carrière 
demande un stage : l'armée, l’industrie, la magistrature, les 
finances ont leurs écoles préparatoires... la littérature 
seule n’a pas de vestibule... On entre là comme dans un 
moulin. 

LE VICOMTE (entrant sous une table à droite) 

Pour moi, je fais antichambre. 

LE Général (à part à la baronne) 

Que me disiez-vous donc, chère amie?. . il est très-sé¬ 
rieux ce garçon-là. C’est ce costume de gravure de mode 
qui vous aura trompé. 

LA BARONNE 

Avouez que l’erreur était possible* 

LE GÉNÉRAL 

SI possible que je l’ai partagée. (Le général, tout eu parlant, 
a profité de ce que le vicomte ne l’observait pas pour ss psn- 
cher tt examiner de plus près ses bottines, qu’on aperçoit seules 
«ous 1. tapis de la table ) — (Le général à part) Véritable- 

ment, ce Millier est un grand homme!.., 

LA BARONNE 

Qu’est-ce que vous regardez donc là, mon ami? 

LE VICOMTE (sortant triomphalement de l’autre côté de la table. 

U a à la main l'aiguille à tapisserie) 

Madame, voici votre aiguille. 

LA BARONNE 

Merci mille fois. (Elle prend l'aiguille et elle se dirige vers 
la porte.) Au revoir, cher monsieur. (Avant de disp rthre dans 
la conliase elle se retourne ver» le vicomte.) Dès que votre 
stage sera fini, je vous demande de ne pas oublier mon 
album. 

LE VICOMTE 

Madame! donnez-moi seulement deux mois de réflexion 
et jo vous improviserai un quatrain â votre premier thé. 

(La baronne sort en souriant.) 


SCÈNE VI 

LE GÉNÉRAL, LE VICOMTE 
LE GÉNÉRAL 

Mais, au fait, quand comptez-vous commencer à écrire 
vos sonnets? 

LE VICOMTE 

Le plus tard possible. Je veux que mes enfants me fas¬ 
sent honneur. Je suis très-soigneux de ma généalogie. 

LE GÉNÉRAL 

Très-bien pensé; je vous dirai même que je suis heureux 
de cette causerie qui vous a révélé à; moi sans un jour tout 
nouveau ; car, jusqu’ici, je vous l’avoue^ vous me sembliez 
plus adonné aux élégances du boulevard qu’à l’élude de la 
prosodie. 

LE VICOMTE 

Ah! général, je vous entends.... C’est ce malheureux 
costume qui vous inquiétait. 

LE GÉNÉRAL 

Eh! bien oui. J’aimerais mieux vous voir une mise plus 
en harmonie avec vos occupations élevées... 

LE VICOMTE 

« 

Celle de Djlaunay dans la Nuit de mai, par exemple?... 

LE GÉNÉRAL 

Eh! eh! n’en riez pas trop... elle convient infiniment 
mieux à un poète que toutes vos élégances â la mode. 

LE VICOMTE 

Je le sais bien, général, et c’est précisément pour cela 
que je ne l’adopterai jamais. 

LE GÉNÉRAL 

Pourquoi donc ? 

LE VICOMTE 

Parce que ce serait mettre cent fâcheux sur la trace de 
mes prédilections poétiques... Tout amour vit de mystère, 
et je serais confus de me voir surpris au milieu d’un tête- 
à-tête galant avec Erato ou Polymnie... L’esprit a sa pu¬ 
deur aussi; et il ne dévoile pas plus volontiers ses pensées 
secrètes que le cœur ses sentiments intimes... 

LE GÉNÉRAL 

Tiens! tiens! C’était assez bien imaginé cela... et j’a¬ 
voue que, pour ma part, je n’aurais jamais deviné une â ne 
comme la vôtre sous ces habits de boulevardier... Vous 
me passez le mot? 

LE VICOMTE 

Comment donc! général, je vous en remercie; il prouve 
que mon déguisement était bon... 
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REVUE DE LA* MODE 


LE GÉNÉRAL 

C'était à s'y méprendre. 

LE VICOMTE. 

On s’y méprend toujours; car je compte bien ne confier 
mon secret à personne. 

LE GÉNÉRAL 

Pas même à votre femme? 

LE VICOMTE 

Un secret pour ma femme! ah! général, vous n’y pensez 
pasl... Ne devrai-je pas à sa chère présence mes meilleu¬ 
res inspirations? 

t LE GÉNÉRAL 

(A. part.) A mon rôlel sacrebleu 1 je l'avais oublié. (Haut.) 
Oi*, elle sera votre inspiratrice tant qu'elle sera jeune et 
jolie... Mais plus tard, quand les années auront blanchi 
ses cheveux, ridé son iront, et ployé sa taille élégante, qui 
sait si la Muse ne se transformera pas en expéditionnaire, 
bon tout au plus à recopier vos manuscrits? 

LE VICOMTE 

Ah! monsieur, comment pouvez-vous supposer?... 

LE GÉNÉRAL 

Mon Dieu! cela se voit. 

| LE VICOMTE (arec élan) 

C’est possible, général, mais cela ne se verra pas chez 
moi. La vieillesse n'atteint pas une femme heureuse, et je 
vous jure que la mienne le sera, si elle veut bien se con¬ 
tenter d’être adorée toute sa vie. Je n'aurai pas une pen¬ 
sée qui ne lui soit consacrée, pas un plaisir qu'elle ne par- 
( tage, pas une peine dont je ne revendique la propriété 

I exclusive... Elle sera le camarade de mon esprit et la mai- 

| tresse de mon cœur... Sa grâce, sa beauté seront le type 

préféré que je m'efforcerai de peindre sans cesse avec ma 
plume, comme Raphaël reproduisait toujours sous son pin¬ 
ceau l’image bien-aimée qui inspirait son génie... (Voyant 
i?» traits du générai s’assombrir.) Mais, pardon, général, je 
dois vous paraître bien ridicule .. 

LE GÉNÉRAL (lui prinant la main) 

Non, moD cher enfant, vous êtes charmant ainsi... 
Croy* z-moi, ne rougissez jamais de ces élans de chaleureux 
enthousiasme! Combien je les préfère à. lindifrérence cal¬ 
culée de notre jeunesse sans sourire, qu’aucune pensée 
généreuse u’émeut, qu’aucun sentiment élevé ne pas¬ 
sionne et qui semble avoir choisi pour devise le « Ni/ mi- 
vari » des anciens... Plate école que celle-là : ses pre¬ 
miers sujets se recrutent .dans les collégiens fourbus avant 
L’âge, qui, ne se sentap^ pas assez d’esprit pour être gais, 
se sont faits tristes par. nécessité... 

LE VICOMTE 

Oh! merci, général, de m’encourager ainsi! Si M 11 ® Clo- 
tilde veut mettre autant d’indulgence à me comprendre, 
j’espère qu’il me sera permis... 

LE GÉNÉRAL (trè*-sérieux et visiblement triste) 

Ne me remerciez pas ainsi ; car, hélas! ce mariage ne 
peut avoir lieu... Mais croyez que je le regretterai toute 
ma vie, maintenant que je tais tout ce que vous valez. 

LE VICOMTE (troublé) 

Comment, monsieur, vous me refusez?... 

LE GÉNÉRAL 

Hélas! j’y suis forcé. Du reste, vous serez le premier à 
me remercier de ma résolution quand vous connatlrez le 
motif qui me l’a dictée. 

LE VICOMTE 

Oh! de grâce expliquez-vous. * 

LE GÉNÉRAL 

Ma fille n’est pas la femme qu’il vous faut. 

LE VICOMTE 

Mais pourquoi cela, général ? elle a toutes les qualités 
que je cherche : élévation d’esprit, délicatesse de senti¬ 
ments, rehaussés encore par le charme de la jeunesse et de 
la beauté... 

LE GÉNÉRAL (te plus en plu» triste) 

Pauvre garçon, c’est là que je vous attendais... «Si 
jeuoesse, sa beauté!... » Ohl je comprends que vous ayez 
compté sur ces deux sources d’inspiration... Un poète... 
c’est bien naturel. — Hélas! mon pauvre enfant, qu’il est 
dur pour un père d’achever ce qui me reste à vous dire .. 

LE VICOMTE 

Parlez, je vous en prie, général, je suis à la torture. 

LE GÉNÉRAL 

Quel âge donnez-vous à Clotilde ? 

LE VICOMTE 

Mais dix-huit ans, je crois. 

LE GÉNÉRAL 

Hélas! .. 

LE VICOMTE 

Pourquoi ce soupir? 


T 


LE GÉNÉRAL (avec des larme» dan» 1a voix) 

Mais parce que ma pauvre enfant est une vieille femme. 
Elle a quarante-cinq ans, que dis-jc? peut-être soixante; 
je ne sais plus, moi... 

le vicomte 

(a part.) Voyons, est-ce que le général devient fou? 
(Haut ) Général, je ne vous comprends pas. 

LE GÉNÉRAL 

Vous n’allez que trop me comprendre... Écoutez-moi. — 
Il y a bientôt un mois, c’était pendant le séjour que vous 
fîtes à voire terre de Normandie, je revenais avec Clotilde 
de faire une promenade à pied, quand tout à coup un en¬ 
combrement de voitures nous força de nous arrêter rue du 
Bac... Nous attendions là depuis un Instant, quand un 
tombereau pesamment chargé renversa une enfant d'une 
dizaine d’années qui traversait la iue... La lourde char¬ 
rette ne put s’arrêter à temps, et la roue s’abattit sur la 
tête de la pauvre petite. ». Nous étions à deux pas.*. Nous 
entendîmes un craquement horrible d’os broyés... et des 
lambeaux de moelle sanglante jaillirent jusque sur la robe 
de ma fille... Clotilde ne perdit pas connaissance i seule¬ 
ment un tremblement convulsif agita tous ses membres,.. 
sa figure devint livide... ses yeux erraient dans le vide; 
à toutes mes questions elle ne répondait que par des mots 
inarticulés; un instant, je la crus folie. 

LE VICOMTE 

Grand Dieu! quel malheur! 

LE GÉNÉRAL 

Et, comme elle ne pouvait faire un pas, je la déposai 
dans une voiture qui passait et je regagnai l’hôlel avec des 
terreurs impossibles à rendre... J’abrège, car ces souve¬ 
nirs me font trop de mal... Enfin, dans la nuit, une fièvre 
cérébrale se déclara. Vous savez quels ravages peuvent 
causer ce s terribles maladies... Les cheveux de ma Clo¬ 
tilde devinrent tout blancs. Nous l’avons sauvée cependant, 
mais elle, la pauvre enfant, avait perdu sa jeunesse... (Un 
siieoce.) Comprenez vous maintenant, monsieur, pourquoi 
j'ai tant tardé à répondre à vos questions sur la santé de 
Clotilde et comment à cô'.é du bonheur d’avoir sauvé ma 
' fille se place le chagrin inconsolable de n’avoir pu la sau¬ 
ver tout enlière... (Il esanie une larme.) (A part.) Je crois 
que mon récit de Tnéramène n’est pas d’une trop mauvaise 
facture. 

TH. DE CaÊ’r. 

[La suite au prochain numéro.) 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


REVUE OES MAGASINS ET OE L'INDUSTRIE 

La nouvelle concession faite par M. de Plument aux 
abonnées de ce journal a été droit au cœur de bon nombre 
de femmes qui, paraît-il, reculaient un peu devant c ; beau 
corset de salin, donné à 70 francs au lieu de 100 francs. Non 
pas qu’elles ne se sentissent tentées par la già:e et l’élé¬ 
gance de ce joli modèle, mais parce que 70 francs sont une 
somme déjà considérable pour ceriaines positions. 

Le corset Sultane en beau coutil blaoc orné de dentelle, 
avec sa ccinlure Jeanne d'Arc % répond bien mieux que tout 
autre aux besoins de la généralité des femmc 3 . La maison 
do Plument offrant avec cela un très-gracieux jupou de soi¬ 
rée, h n’est personne qui, le sachant, ne veuille profiter 
d’une occasion aussi précieuse. Ce jupon tout en nansouk, 
avec trois volants garnis de dentelle de Mirecourt, et monté 
sur ceinture plate, mesure 1®30 de longueur derrière. 

Ces deux objets réunis sont donnés à raison de 45 francs 
à toute abonnée qui en fera la demande, et adressés franco 
par toute la France ; le port en sus pour les colonies et l’é¬ 
tranger. 

On doit en même temps joindre les mesures, prises sur 
la personne habillée, pour le corset. Quant au jupon, la lon¬ 
gueur de devant sulfi*. 

Pour le payement, adresser un mandat sur la poste au 
nom de M. de Plument (33, rue Viviennc). 


LEÇONS français et piano à domicile. — Prix : 1 fr. 50. 
M ttC Nancy, 41, rue Turenne. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons 
à nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une 
entière sécurité; chez M“° Dusser, i, rue J.-J. Rousseau. 

Nous croyons devoir signaler tout particulièrement la 
maison de deuil A C Église Saint-Koch (en face Saint-Roch), 
bien connue pour son bon goût et l’élégance de ses modè¬ 
les ; il est donc de l'intérêt de toute personne en deuil de 
visiter cette maison avant d’acheter; on trouvera exposés 
dans ses étalages tous les plus jolis modèles de la saison, 
en robes, confections, modes et lingeries noires. 

Nous donnons ci-dessous l’aperçu de quelques prix : 
Costume simple en cachemire noir, depuis. 65 fr. 
Costume intermédiaire très-soigné. . . .150 
Costume riche, avec frange et galon. 250 à 300 

Celte maison livre un deuil complet en douze heures. 


Les éventails de la maison Liébard, 13, boulevard Saint- 
Denis, auront une large part dans les soirées de la sai¬ 
son; mais aussi quel luxe de coquetterie et de bon goût! 
Nos élégantes n’auront qu’à choisir parmi ces véritables 
merveilles artistiques. M. Liébard tient à la disposition des 
artistes et des jeunes personnes qui cherchent à utiliser leur 
talent en peioture des soies préparées, ainsi que des écrans 
pour l’aquarelle et la gouache. 


MENU D'UN DINER DE 8 A 10 COUVERTS 

Potage purée de légumes frais. 

Hors d’œuvre : 

Pickles de l’Inde, 

Crevettes, 

Beurre, 

Olives farcies. 

Jambon au vin de Madère. 

Fileta de soles. 

Poular de truffée à la financière. 

Filet de bœuf rôti. 

Salade. ' 

Truffes au champagne. 

Petits pois au sucre. 

G :lée au marasquin avec macédoine de fruits. 
Dessert. 


Truffes au champagne . — Choisissez de belles truffes noi¬ 
res du Périgord, rondes et à peu près d’égale grosseur, la- 
vez-les et brossez-les avec soin, épluchez-les minutieuse¬ 
ment sans les abîmer, puis faites-les cuire entières dans 
une casserole, avec du lard haché, bouquet garni, sel, 
poivre et une demi-bouteille de champagne ou de madère, 
suivant le goût ; servez dans leur cuisson, après avoir eu 
soin de passer le bouillon. 

Truffes sous la serviette . — Lavez et nettoyez bien, enve¬ 
loppez chaque truff-*. dans cinq ou six morceaux de papier 
d’oifice mouillés légèrement et faites cuire dans les cendres 
chaudes pendant une heure; ôtez le papier, essuyez Tes 
trufles et servez dans une serviette pliée comme pour les 
œufs à la coque. 

UN CORDON BLEU. 


EN VENTE A LA LIBRAIRIE ACADÉMIQUE DIDIER & C lc 

35, Quai des Grands-Augustins, Pâtis . 

Amour et Devoir, par M“® Mathilde de Saint-Vidal. Un 
vol. in -12 . 3 | r> 

Le Bonheur au Foyer, lettres d’une mère à fa fille, par 

Julie Ferthiault. Un vol iû -12 . 3 fr. 

L Education du Cœur, causeries et éludes morales, par la 

même. 2® édit. Un vol. in-{2.. 3 fr. 

Le Talisman de Marguerite, par Alfred Séguin. Un vol! 
lD * 12 • • • -. 3 fr. 


Le trente-sixième numéro du Journal de Musique qui 
vient de paraître, contient : 

Musique : Barcarolle , poésie de Camille du Locle, mu¬ 
sique de Duprato. — Un Hayon de Soleil , poésie d’Albert 
D i lpit, musique de Alph. Duvernoy. — Pastorale , pour 
piano, musique de Hændel. — Dernière Pensée d'Auber, 
prélude pour piano. (Supplément.) — Portrait et Musique 
autographe d Auber. 

Un numéro toutes les semaines, 40 centimes. 

Abonnements (Paris et départements) : un an, 18 fr. ; — 
six mois, 9 fr.; — trois mois, 4 fr. 50; — un mois, i fr. 50. 


La Polka burlesque , par Offeûbacb, chantée par M œ ® Ju- 
dic dans le Docteur Ox , est la célèbre polka qu’OffeDbach 
composa pendant son séjour en Amérique. 

La Polka burlesque a paru dans le dixième numéro du 
Journal de Musique . Ce numéro est en vente au bureau du 
jounal, 13, quai Voltaire, et chez tous les libraires et mar¬ 
chands de journaux, au prix de 40 centimes. 


BÉBUS 



— — ! — 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 

Adore ton enfant, c’est bien; mais réfléchis surtout où 
conduit, ô mère aveuglée par l’amour, l’excès en tout. 

Pàiit. —* A. Bourdilllat, imprimeur-gérant, 1S, quai Voltaire. 
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I. COSTUME EN LAINAGE. 


2. HOBE EN ARMURE ET CACHEMIRE. 
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nir l’ampleur nécessaire à une tunique qui 
coupe la jupe en travers, à la hauteur ordi¬ 
naire d’une basque de corsage, et qui drape 
de côté sous des cordelières de soie à glands 
très-riches. Un elfilé à glands garnit celte tu¬ 
nique. 

Modè'es de M u « Willaume, 15, iue de la 
Paix. 


SOMMAIRE 

Gravures : Costume en l»imge. v —|Robe"en^ar- 
mure et cachemire. — Quatorze dessins de cos¬ 
tumes d'enfants. — Dessous de flacon. — Dessus 
de boite à mouchoirs au point russe. — Six 
dessins de coiffure. — Costume en faille et ca¬ 
chemire, — Deux toilettes de dîner. — Rébus. 

Suppléments : Planche de modes coloriées. — 
Planche de patrons et de broderies. 


3 ET i PARDESSUS POUR ENFANT 


elle se divise en deux longs pans qui croisent i’un sur l’autre. Corsage à basques car¬ 
rées, avec plissés à la basque et nœuds laits de plissés très-fins, séparés par un paquet 
de feuilles. Ces nœuds se retrouvent aux manches. 


8 COSTUME DK PETIT CARTON’ (DOS) 


6. PARDESSUS POUR FILLETTE (DEVANT) 


2. Robe en armure verte et cachemire de l’Inde. — La robe est de forme prin 
cesse, en armure boutonnant devant en biais. Sur le dos de la robe remontent, dis¬ 
posés en V des plis de cachemire a c sez creux, pour qu’en se déployant ils puissent four 


COSTUME DE FILLKITE 


explication: des gravures 


3-4. Pardessus eu drap léger pour petite 
fille de quatre à dix ans. — Le bord est liséré 
de faille grise plus foncée; les devants croi¬ 
sent tu moyci^de deux r. ngées de bouloDS. 

5-6. Pardessus très-habillé | our fillette de 
cinq à douze ans et môme au-dessus, on 
drap léger façonné gris poussière, vu de face 


COSTUME DE FILLETTE (DOS ET DEVANT), 
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et de dos. — Le devant s'ouvre sur un gilet 
de faille ou de drap à volonté ; la garniture 
est en plumes naturelles. 

7-8. Costume de petit garçon et de petite 
fille de trois à cinq ans en cachemire de l’Inde 
gris poussière, vu de face et de dos. — Les 
petits côtés du dos, arrondis aux bouts, sont 
bordés de gros lisérés de velours marron. A 
chique bout arrondi est fixée une boucle 
plate avec pan en rubau de velours marron. 
Le devant est tout droit ; nœud de ruban de 



15. VESTE D’APPARTEMENT. 



17. Dessous de flacon au plumbtis. 


cesse, en diagonale rayée bleu et rouge. Un large gallon natté bleu marine 
garnit le dos, le devant, les manches et les poches. —- Tous ces costumes dou¬ 
tants ont été dessinés chez M m « Salmon, 4, rue Halévy. 


soie; les fleurettes se brodent en soie-de di¬ 
vers tons de rose; les feuillages, en plumais 
tons de vert; les branchages, qui forment 
couronne, en vert sombre et bois. 

18. Dessus de boîte à mouchoirs à bro¬ 
der au point russe, sur cachemire ou soie 
de deux tons ou de couleurs différentes. Pour 
Ja broderie, on emploie des soies de couleurs 
vives et variées. Ce carré pourrait également 



17. Dessous de flacon à broder au plumetis sur drap, sur cachemire ou sur 


16. COSTUME PE FILLETTE. 


velours marron aux po • 
chcs et aux manches. 

9-10. Costume de pe¬ 
tite fille de cinq à neuf 
ans en sicilienne mauve, 
vu de face et de dos. — 
Cette robe, de forme di¬ 
te « princesse », est or¬ 
née de galons mauves 
brodés de blanc. Les 
deux petits côtés du dts 
sont coupés à rai-jupe 
pour montrer trois plis¬ 
sés de faille qu’enca¬ 
drent le galon brodé, 
roches carrées et à re¬ 
vers sur les côtés du 
devant; revers aux man¬ 
ches; col rabattu. 


11. Costume de fil¬ 
lette en étoffe matelas¬ 
sée soie et laiae vert 
foncé, de forme princes¬ 
se devant, à plis creux 
derrière; biais, pattes, 
poche et revers en faille 
verte, lisérés de faille 
bleu pâle. Cordelière 
posée en nœud derrière, 
en soie verte et bleue. 

12*13. Costume de 
fillette de cinq à dix 
ans eu vigogne grise à 
carreaux. - Ce costu¬ 
me simule un par-des¬ 
sus ouvert par devant 
sur un dessous udî, et 
derrière sur une jupe 
plissée; il est orné de 
passementeries grises et 
de nœuds rouges. 


Costume 
lôtte en drap b 
forme princesse, 
croisant en biais 
pant sur le cô 
nœud; le doi 


garnies de galor 

15. Veste d’ai 
® enl pour fiu, 
bien jeune fille 
belle blanche, a\ 
We garniture d 
eD flanelle blai 
flanelle rougt 

15. Costume 

«tte, de fnrm. 



18. DESSUS DE BOITE A MOUCUOIRS AU POINT RUSSE. 


servir pour un écran à 
main avec monture en 
bambou. Après avoir 
décalqué notre dessin 
sur l’étoffe, il sera né- 
c ssaire do la doubler 
avec du calicot roide 
avant de commencer Ja 
broderie pour éviter les 
plis. 

19-20. Coiffure vue 

devant et derrière. — 
Bandeaux relevés, on¬ 
dulés, entremêlés de 
coques lisses à jours. 
Torsarde de boucles re¬ 
tenues par u:i nœud de 
ruban. Sur le cô é, deux 
tôles de plumes. — Mo¬ 
dèle de la maison Jas- 
saud-Billade, 43, rue 
Tailbout. 

21 et 22. Coiffure 

vue de deux cô'és. — 
Bandelette de fro it à 
ondulations très-largos; 
peigne-girafe écaille po¬ 
sé de côté et servant 
d’attache à une touffe de 
roses. Les touffes de 
cheveux des tempes 
sont fixées par des pei¬ 
gnes de chaque côté. 
Le reste de la coilfure, 
par derrière, est à mar¬ 
teaux brisés. — Modèie 
de la maison Gaissad, 
25, passage Cfioiseul. 

23 et 24. Coiffure 
Régence de la maison 
Gaissad, passage Cooi- 
seul, 25, vue de face et 
de côté. — Prendre les 
mèches du devant, les 
onduler et en former 
un -bandeau plat relevé 
sur lesoreilh s, attacher 
derrière les cheveux, 
les tourner en forme de 
casque, meure un chi¬ 
gnon , torsade avec 
nœud gordie i devant; 
torsade daus le bas, ve¬ 
nant accompagner gra¬ 
cieusement le derrière 
du cou; au-dessus u e 
gerbe de frisures. Orne¬ 
ment, aigrette t bleue. 

25. Costume en fail¬ 
le et cachemire noirs. 
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REVUE DE LA MODE 


— Le jupon est en faille unie* La tunique princesse en ca¬ 
chemire est ornée d’un plissé de faille, et au dessus d’un 
galon de laine brodé en soie de couleur. La poche pointue 
et soutachée de même couleur que la broderie du* galon. 
Galon brodé aux manches, pointes de col cassé brodées éga- 



19. COIFFURE, VUE DE DOS. 



20. COIFFURE, VUE DEVANT. 


traîne par des nœuds de faille bleue et garnis d’effilé. Le 
devant de la jupe est drapé de cachemire bleu disposé en 
plis horizontaux séparés par groupes de trois par des fran¬ 
ges bleues. Dans le bas de la jupe, par devant, se trouveat 
deux volants de faille plissés. Le corsage est montant der¬ 


rière, décolleté^carrémenl par devant et garni à l’intérieur 
de plissés de crêpe lisse. — Modèles de M*« Jenny Pas¬ 
quet, 53, rue Neuve-des-Petits*Champ«. 



21. COIFFURE, VUE DU COTÉ GAUCHE. 


lement. - Modèle de Desportes. 
35, rue de la Tour-d’Auvergne. 

20. Toiletta de dîner ou de réception 
du soir, en faille rose pèle. — La jupe 
est unie devant et ornée derrière d un 
très-baut volant monté à tète et qui 
grandit au milieu par derrière, accen¬ 
tuant la liaine. Sur cette jupe se trouve 
une sorte de grand tablier carré découpé 
au bord A dents arrondies iisérées de 
faille et auxquelles est cousu un effilé à 
tête en filet et à glands; ce tablier 
tombe carrémentdu côté droit, remonte 
du côté gauche et va draper sous la 
basque. Corsage tout uni à double coi, 
l’un plat sur la robe, formant revers, 
l'autre droit; manches au coude avec 
sous-manches en drap lisse. — Modèle 
de la maison Duboys, 31, rue d’Anjou- 
Saint-Honoré. 

27. Toilette de dîner ou de théêtre 

en faille noire et gaze façonnée à raies. 
— La jupe en faille est ornée d’un vo¬ 
lant de gaze dans le bas duquel se trouve 
un galon tissé soie et or. La tunique est 
en gaze, forme sur le côté deux grandes 
pointes et derrière deux pans qui dra¬ 
pent sous les pfis de la traîne; cette 
traîne est entièrement recouverte par 
un haut volant de geze garni de deux 
galons soie et or, et dont le pied est 
caché par l’un des pans de la tunique. 
Corsage en gaze doublé de faille, nœud 
caroubier. — Modèle de M m * Duboys. 

l/W 

PLANCHE COLORIÉE 


Toilette de réception en faille noire, 
de forme princesse derrière. — La jupe 
estlailladée dans le bas à dents carrées 
entre lesquelles paraît un plissé de 
faille blanche rayée satin noir. Le même 
pékin rayé satin noir et faille blanche 
compose le devant, qui est drapé en 
biais et coupé de franges blanches et 
noires ; une ruche plaie prise en biais 
dans le pékin rayé traverse de haut en 
bas et diagonalemeot ie devant de la 
robe. Le corsage noir **st décolleté en 
cœur avec revers à double face; manches 
avec revers doublés de pékin rayé. 

Toilette élégante pour jeune fiile, en 
faille et cachemire bleu ciel. — Le ju¬ 
pon, en faille, lorme derrière de longs 
plis creux qui font étaler la traîne en 
éventail; le corsage se prolonge der¬ 
rière en deux t ès-ktrges pars fixés sur la 



25. COSTUME F.N FAILLE ET CACHEMIRE 


PLANCHE DE PATRONS 


Premier côté . 

Patrons du paletot en velours, des¬ 
sin 13 du précédent numéro. 

Patrons du costume de petit garçon, 
dessins 7 et 8 du numéro de ce jour. 

Patrons du pardessus d’enfant, dessins 
3 et 4 du numéro de ce jour. 

Patrons de pardessus de fillette, des¬ 
sins 5 et 6 du numéro de ce jour. 

Patrons de paletot de fillette, dessins 
12 et 13 du numéro de ce jour. 

L dixième côté. 

Aube en application sur tulle. 
Bordure en soutache. 

Cinq garnitures et entre-deux. 

Porte cigar< s au point russe. 

■ ■ » iip^ü i — 

NOS PATRONS DÉCOUPÉS 

DE GRANDEUR NATURELLE 


Nos ateliers de patrons découpés sont 
ouverts lous les jours non fériés de midi 
à cinq heures , 15, quai Voltaire, au 
premier étage. 

Toute lectrice de la Revue de la Moue 
qui s’y présente de midi à cinq heures 
peut faire couper sur mesure et emporter 
immédiatement les patrons qu’elle de¬ 
sire. 

Les patrons qui nous sont demandés 
par correspondance sont coupés et ex¬ 
pédiés dans le plus bref délai et trou 
jours au plus tard après la réception de 
la lettre de demande. L’atfluence des 
demandes qui, à, certaines époques de 
l’année, nous arrivent par milliers a la 
fois, rend quelquefois ce délai néces¬ 
saire. — Nos lectrices des déparlements 
savent en outre que leur lettre met un 
ou plusieurs jours à nous arriver parla 
poste, selon la distai.ee, et qu’il eD es 
de même des patrons que nuus leur 

«rtrpRfinn* 

Le pri* de chaque patron coupé, 
pris au bureau ou envoyé franco, 1 8 
de i fr. 50 pour toute la France eti ai- 

Le même patron, en mousseline, coûte 

3 ir. pour toute la France et l’Algérie. 


Remplir et signer le bulletin qnx 
trouve au bas de la troisième page de 
couverture et i'adresser à Tadminu ra 
teur de la Revue d» la Mode, 1 * 
15, quai Voltaire. 
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GAZETTE DE LA FAMILLE 


de scrupules; mais dans le plus grand nombre des villes" de 
province, l’heure de minuit, le jour du mardi gras, voit se 
disperser les valseurs, s'éteindre les bougies et mourir les 
derniers sons de l’orchestre. Laissons donc pour un temps 
de côté les toilettes de bal, et cassons sérieusement... des 
choses futiles qui nous importent pour la saison pro- 


24. COIFFURE RÉGENCE, VUE DE FACE, 


22. COIFFURE, VUE DU COTÉ DROIT. 


Le nouveau , en matière de toilette, portera peu sur les 
formes, mats plutôt sur les étoffes, qui seront de deux sor¬ 
tes : des failles, des soies assez fermes pour supporter les 
grandes lignes de la robe priocesse ou des jupes unies; des 
étoffes de laine assez souples pour faire des drapés, des 
écharpes sur ces étoffes de soie. Peu de tissus unis, à part, 
toutefois, 1e cachemire de l’Inde, qui est une étoffe clafsi- 


.OURRIER DK LA 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Le carnaval est finit Ces mots n ont pas une grande si¬ 
gnification à Paris, ^où on dai.se en carême sans beaucoup 


23. COIFFURE RÉGENCE, VUE DE COTÉ 


26. TOILETTE DE DINER OU DE RÉCEPTION 


27. TOILETTE DE DINER OU DE THÉÂTRE, 
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REVUE DE LA MODE 


que, mais des pointillés et beaucoup de rayures laine sur 
laine de deux tons dan» la même teinte, ou bien de deux 
teintes s'harmonisant, ou laiue et soie, laine et bourre de 
soie. On comprend que ces fantaisies ne puissent être em¬ 
ployées seules. La soie sera donc associée à la plupart des 
toilettes, même des toilettes simples. La simplicité résidera 
surtout dans la tranquillité des tons et la mpdération des 
garnitures et des accessoires. 

Jusqu’à présent, le seul modèle de vêlement adopté est 
le paletot demi-cintré, droit devant et assez long, soit as¬ 
sorti au vêtement, soit en drap fantaisie, côtelé, quadrillé, 
drap cheviot, gris fer, gris poussière, pour toilette simple, 
soit en faille ou sicilenne, garni de galons ouvrés, brodés, 
perlés, à jours et dentelles, ou effilés de types très-divers. Il 
est bien certain que ce grand paletot ne pourra être le vête¬ 
ment d 'été proprement dit , c’est-à-dire devant servir dans 
les grandes chaleurs, et nous verrons paraître des mantes, 
des fichus, des écharpes ; m iis cela est pour plus tard, et on 
ne s’occupe point encore de ces choses. C’est le vête¬ 
ment de printemps doot je m’occ ipe, celui qui doit, cette 
année, en raison de la température extraordinaire de la 
saison, remplacer avant peu le vêtement tourré, déjà trop 
lourd. Du reste, nous offrirons à nos lectrices avant peu, 
uee planche de modèles choisis parmi ceux qui m’ont paru 
devoir obtenir la vogue. 


J’ai donné dans nnn dernier Courrier un devis de trous¬ 
seau. Aujourd’hui, je vais renseigner nos abonnées sur la 
question toilettes , c'est-à-dire mettre sous les yeux le devis 
des robes que Duboys vient d’expédier à l’une de nos 
jeunes abonnées qui se marie prochainement. 

Ces robes sont au nombre de cinq, et représentent une 
garde-robe suffisante dans des condi ions de fortune moyenne. 
Eu voici le détail : 

i® Un costume de voyage ou du matin, cheviolte gros 
vert pointillé de sole, garni de faille, et vêlement assorti, 
entièrement doublé de faille. 

2° La robe de contrat en belle faille rose pâle, de forme 
princesse; corsage ouvert en carré; manches demi-longues; 
jupe drapée de tulle et garnie du bas de volants de tulle 
rose ornés d’un biais de faille. 

3° La robe de mariée en velours ottoman, sorte d’étoffe 
de soie splendide, à côtes satinées, de forme princesse, à 
longue traîne, était ornée seulement dans le bas de larges 
dents arrondies tombant sur un plissé de fable. Un haut vo¬ 
lant do mousseline, garni de dentelle, était cousu en des¬ 
sous de la jupe et servait à protéger la traîae. Tout le ju- 
ponnage ué:essaire au-dessous de cette robe, pour que la 
traîne tourne bien, ce jnponoage doit être spécial; tous les 
volants sont garnis de dentelles et d’entre deux. 

4° Une robe de faille noire en étoffe ne miroitant pas, 
toute garnie de draperies et plissés. 

5° La toilette de visite en étoile de soie loutre, brochée 
de bleu clair, avec mélange de faille loutre unie ainsi com 
binée : le devant formait corsage Louis XV à longues bas¬ 
ques, en étoile brochée tombant sur la jupe en faille unie 
garnie du bis. Derrière, la robe était de forme princesse, 
c’est-à-dire le dos tenant à la jupe à traîne. Cette partie de 
la toilette était en étoffe brochée. 

Ces cinq robes, toutes Irès-élégantcs et dont trois au moins 
extrêmement iiches, coûtaient ensemble 2,000 francs, ce qui 
est en somme une estimation très-raisonnable. 


J’ai promis à une de mes plus sympathiques lectrices de 
donner ici mon opinion sur le corset et de dire comment doit 
être compris, à mon sens, cet objet indispensable et auquel 
on n’accorde pas assez d'attention en général. Du corset 
dépeud en partie la grâce de la taille. Avec un corset mal 
coupé d’une façon inintelligente et qui n’esl pas exactement 
fait pour le buste qu’il enserre, on ne saurait avoir de sou 
plcsse ni d’élégance. Ce ne serait rien encore, mais, le 
pire, c'est qu’un corset mal fait peut occasionner de grands 
troubles dans la santé et provoquer des souffrances réelles. 
Je ne ptis faire ici un cours de médecine, mais toutes les 
femmes, toutes les mères qui me lisent n’ont qu'â consulter 
leur médecin. Il leur dira ce que peut produire sur les or¬ 
ganisations les plus robustes un corset mal adapté à la 
taille, ou trop raide, ou trop baleiné, ou enfin trop serré. 

La mode actuelle est aux tailles longues et minces : tou¬ 
tes les femmes, quelle que soit, d'ailleurs, leur structure, 
doivent avoir la taille ainsi laite. Qu’arrive-t-il? C’est le 
corset qui est chargé de modifier la taille pour la ramener 
aux proportions voulues. On a donc créé le corset-cuirasse, 
qui emprisonne le buste, les hanches, monte très-haut et 
descend très-bas, et qui, en résumé, ne va bien à personne. 
Les femmes très-bien faite» y perdent la souplesse et la 
grâce naturelle qu’elles ont en partage; les femmes mai¬ 
gres ressemblent à ces poupées en toile rose qui se vendent 
13 sous dans les bazars; quant aux femmes trop fortes, 
c'est encore plus déplorable de les voir sanglées au point 
de ne pouvoir faire un mouvement, ni se baisser, ni lever 
1er bras, ni s'asseoir même sans un effort qui les rend rou- 
geset <pil les essouffle; ce sont les seuls résultats obtenus 


en dédommagement du supplice qu'on s’impose. Le mieux 
est de ne pai se laisser martyriser par la mode et d’oppo¬ 
ser à ses exigences outrées les limites que pose le bon 
sens. 

Un corset bien fait ne doit pas gêner. Dès qu'il produit 
un malaise, une souffrance, il peut êlre dangereux. Je suis 
donc d’avis de ne pas considérer le corset, sous prétexte 
quil ne se voit pas, comme un accessoire dont on peutnégü-> 
ger la confection. Il iaut donc s’adresser à une habile ou¬ 
vrière et ne pas craindre de dépenser une gemme relative¬ 
ment élevée pour l’acquisition d’un objet qui est la base de 
toute élégance en matière de toilette féminine. Mais ce n’est 
pas tout; il faut encore, même avec ces habiles faiseuses, 
surveiller l’exécution et exiger qu’on ne vous torture pas au 
nom de la mode, c’est-à-dire faire réduire le corset aux 
proportions voulues, faire diminuer, si besoin est, le nom¬ 
bre des baleines et des ressorts, enfin, bien observer si on 
n’éprouve aucune gêae une fois le corset fini et porté. Je 
suis d’avis qu’une Lmmç ne doit jamais rester sans corset; 
seulement, je pense qu’il vaut mieux avoir pour le matin 
un cor s et ^ceinture très-bas, très-peu baleiné, que l’on rem¬ 
place, en faisaot sa toilette, par un corset plus long. Cela 
suffit pour empêcher la taille de se déformer, et La santé se 
trouve bien de celte façon d’agir. 

MARIE DE SAVERNY. 


LA CULTURE DES PLANTES 


DANS LES APPARTEMENTS 


C’est à tort que l’on croit le dépotage toujours iavorabie 
aux plantes; quand elles ont assez de terre et d’espace 
dans le pot qui les contient; il vaut mieux disposer les pots 
dan» les jardinières et couvrir de mousse. Ce n’est pas à 
dire, non plus, qu’on ne puisse jamais transplanter les 
fleurs et les mettre dans la terre de la jardinière, je dis 
seulement qu’il est préférable, quand la dimension du pot 
ne s’y oppose pas, de melire le pot avec la plante. Il 
faut, quand cela n’est pas possible, avoir soin de faire 
percer de trous rouds de distance en distance le fond 
de tôle de la jardinière; faute de prendre cette précau¬ 
tion, l’eau que l’on répand pour arroser n’ayant aucun 
écoulement finirait par se corrompre, et, par suite,pour¬ 
rir les racines, ce qui causerait infailliblement la mort 
de l’arbuste. Il iaut aussi ne pas débarrasser les racines de 
la terre qui les enveloppe et placer la motte tout entière au 
milieu du creux préparé dans la terre de la jardinière pour 
la recevoir; on comble les vides en tassant légèrement le 
terreau tout autour de la plante; on arrose aussitôt après 
! le dépotage. 

Une jardinière bien garnie est le plus joli ornement de 
nos appariements modernes. Pour réussir à faire vivre et 
prospérer les fleurs qu’elles contiennent, il faut choisir ce 
meuble assez large et profond pour contenir des pots d’une 
certaine dimension permettant de cultiver de belles plantes 
larges et vivaces et pouvant en liberté croître progressive¬ 
ment. On s’étonne parfois de voir s’étioler rapidement des 
arbustes que l’on a acheté» très-vigoureux, et le dépérisse¬ 
ment a pour cause, le plus souvent, les défauts d’installa¬ 
tion de ces plantes. 

La terre d'une jardinière, si les plantes sont débarrassées 
de leurs pots, doit être légère, composée en parties égales 
de terreau pur, de terre de bruyère et de bonne terre de 
jardin potager; c’est le mélange qui convient au plus grand 
nombre de planîes que l’on cultive habituellement e.i ser¬ 
res ou dans les appartements, 0.i doit arroser assez fré¬ 
quemment pour obtenir un éiat d’humidité modérée. La 
mousse couvrant le dessus de la jardinière contribue à en¬ 
tretenir la fraîcheur. 

La poussière et la sécheresse sont les deux plus grauds 
ennemis des plantes. La sécheresse tue les plantes, parce 
que, lorsque le sol qui leur donne la vie cesse d’être hu¬ 
mide, leurs racines ne peuvent plus puiser les sucs nourri¬ 
ciers que la terre contient. La poussière, en recouvrant les 
feuilles, empêche la respiration végétale, car, ainsi qu’on le 
sait, les plantes respirent au moyen de pores qui se trou¬ 
vent à la surface des feuilles. La plante meurt littérale¬ 
ment suffoquée quand ces pores sont bouchés parla pous¬ 
sière; il faut donc nettoyer les plaotes en laissant tomber 
d'un peu haut un petit filet d’eau, au moyen d’une grosse 
éponge bien imbibée; si la couche de poussière est trop 
épaisse, il faut placer ses pots de fleurs ou la caisse de sa 
jardinière sur la pierre d'évier ou sur une terrasse, si on en 
a une et que l’on ne craigne pas de mouiller les passants, 
et laisser tomber sur elles une pluie fine au moyen de la 
pomme o’arrosoir. Pour le» plantes vertes à larges feuilles, 
il est peut-être préférable de passer légèrement sur chaque 
feuille une éponge fine un peu humide. Il ne faut jamais ar¬ 
roser les plantes le soir, mais bien le matio, au moment où 
la terre est refroidie par la température plus basse de la 
nuit, et aussi parce que la végéiatiou étant à peu près ôus- 


pendue pendant la nuit, la plante ne saurait profiter des 
bienfaits de l’arrosement. L’eau, je l'ai déjà dit pré¬ 
cédemment, doit, autant que possible, être au même degré 
de température que l'air de l’appartement. 

Il ne faut jamais arroser les fleurs, quelle que soit leur 
nature, sous peine de leur enlever leur parfum et leur éclat 
et de les détacher prématurément de leur tige. 

J’ai parlé du rempotage à propos des plantes qu’on trans¬ 
porte dans une jardinière. Voici maintenant quelques indi¬ 
cations plus générales sur cette opération quelquefois néces¬ 
saire, quand, par exemple, une plante est depuis plusieurs 
années dans le même vase et que l'on peut craindre par 
suite que la terre n’ait perdu une partie de ses sucs nutri¬ 
tifs qu’elle renferme d’abord, ou que les racines mortes ne 
gênent la libre extension des racines vives, ou encore lors¬ 
que le vase est devenu trop petit pour permettre l'accrois¬ 
sement de la plante. 

U est divers signes auxquels on peut reconnaître que le 
rempotage est devenu nécessaire : quand une plante donne 
des bourgeons peu vigoureux, perd ses feuilles qui com¬ 
mencent à jaunir, quand les boutons s’étiolent et tombent 
avant de s’épanouir, l’opération est ordinairement exigée. 

On prend alors le pot dans la main gauche, de telle sorte 
que la plante passe entre les doigts et que la main couvre 
la terre ; on tourne ensuite la tige en bas. Après avoir donné 
quelques petits coups secs sur le vase pour le détacher de 
la terre qu’il contient, la motte apparaît alors recouverte 
d’uue grande quantité de racines loogues, minces, dessé¬ 
chées, que l’on doit couper avec le sécateur. On enlève une 
partie de la terre qui entoure ses racines mortes, sans enle¬ 
ver surtout celle qui entoure les racines vivantes ; on trempe 
alors la motte ainsi préparée dans de l’eau tiède. Oq a pré¬ 
paré d’avance ie pot qui doit recevoir la plante, et on fait 
dans la terie qui s’y trouve un trou assez grand pour con¬ 
tenir la plante avec sa motte, et oa place dans ce trou la 
fleur ou la plante, en ayant soin de la placer bien droite et 
à égale distance des bords. On ramène autour le reste de la 
terre en la pressant légèrement. Un arbuste qui a subi le 
dépotage doit être débarrassé avec le sécateur des bran¬ 
ches goui-mandes sur lesquelles la sève semble se porier au 
détriment des autres; on supprimera aussi les branches et 
les bourgeons mal placés qui nuisent à la beauté et à la ré¬ 
gularité de l’arbuste. 

Un grand nombre de plantes se reproduisent au moyen 
de la bouture. Cette opération se pratique en enfonçant dans 
la terre, pour qu’elie9 y prennent racine, des petites bran¬ 
ches munies de plusieurs yeux ou nœuds indiquant les bour¬ 
geons et coupées avec un instrument très-tranchant. Les 
boutures exigent, en général, un mélange, une terre com¬ 
posée de terreau et de terre de bruyère. Il faut arroser 
abondamment et recouvrir la bouture d’une cloche de verre 
pour empêcher l’évaporation. Les racines ne tardent pas à 
pousser et la plante nouvelle prend bientôt figure. Un grand 
nombre de végétaux se reproduisent ainsi; mais ceux qui 
sont d’une nature ligneuse sont plus difficiles à éiever. L? 
géranium reprend très-vite, tandis que la bouture de ca¬ 
mélia avorte très-souvent. On voit que la bouture prend 
quand les yeux ou nœuds se développent en bourgeons et 
en feuilles, puis en branches. 

Les marcottes sont aussi des boutures. Elles différent de» 
autres, en ce qu’on ne les détache de la plante que lors¬ 
qu’elles ont pris racine. L’œillet, par exemple, se reproduit 
fort bien au moyen de la marcotte . On courbe sans la briser 
une longue branche, on enfonce la pointe dans la terre hu¬ 
mide; au bout d’un certain temps,les racines ont poussé; on 
sépare alors les deux plantes, et la nouvelle est bientôt aussi 
vivace que l’autre. Les boutures et les marcottes se font fort 
bien en pots. 

MARIE DE SÀVERNY. 

(A suivre.) + 


NOTRE APPEL A ÉTÉ ENTENDE 


Nous reproduisons plus bas la lettre que vient de nous 
adresser M. l’abbé Girard, aumônier de l’Œuvre du ves¬ 
tiaire, recommandée par nous en quelques lignes à nos 
abonnées, dans notre numéro du 3 décembre dernier. Nous 
sommes bien heureux de voir noire public lépondre ainsi 
aux appels fréquents que nous faisons à sa charité, car 
nous voyons dans ce fait une haute sanction de nos actes 
et de notre direction. La Revue de la Mode , ainsi que nous 
l’avons déclaré dès sa fondation, n’est pas une œuvre fri¬ 
vole, malgré qu’elle traite des choses de la toilette et qu'une 
partie de son texte soit consacrée à donner à ses lectrices 
des notions de véritable élégance. Notre publication a 
aussi un côté sérieux, moral, pratique, puisque nous avons 
le privilège d’éveiller ie» sentiments de charité dans les 
cœurs, puisque notre voix est toujours entendue quand 
nous parlons d'infortunes à soulager. Aujourd'hui nous ve¬ 
nons encore demander un effort en ce sens à nos abonnées. 
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M. l'abbé Girard organise une loterie au profit de l’OBuvre 
du vestiaire, à 50 centimes le billet, et nous prie d’en infor¬ 
mer noire public* Nous le faisons avec empressement. J’ai 
pensé que rien ne saurait être plus éloquent que la letlre 
si simple et si touchante qui nous est adressée par M. l’au¬ 
mônier, et noos la transcrivons ici tout entière. 

. on trouve des billets au siège de l’Œuvre, 110, faubourg 
Saint-Antoine. 


Paris, le 11 février 1877. 

Madame, 

Le petit article inséré dans votre estimable journal, en 
faveur de noire œuvre, dans le numéro du 3 décembre, 
nous a porté bonheur. Nous avons pu habiller une cinquan¬ 
taine d’enfants presque nus. Nos ressources étant à peu près 
épuisées, j’ose me permettre, Madame, de recourir à votre 
inépuisable charité. Il se présente à notre vestiaire des 
amilles de cinq, six, sept enfants, nous avons bien peu de 
chose à donner à chacun de ces pauvres petits êtres. Avec 
quelques chaussures, quelques tabliers, etc., nous faisons 
des heureux, nous arrivons à légitimer des mariages, à 
faire des baptêmes, à moraliser enfin. Les hommes parlent 
volontiers de cette œuvre dans les ateliers. Voilà une porte 
ouverte, Madame, pour le redressement de la société, lai- 
gei-moi vous prier d’y faire entrer le plus d’âmes charita¬ 
bles possible. 

Mes plus respectueux hommages* 

Votre très-humble serviteur, 

a. girard, aumônier. 

110, faubourg Saint-Anioiafe. 


L’ÉPREUVE DES FIANÇAILLES' 

PROVERBE EN DEUX ACTES 
(Suite) 


SCÈNE VII 

LES MÊMES, CLOTILDE le* cheveux blanchi*, vêtue d’une 
robe noire, belle encore, quoique sensiblement vieillie. 

CLOTILDE 

Bonjour, mon père.. . (Apercevant le vicomte.) Ah! M. de 
Naocey!... Boüjour, monsieur; vous avez fait un bon 
voyage? 

LE GÉNÉRAL 

Bonjour, mon enfant... Ta mère est chez elle?... 

CLOTILDE 

Oui, mon père. 

LE GÉNÉRAL 

Il faut absolument que je lui parle. (S’adressant au Vi¬ 
comte ) Je suis à vous dans un instant.. . (a part.) Oufî... 
mou rôle est fini, je ne le regrette pas. (Il sort.) 


SCÈNE VIII 

LE VICOMTE, CLOTILDE 
LE VICOMTE (très-ému) 

Mademoiselle, je sa’s tout... M. voire père vient de 
m instruire du chagrin qui... Enfin, je vous aime.,. et cet 
aveu, que jusqu’ici je n’avais osé vous faire, vient de sorlir 
de mon cœur, qui vous est plus que jamais consacré... 

CLOTILDE 

Oh! taerci, monsieur, de ce dévouement... Mais, hélas! 
je ne puis l’accepter. 

LE VICOMTE 

Que voulez-vous dire’, mademoiselle?. .. douteriez- 
vous? .. 

CLOTILDE 

Non, monsieur, je ne doute pas de vous,.., je vous sais 

f°P g néreux... Mais je doute de moi-môme, je sens que 
je vous ferais souffrir. 

LE VICOMTE 

Souffrir!,.. Je ne vous comprends pas... 

CLOTILDE i * 

Vous avez donc oublié ce que vous me disiez l’hiver der- 

VICOMTE (cherchant) 

L’hiver dernier?... 

, . CLOTILDE 

À k 8oké * de contrat de Jeanne de Saint-Edme... ' 


LE VICOMTE 

... Qui a épousé son cousin, le jeune capitaine de dra¬ 
gons... 

CLOTILDE 

Oui... le comte de Marné... dont nous avons tous ad¬ 
miré la Sainte Geneviève au Salon de cette année... 

LE VICOMTE 

[ En effet, il est aussi bon peintre que brillant officier... 
Mais, encore une fois, jo ne vois pas ce qui a pu vous 
donner à entendre... Comment quelques mots échangés 
pendant une valse auraient-ils eu la portée si triste que 
vous leur prêtez maintenant?... 

CLOTILDE 

Oh! ce n’était pas une simple causerie... Je ne vou 9 
avais jamais entendu parler ainsi. Combien vrs paroles 
différaient des banales félicitations dont les fiancés étaient 
l’objet! 

LE VICOMTE 

Je me rappelle maintenant... En effet, je ne pus alors 
vous dissimuler ce que je pensais... 

CLOTILDE 

Vous le pensez encore aujourd’hui... 

LE VICOMTE (s’animant par degrés) 

Oui, mademoiselle, je pense et je penserai toujours qu’il 
ne se peut concevoir une fortune pareille à celle d’un 
homme, jeune, délicat et passionnément épiis de son art, 
— comme M. de Marné, — quand il trouve dans la femme 
de son choix le lype accompli de la beauté... non pas de 
cette beauté païenne où n’apparaît point l’âme à travers 
la perfection des traits... mais de cette beauté plus haute, 
qui dédaigne de faire rêver le regard si elle ne peut élever 
la pensée.. de celle beauté enfin à laquelle M. de Marné 
doit sa meilleure toile et l’école française un chef-d’œuvre 
de plus... (S’exaltant en artiste.) — Croyez-vous que si sa 
femme n’avait pas été son inspiratrice, s’il s’éiait contenté 
de ces modèles dont la vulgarité encombre les ateliers .. 
croyez-vous que sa Sainte Geneviève eût atteint cette pureté 
d’expression, cette noblesse d’attitude, cette simplicité au¬ 
guste?. .. Non. La touche profane se fût bientôt reconnue : 
un pli de la robe, un trait fugitif, un détail, un rien l’eût 
révélée au moins clairvoyant... Les yeux n’eussent pas 
offert cette transparence, le Iront cette limpidité, le main¬ 
tien cette grâce — à la fois champêtre et aristocratique — 
de la bergère et de la sainte... Il ne se fût pas dégagé de 
cette toile comme un parfum matinal d’innocence... et la 
double auréole de l’amour de son Dieu et de son beau 
pays de France n’eût pas entouré avec cet éclat la surna¬ 
turelle beaulé de la protectrice de Paris!... L’enthou¬ 
siasme des modèles à gages est factice, leur naïveté sent 
l’apprêt, leur dignité le théâtre... Ils ne laissent voir, si 
j’ose dire, que l’armature des i assions élevées et des nobles 
sentiments. L’âme est le plus souvent absente ou dégra¬ 
dée... Sans doute, le génie peut changer en or pur toute 
cette argile... Mais là où il lui faut l’effort le plus 
soutenu, la volonté la plus puissante, un regard suffit au 
peintre qui aime et qui est aimé!... L’amour est le maître 
de tout art vrai : c’est lui qui l’inspire, l’anime, le grandi», 
le guide et le soutient... L’art vit par l’amour, mais l’a¬ 
mour vit par le respect. . Il n’y a pas d’amour sans res¬ 
pect, il n’y a pas de respect sans Dieu. Il faut que le pein¬ 
tre adore la beauté infinie à travers les enchantements de 
la beauté créée... Mais comment le pourr,-’.-il, si Dieu a 
été écarté, si Dieu n’a pas fa.t de l’uuion de l’artiste ce 
qu’il a fait du mariage de M. de Marné : un sanctuaire où 
le modèle respecté p«ut prendre 1rs traits d’uDe Jeanne 
d’Arc ou d’une sainte Geneviève, mais jamais ceux d’une 
déesse ou d’une bacchante!... 

CLOTILDE (ttès-émue) 

Oh! comme je comprends ce que vous venez de dire!. . 
Mais en parlant des joies de l’artiste, vous oubliez le b >n- 
heur du modèle jugé digne de recevoir, en échange de Ja 
beauté qu’il donne, les a 1 tributs de la sainteté... 

LE VICOMTE 

Nod, je ne l’ai pas oublié ce bonheur que tant de vieux 
maîtres ont donné à leurs proches, quand, dans leurs fres¬ 
ques sévères ou dans ces vitraux étincelants des basiliques, 
ils ont prêté, aux hautes figures des anges et des saints, les 
traits bien-aimés des hôtes familiers du foyer domestique... 
chères existences dont ils connaissaient les vertus cachées, 
et dont leur tendresse a voulu perpétuer le souvenir en l’u¬ 
nissant au nom des bienheureux qui en avaient donné les 
plus éclatants exemples... Désormais, les membres delà 
famille privilégiée seront là dans leurs robes lumineuses, 
les yeux et les mains levés vers le ciel, et sèmblant ouvrir 
aux croyants les perspectives éternelles du paradis... 

CLOTILDE (très-confiante et oubliant peu à peu le rôle qu’elle 

s’e&t assigné) 

Combien je voudrais que mon père pût vous entendre en 
ce moment!... Il a quelques préventions contre vous... 
(Mouvaient d’attention du vicomte.) Oui, il VOUS’croit un peu... 
Mais pardonnez-moi de vous parler avec cette iranchtse .. 
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LE VICOMTE 

* 

Je vous en remercie, au contraire... Monsieur votre 
père me croit donc un peu... 

CLOTILDE 

... Superficiel... oui... (Oubliant de plu* en plus son rôle 
de convention et s’animant par degrés.) Mais il ne le croira 
plus... Je lui dirai tout ce que vous venez de me dire... 
Il aime beaucoup toutes ces belles choses du passé... vous 
vous entendrez à merveille... il est très-poëte, mon père, 
malgré son air terrible et ses campagnes... (Très-gaie.) Il 
me cite Virgile... Je ne comprends pas très-bien... mais 
vous me traduirez ceîa, n’est-ce pas?... 

(A ce moment, Je général, les sourcils froncés, pirait dansja 
coulirse. Le vicomte ne peut le voir, mais Clotilde, qui est eu 
face, ne perd aucun des mouvements de ton père, qui se livre à 
une pantomime désespérée. Il semble rappeler sa fille au râle 
qu’elle a accepté, et il l’encourage du regard à continuer l’épreuve 
jusqu'à la fin... D’une main, il indique à Clotilde tes cheveux 
blanchis, de l’autre il lui montre une glace, aûo de lui faciliter 
un retour plus naturel à l’esprit de son rôle... Pendant cette courte 
scène muette, le vicomte répond à Clotilde) : 

LE VICOMTE (souriant) 

Oh! oui, mademoiselle... je vous traduirai Virgile.,. que 
dis-je? tous les classiques... (Très-ému.) Mais vous, Clo¬ 
tilde, vous m’expliquerez Dante... vous nie ferez com¬ 
prendre Béatrix, — cette ravissante figure qui... (Suivant 
Clotilde qui s’est dirigée vers nne glace.) Mais qu’avez-VOUS, 
mademoiselle? vous semtlez inquiète... Pourquoi cette tris- 
te c se?,.. Est-ce que vous conserveriez encore la crainte 
inexplicable de me faire souffrir en devenant ma femme?... 
Ai-je donc été assez malheureux pour que vous n’ayrz rien 
lu, dans mes paroles, dans mes yeux, en dehors de cet io- 
jurieux dévouement contre lequel protestent à la fois mon 
cœur et votre beauté?..* 

CLOTILDE (qui a repris son rôle, se regardant dans la glace) 

Ma beauté!. . hélas!... vous vous obstinez contre l’é¬ 
vidence... Mais regardez donc mon teint... il est d’une 
pâleur de cire... 

LE VICOMTE 

Oui, en ce moment peut-être... Mais pendant toute no¬ 
te causerie, il avait l’éclat des fleurs... 

CLOTILDE 

Mes cheveux sont tout blancs... 

LE VICOMTE (montrant un pastel de Greuze encadré dans 
la hoiserie du salon) 

Comme ceux de voire aïeule... Elle avait seize ans, 
n’est-ce pas, quand Greuze Fit son porlrait?. . 

CLOTILDE 

Quinze seulement... Vous voyez bien que les cheveux 
blancs vieillissent!.... 

LE VICOMTE (souriant) 

En effet!... (Galamment.) Mais je vois aussi que s’ils 
donnent des années, ils n’enlèvent pas l’esprit... 

CLOTILDE 

Le madrigal est charmant... Mais plus vous vous mon¬ 
trez poète, et plus hélas! je me sens au-dessous du rôle 
que... sans doute... (Elle s’interrompt; puis ajoute timide¬ 
ment.) Les poêles, j'imagine, ne sont pas moins avides que 
les peintns de trouver djnshur femme une inspiratrice?... 

LE VICOMTE 

I s le sont davantage, mademoiselle, et c’est pour cela 
que je vous supplie au nom môme de celle qualité de poêle 
que vous invoqu- z contre moi, de revenir sur cette décision 
qui me désespère... 

CLOTILDE 

Dieu m’est témoin que si je le pouvais... mais je ne le 
puis pas... Ce serait vouloir votre malheur et le mien... 

LE VICOMTE 

Vous vous calomniez. 

CLOTILDE 

Non .. Je ne fais que prévoir ce qui arriverait infrilli- 
blement si... 

LE VICOMTE 

Et qu’arriverait-il, mademoiselle?.., 

CLOTILDE 

II arriverait que vous regretteriez bientôt de trouver san 
cesse la prose de mes cheveux blancs au milieu de la poésie 
de vos rêves... 

LE VICOMTE 

Mais celte prose, comme vous l’appelez, n’est-ce pas la 
poésie même... — la poésie qui ne vit que do contrastes?... 
Je ne sais rieD, pour ma part, êc plus propre à faire nâître 
l’inspiration que ce printemps déguisé en hiver, que cette 
aurore sous les apparences du crépucule, que cette neige 
luttant avec les roses... Il y a là un charme secret, inconnu 
de la foule, une saveur mystérieuse... Que vous dirai-je ?.. 
Jamais vous ne m’avez semblé pins belle... et j’en viens 
môme à me demander si ce n’est pas par quelque râtfinc 
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ment de coquetterie que vous voulez vivre au milieu de 
cette génération positive sous les trait», presque dans le 
costume» de ce» poétique* cbà'elaînes, souriante» et pou¬ 
drées, qui respirent depuis un siècle la fleur éclos 3 sous le 
pastel de» Greuze ou de» Latour... 

CLOTILDE 

Illusion, héla»! que le temps et son cortège de ride» fe¬ 
ront bien vite évanouir!... 


LE VICOMTE 

Non, Clotllde, ma tendresse triomphera de l'épreuve des 
années, comme elle a triomphé d* cette première épreuve... 

CLOTILDE 

Ainsi, môme dans la vieillesse la plus avancée, vous 
m'aimerez encore..» vous m'aimerez toujours?... 

LE VICOMTE (tTèa-krme) 

Oui. 

CLOTILDE 

Par la force de l'habitude ? 

LE VICOMTE 

Nod, par le culte da souvenir... 

CLOTILDE 

S&as regrets? 

LE VICOMTE 

Avec reconnaissance. 

CLOTILDE 

Eq poëte?... Toujours? 

LE VICOMTE 

Toujours... Tant que vous conserverez ce cœur que 
j aime mille fois plus que votre beauté... 

CLOTILDE 

Ah ! que je voudrais vous croire !... 

LE VICOMTE 

Qui vous en empêche? 

CLOTILDE (trè«-abattue) 

Hélas! le doute... Je crains cette heure inévitable où 
vous ne trouverez plus dan* votre femme la jeune tille que 
vous avez admirée... et où elle-même ne se rappellera ce 
qu'elle a été qu'à travers ses regrets... (Ella «’&Mied »t«c 

découragement cur une came a»».) 

Le VICOMTE (se mettant à genoux près d’e’le) 

... Quand te* yeux, voilés d'un nuage de larmes, 

De ces jours écouté* qui t'ont ravi tes charmes. 

Pleureront la rigueur ; 

Quand dans ton souvenir, dans i'onde du rivage, 

Tu chercheras en vain ta ravissante image, 

Regarde dans mon cœur. 

Là ta beauté fleurit pour des siècles sans nombre. 

Là, ton doux souvenir veille à jamais à l'ombre 
De ma fidélité. 

Comme une lampe d'or dont une vierge sainte 
Protège avec la main, en traversant l’enceinte, 

La tremblante clartéI... 

CLOTILDE (se levant précipitamment) 

Grand Dieu!.*, mon père!*.. (Elle se sauve en courant et 
disparaît.) 

TH. DE CAER. 

[La fia au prochain numéro .) 

- — - 


LA PRIME OFFERTE A NOS ABONNÉES 


Les Mois forment un splendide album grand in-folio, ri¬ 
chement relié, doré sur tranches, contenant treize ma¬ 
gnifiques planches imprimées en plusieurs teintes, par 
les procédés phoiochromiques inaltérables de M. Léon Vidal, 
brevetés s. g. d. g. 

Le prix de ce magoitique ouvrage est de 30 francs. Mais, 
par une faveur spéciale, les abonnées de U Revue de la 
Mode, qui justifieront de leur Ütre d'abonnée, ne ie paye¬ 
ront que 20 francs. (Le prix du port et de remballage pour 
la France continentale est de 3 francs en sus. — Pour la 
Corse, l'Algérie et l’étranger le port stra payé par ie desti¬ 
nataire à partir de la frontière.) 

Adresser les demandes à la direction de la Revue de la 
Mode, 13 et 15, quai Voltaire, Paris. 

--- 


Rayons Perdus, Soupir 4 Baiser, mélodies de J. Klein, font foreur. 


LES MENUS 1)’ÏÏN CORDON BLEU 


DINER MAIGRE 

Potage : 

Pot-au-feu maigre. 
Hors-d'œuvre : 

Crevettes. 

Beurre. 

Entrées : 

Queue de morue farcie. 
Timbale de nouilles. 

Rôtis : 

Canard sauvage ou sarcelle. 
Légumes : 

Cèpes à l'huile. 
Salade russe. 

Parfait au calé. 
Disert. 


Pot-au-feu maigre. — M liez dans une casserole de terre 
un bon morceau de beurre avec oignons, carottes, panais 
un pied de céleri, tous ces légumes coupés par petits mor¬ 
ceaux; ajoutez y une gousse d’ail, une feuille de laurier, 
thym, persil, basilic, clous de girofle, très-peu de sel et 
gros poivre. Sautez tous ces légumes sur un feu vif jus¬ 
qu'à ce qu’ils s lent cuits et colorés; mouillez alors avec un 
litre d’eau bouillante; soutenez 1*ébullition pendant une 
demi-heure et passez au tamis dans une marmite où vous 
avez placé quelques tranches de carottes et de navets blan¬ 
chis au préalable. 

Quand ces légumes seront cuits, sans être défaits, versez 
le b >uillon, avec ou sans légumes, dans une soupière fon¬ 
cée de tranches de pain. 

Queue de morue farcie . Mettez dans une casserole deux 
poignées de mie de pain et un demi-litre de lait bouillan*. 
Écrasez la mie de pain et faites dessécher sur le feu, en re¬ 
muant continuellement. Laissez refroidir, puis ajoutez ; 
beurre, persil, ciboules, sel, poivre et six jaunes d'œufs. 

Prenez une queue de morue cuite à l'eau et bien égouttée; 
enlevez en la chair par filets, en ne laissant que l'arête et 
l'extrémité de la queue. 

Foncez une casserole avec beurre, champignons, échalo¬ 
tes et fines herbes, le tout haché grossièrement. Passez sur 
le feu et mettez-y une demi-cuillerée de farine, un demi- 
verre de lait et une pincée de poivre blanc. Faites bouillir 
jusqu’à ce que la sauce soit épaisse. Jetez-y alors les filets 
de morue, liez avec trois jaunes d œufs et laissez refroidir. 

. Placez maintenant sur ie plat que vous devez servir l’a¬ 
rête et le bout de la queue; enveloppez cette dernière de 
papier beurré. Faites tout autour de l’arète un bord avec le 
hachis; placez le ragoût de filets au milieu et recouvrez le 
tout avec la farce, de façon à bien reproduire la forme de 
la queue. Uuissez bien avec une spatule légère ; glacez avec 
un œuf biitu dans du lait, saupoudrez de chapeiuic; faites 
cuire et prendre belle couleur au four ou sous le four de 
campagne. 

Quand la queue sera cuite, égouttez la graisse et entou¬ 
rez d’une Bauce faite d’un demi-verre de consommé lié, sur 
le feu, avec un morceau de beurre manié de farine et un 
jus de citron. 

UN CORDON BLEU. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


des qu’il lui est matériellement impossible de livrer avant 
quinze jours les demandes qui lui arrivent maintenant. 

Nous devons rappeler aussi aux dames qui n'ont pas en¬ 
core fait leur demande de se bâter, car, lè mars, toute 
d< mande sera considérée comme non avenue. 

En adressant à M*« de Plument, 33, rue Vivienne, la de¬ 
mande accompagnée d'un mandat-poste et de la bande du 
journal, ne pas oublier de bien indiquer les mesures sui¬ 
vantes, prises sur la personne habillée : tour de taille, tour 
de la poitrine et du dos en passant sous les bras, tour des 
hanches (cette dernière mesure servira pour le jupon, en y 
joignant la longueur du devant). 

Uu dernier renseignement : M** de Plument vient de 
faire une petite modification à la ceinture Ninon en y ajou¬ 
tant des boutonnières tout autour, en bas, de telle façon, 
mesdames, que vous n'avez qu'à taire monter vos anciens 
jupons sur un petit poignet, avec des boutons posés à dis¬ 
tance égale des boutonnières de la ceinture Ninon, et pou¬ 
vez ainsi changer aussi souvent de jupon que vous voudrez 
sans avoir rien à coudre ni à découdre. 

Le prix de la ceinture Ninon, en percale, est de 6 fr. 50- 
en flanelle, 10 fr. 50. 


Que manque-t-il pour communiquer la vie à votre ap- 
p irlement, enrichi des merveilles du luxe ? Des fleurs. Vous 
pouvez vous donner le printemps en plein hiver au moyen du 
floral. Pour que vos plantes vivent comme si elles étaient au 
milieu de 1a nature du bon Dieu, déiivrez-en les racines du 
terreau qui les entoure, lavez les, enf#ncez-les dans vos 
jardinières simplement garnies de sable arrosé d’eau mêlée 
de floral, et vous obtiendrez une végétations luxuriante. Ce 
composé chimique coûte environ un centime par plante et 
par an. Il se vend en coffret de 5 fr. 50, à l’Agence cen¬ 
trale des agriculteurs de France, 38, rue Notre-Dame-des- 
Victqires. 


Nous recommandons en toute confiance à nos lectrices ,1a 
maison de Robes et Confections Jourdan et Rémond ( M®«* Ré- 
biliet et Dussol, suce.), 219, r. St-Honofé. Jolis modèles et prix 
raisonnables. Env. d’écbanu Commandes prov. et étranger. 


Les éventails de la maison Liébard, 13, boulevard Saint- 
Denis, auront une large part dans les soirées de la sai¬ 
son; mais aussi quel luxe de coquetterie et de bon goût! 
Nos élégantes n'auront qu'à choisir parmi ces vériiabies 
merveilles artistiques. M. Liébard tient à la disposition des 
artistes et des jeunes personnes qui cherchent à utiliser leur 
talent en peinture des soies préparées, ainsi que des écrans 
pour l’aquarelle et la gouache. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER1 — Les dames qu'incom¬ 
moderait un duvet importun sur les lèvres ou sur les joues 
doivent employer, de préférence à tout autre produit, la Pâte 
épilatoire de M 10 * Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau» 
Prix : 10 francs. Bien supérieure aux poudres, elle est sans 
aucun danger pour la* peau et d’une réussite certaine. 


Trouver un remède pour l’anémie, un fortifiant pour les 
estomacs paresseux ou malades; découvrir enfin un tonique 
puissant sans ê re échauffant, facile à prendre sans être 
d’aspect ou de goût désagréabe, c'était un pn>b ème resté 
jusq)*ici sans solution complète. Le vin Mariant comble 
celle lacune fâcheuse de la thérapeutique en fournissant un 
reconstituant énergique sous l’aspect flatteur d’un vin liquo¬ 
reux d’un goût exquis. M. Mariani est parvenu à extraire 
tous les principes actifs de la feuille de la Coca du Pérou, 
dont l’usage donne seul aux Indiens de ce pays la vigueur 
qu’on leur connaît. Le vin Mariani, adopté aujourd’hui par 
les célébrités médicales comme le plus efficace des toniques 
contre tous les affaiblissements des organes digestifs, a sur 
les cordes vocales une action tonique si certaine que le doc¬ 
teur Cb. Fauvel l’ordonne journellement à ses clients at¬ 
teints de maladies du larynx. Les enfants, délivrés de l’huile 
de foie de morue ou du quinquina, se feront désormais une 
fêle d'aller avec leur bonne chercher, boulevard Haussmann, 
kl, leur vin Mariani, regardé par eux comme un régal. 


Le trente-septième numéro du J?umal de Musique qui 
vient de paraître, contient : 

Musique : Strauss Bouquet, valsé, sur des motifs choisis 
dans ses valses célèbres, musique de Johann Strauss. — 
Quand on attend sa belle, mélodie, musique de J. Darder. 
Texte : Marjolaine . — Un Instrument naissant. — Les 
Origines du Piano. — Une Exhumation. — Nouvelles de 
partout. 

Un numéro toutes les semaines, 40 centimes. 

Abonnements (Paris et déparlements) : un an, 18 fr.; — 
six mois, 9 fr.; — trois mois, 4 fr. 50; — un mois, l fr. 50. 


RÉBUS 


Le dernier avantage offert à nos abonnées par la maison 
de Piumeot, du corset sultane, en coutil fiu, avec ceinture 
Jeanne d Arc, et du jupon de nansouk à trois volants, dont 
le dernier est garni d une dentelle de fil de Mirecourt (ce 
jupon est monté sur une large ceinture plate et a 1 m. 
30 cent, de longueur derrière), ces deux oiÿets pour 
45 francs, rendus franco dans toute la France, cet avan¬ 
tage, dis-je, a été accueilli avec tant d’empressement par 
un si grand nombre de nos lectrices, que M*« de Plument 
nous fait savoir qu'elle est tellement surchargée de deman- 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 

Souvent la fortune vient trouver en donnant l'homme qui* 
s‘y attend le moiu s. 

Pari». _A. Bourdilliat, imprimsur-géniu, 19, 
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REVUE DE LA MODE 


3. MOUCHOIR EN BATISTE tl VOS. 


SOMMAIRE 

Gravures .• Deux toil.tte. de bal. _ Dix 
mouchoirs. _ Cia, bonnets. _ Quatre crava- 
Us et nœuds. _ F,chu de petite soirée. - 
Toilette de point i l’aiguille. - Toilette de 
naute Valenciennes. 
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2. Toilette de bal, pardessous de tulle 



6, 7 et 8. Mouchoirs batiste linon avec un 
large ourlet à jour*; dans les coins des 
jours à fil tiré forment de petits carrés 
mats. 

9. Mouchoir batiste linon, ourlet à 
jours; ce sont des jours qui forment les 
rayures. 


10. Mouchoir ba¬ 
tiste linon, garni 
d’un volant plissé 
dans les coins et re¬ 
haussé d’une Valen¬ 
ciennes .et d’un en¬ 
tre-deux de Valen¬ 
ciennes. Le même 
entre-deux est posé 
sur le mouchoir au- 
dessus du volant. 
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H. Mouchoir ba- >,0UCI| °iR en batiste linon. 
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i3. Bonnet de théâtre eu de dîner. - 
ond en gaze tilleul, avec chicorée et nœud 
de même couleur; sur le dessous, on bou¬ 
quet de roses thé et oreilles d'ours marron 
foncé ; une lrôs-joiie Valenciennes forme le 
tour du bonnet. — Modèle de Céiy. 
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lare-e ruban SLi^l f u ? e . haute Valenciennes; le nœud est en 
targe ruban sergé de très-belle qualité. 
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17. Bonnet pouf, pour dîner ou théâtre. 
— Il est formé par une bande de brode¬ 
rie d une très-grande finesse et d’une Va¬ 
lenciennes, haute de 6 centimètre?, ayant 
un dessin en rapport avec celui de la bro¬ 
derie. Le ruban est en très-belle qualité 
de sergé bleu clair. La fleur est une mar¬ 
guerite bleu ciel avec feuilles un peu bron¬ 
zées. Ce bonnet et les précédents ont 
été dessinés chez M mos Cély, rue de la 
Paix, 8. 


de deux volants plissés el bordés de deux passe¬ 
poils de faille, l’un jaune, l’autre caroubier; 
la tête du dernier volant, ce qui forme un co- 
quillé renversé, est doublée en bleu. La tuni¬ 
que de cachemire a pour garniture une bro¬ 
derie laine et soie représentant un courant 
de roses brodées en soie bleue, coupé par des 
bandes brodées rouge cl caroubier. Le cor¬ 
sage, à basques carrées, est orné, dans le 
dos et devant, de plastron de la môme bro¬ 
derie. 


14. BONNET DU MATIN 


18. Cravate en gaze pelu- 


19. Nœud en ruban sergé 
rose, garni d’une haute Valen¬ 
ciennes. 


NŒUD EN RUBAN ET VALENCIENNES, 


20. Cravate en faille rose; 
les bouts effilés ; dessous est 
posée une haute Valenciennes. 


21. Cravate 
en gaze lisse 
double , garnie 
d’une très-haute 
Valenciennes; ce 
môme modèle se 
fait en belle imi¬ 
tation de mati¬ 
nes. — Modèle 
de M mcs Célv. 


26. Toilette 
de dîner ou de 
concert, en fail¬ 
le bleu pâle, 
ave: tunique ou 
polonaise en da¬ 
massé léger fond 
ivoire, brcclié de 
klcu, ornée d’ef- 
fllé .à grille bleu 
et ivoire et de 

rubans ivoire. Le 

corsage, décol¬ 
leté en carré, est 
orné de plissés 
de dentelles, ain¬ 
si q ue les revers 
de faille qui ter- 

n ? lne nt les man¬ 
ches. 


22. Fichu do 
petite soirée. — 

Les plis du mi¬ 
lieu sont en crê¬ 
pe lisse double. 
Un entre-deux 
de bruges, re¬ 
haussé de cha¬ 
que côté d’une 
dentelle de mê¬ 
me qualité, for¬ 
me le tour, et un 
plissé de crêpe 
‘Use le termine. 
Un bouquet de 
roses rouges le 
toi mine dans le 

bas.-Modèle de 

M mfs Cély. 
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Reposés en V, des plis de cachemire fixés très-plats, mais 
assez creux pour qu'en se déployant au-dessous de la taille 
ils puissent fournir l'ampleur nécessaire à une tunique qui 
coupe la jupe eu travers, à la hauteur de là basque ordi¬ 
naire du corsage, et qui drape de côté sous des cordelières 
de soie à glands très-riches. Un effilé à glands garnit 
cette tunique. 

Costume en lainage fantaisie marron • — La jupe est en 
faille, ornée dans le bas de plissés de laine coupée par de 
gros tuyaux de faille formant tète coqulllée. La tunique est 


ouverte devant et retombe de chaque côté en deux pans 
carrés sur un large bouillonné formant plis horizontaux qui 
fait tablier. Derrière, cette tunique se divise en deux grands 
pans carrés qui croisent l'un sur l’autre. Corsage à basques 
carrées avec plissés à la basque et nœuds de faille plissés 
très-fins. Ces nœuds se retrouvent sur les manches. 

Modèles de M u * Willaume, 15, rue de la Paix. 
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Courrier de la ||ode 

RENSEIGNEMENTS UTILES 

Il faut, avant tout, enregistrer le triomphe! d’une nuance 
nouvelle détrônant définitivement la nuance caroubier, qui, 
selon mes prévisions, a juste vécu l’espace d'une saison. 



25. TOILETTE DE RÉCEPTION. 


26. TOILETTE DK DINER OU DE CONCERT. 


Aujourd hui, une femme qui a quelques prétentions àü’é.é* 
gance ne saurait, sous aucun prétexte, arborer soit dans 
ses vêtements, soit sur son chapeau, le moindre ruban 
rouge, la plus petite plume caroubier, mais se couvre de 
faille, de fleurs et de plumes couleur mandarine . Une 
nuance entre le jaune et le rouge, plus foncée que l’orange, 
moins éclatante que la teinte ieu, quelque chose d'indéfinis¬ 
sable et de rutilant & la fois. Voilà, par exemple, qui n’ira 
pas aux cheveux blonds 1 chose digne de remarque, la 
mode, après avoir fait tant pour les blondes, semble actuel¬ 


lement ne penser qu’aux brunes. L’année dernière, c’était le 
rouge qui faisait rage; cette année, c’est le jaune, et quel 
jaune! un jaune incompatible avec toute chevelure qui 
n’est pas an moins châtain foncé, avec tout teint qui n’est pas 
d'un blanc mat. Rien ne sera plus difficile à porter que 
la nuance mandarine , et pourtant on en mettra partout. Il 
résulte de ce principe que les fleurs à la mode, ce prin¬ 
temps et cet été, seront les giroflées, la capucines, les œil¬ 
lets d’Inde, les tulipes. 

On fait également une foule d’étoffes en soie et laine 


poinlillées et mélangées de couleur mandarine, associée à 
toutes les nuances, qui composent des toilettes et costumes 
extrêmement éclatants. Pour le soir, passe encore, mais 
jour, dans la rue, sous le soleil éclat&ut, je ne puis admet¬ 
tre que ce soit de bon ton. Pour peu que l'on pousse l’ex¬ 
centricité jusqu’à faire des ombrelles mandarine , comme on 
a fait l’année dernière des ombrelles caroubier, ce serait le 
comble du mauvais goût... ce qui n’empêche que chacune 
de nous aura une ombrelle mandarine. 

La nuance tilleul, d’un vert très-pâle, un peu jaune, fe- 
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rait concurrence à la nuance mandarine, et me semble infi¬ 
niment plus charmante à l’œil. On compose de merveilleu¬ 
ses toilettes du soir avec un mélange de deux ou trois tons 
de vert, dont le plus pâle est le ton tilleul. J’ai vu des ro¬ 
bes du bal ainsi combinées, toutes garnies de fleurs de tilleul, 
ce qui m’a paru un peu osé. Les guirlandes m’ont rappelé 
les festons de fleurs séchées destinées à être détaillées en 
cornets de deux sous et qui ornent lesiboutiques des herbo¬ 
ristes. 


Une de mes lectrices me pose une question délicate : une 
femme de quarante ans peut-elle porter, sans être ridicule, 
les robes fourreau, qui sont si à la mode en ce moment ? 
Mon Dieu, madame, je suis fort embarrassée pour vous ré¬ 
pondre. D’abord, quel âge a votre femme de quarante ans ? 
Est-ce bien réellement quarante étés qu’elle compte, ou bien, 
en consultant son 'extrait de naissance, faudrait-il constater 
cinquante automnes? Là est la question. Comme je ne puis 
attendre votre réponse, voici ma façon de penser : O a peut 
suivre strictement la mode et se soumettre à ses exigences 


tant qu’on a la tournure jeune; même avec des cheveux gris, 
si l’on garde la taille 9velte, de la souplesse dans les mou¬ 
vements, une allure élégante, il est permis de s’habiller en 
jeune femme quant aux formes des vêtements. Il ne doit 
pas en être de même du chapeau. Les ans se révèlent pres¬ 
que toujours aux lignes du visage, à la fraîcheur du teint. 
Ce serait donc faire preuve de peu de tact que d’adopter 
des modes juvéniles, de couronner de roses un visage sur 
lequel le temps a laissé son impitoyable trace; chose plus 
grave encore, ce serait vouloir se vieillir à plaisir et provoquer 
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destinés à proléger la main des gerçures pendant l’hiver, 
que portaient jadis nos graod’mères. Je n’en dirai pas au¬ 
tant des mitaines de filet et de dentelle qui me semblent 
faites tout exprès pour voiler à demi, sans les couvrir, une 
main fine et blanche, un bras délicat et rond. Par exemple, 
avec les mi»aines, il faut avoir de jolis doigts, des ongles 
roses. Conçoit-on rien de plus... comment dirai-jet de plus 
affreux qu’une main courte et rouge, aux doigts carrés, aux 
ongles courts sortant d’une mitaine de soie blanche? Et 
sans qu’il en soit absolument ainsi, je ne conseillerai jamais 
d’adopter cette mode, je le répète, si on n’a une main irré¬ 
prochable & montrer. 

Le Sage a dit : « Connais-toi toi-même. » Je ne saurais 
trop répéter cette maxime à propos de mode. C’est là. le 
seul, Tunique secret du vrai goût en matière d’ajustement. 
Se bien connaître pour choisir avec discernement, pour 
adopter ou rejeter ce qui, dans la mode, est approprié ou 
non à son àgej à sa tournure, à sa personne en un mot. 


Le carême, chose bizarre et digne de remarque, — a ra¬ 
mené les fêtes et les bals. On danse par charité, mais on 
danse surtout pour son plaisir. Je n’entends parler de tous 
côtés que de soirées, de raouts, et:.; aussi je pense que 
mes lectrices me sauront gré de leur indiquer la maison de 
Paris où — à mon avis — elles trouveront les éventails les 
plus artistiques, les plus originaux et les mieux en rapport, 
comme genre, avec la mode actuelle. Le dernier mot de 
l'élégance en cette matière, c’est d’avoir un éventail de la 
même couleur que la toilette. On trouve donc chez M. Dn- 
jay, rue de la Paix, 19, des éventails de toutes les teintes 
en vogue, tilleul, mandarine, bleu, mastic; et si la nuance 
exacte de la robe ne se trouvait pas parmi les éventails 
tout montés, M. Dujay se charge de faire exécuter sur la 
soie chinée le plus charmant des objets de ce genre. Je re¬ 
commande aussi à mes lectrices ses flacons émaillés, de pe¬ 
tites merveilles! 'ses cordelières soie et or, servant à sus¬ 
pendre l’éventail, le carnet de bal, la petite glace artistique, 
le flacon ; puis ses aumônières brodées et de formes origi¬ 
nales desquelles sort un coin de mouchoir de dentelle, et 
qui font un joli effet sur les toilettes sérieuses, et aussi mille 
autres riens charmants que je ne saurais décrire ici faute 
d’espace, et dont la vue seule peut donner une idée exacte. 

MARIE DE 8AVERNY. 

-+- 

UNE IDÉE 

V PROPOS DE LA CRISE DES SOIERIES 


La crise que subit à Lyon l’industrie d^a fabrication des 
étoffes de soie est en ce moment le sujet des comment aires 
les plus divenj. On se préoccupe à bon droit et à plusieurs 
titres de l’état de marasme de cette industrie sur laquelle 
pivotent la prospérité d’une grande cité, le bien-être et 
môme l’existence d’une population tout enlière. Au point 
de vue humanitaire comme au point de vue social, ces 
crises sont éminemment fâcheuses, et on a raison d’en avoir 
grand souci. Oq comprend, en effet, qu’il ne suffit pas de 
laisser les âmes compatissantes entreprendre de soulager 
les infortunes que cause cette stagnation des fabriques 
lyonnaises, — en France, les femmes ne sont-elles pas tou¬ 
jours prêtes à prêcher la croisade de la charité ? — 11 faut 
encore rechercher et trouver la véritable cause du mal et, 
par tous les moyens possibles, en arrêter le progrès. 

C'est là en ce moment la préoccupation générale. Un 
grand conseil s’est formé eu France où se discute cette 
grave question d’économie sociale et où chacun donne son 
avis. Les hommes illustres de l’époque ne manquent pas 
d'attribuer cet état de choses à des causes d’un ordre géné¬ 
ral ou politique. Il est reconnu, en effet, qn’en semblable 
occurrence on voit toujours revivre le noue émissaire de la 
Bible, chargé de tous les péchés d’Lraël, sous la forme de 
l'administration imprévoyante et inhabile! Quant à mol, je 
suis entièrement de l avis de ceux qui jugent de l’ensemble 
de la situation en l’examinant par le petit bout de la lor¬ 
gnette. Je suis convaincue que les caprices et les fantaisies 
de la mode ont une large part dans la crise industrielle 
que nous traversons; aussi je me crois permis de venir, à 
mon tour, dire ce que je pense sur ce sujet; je no sors, ce 
faisant; ni du cadre que je me suis tracé dans ce journal, 
ni de mon rôle, en ma double qualité de femme, — c’est-à- 
dire de consommateur , — et d’écrivain. Donc c’est en partie 
la faute des modes acctuelles, si le métier chôme et si une 
population d’ouvriers se trouve sans travail; mais, à mon 
sens, ce résultat n'est pas dû aux motifs que donnent ceux 
qui partagent avec moi celle opinion. Ceux-là sont des 
hommes, ils jugent la question grosso modo, tandis que c*est 
pgp un seul détail qu’elle me semble importante à étudier. 

On pari**, en effet, du triomphe de la laine sur la soie ; ce 

ttihi$he est loin d’être absolu, cir si MM. les économistes 
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voulaient prendre la peine de feuilleter un journal bien 
renseigné, comme le nôtre, sur les choses de l’élégance et 
de la mode, ils verraient qu’il n’est peut-être pas une toi¬ 
lette sur vingt où la soie n’eQire comme élément principal. 
Les étoffes de laine ne s’emploient, en effet, presque jamais * 
seules. Les jupes, les ornements, iœuds, plissés, volants, 
bouillonnés, biais, lisérés, sont en soie. Du temps où l'in¬ 
dustrie de la soierie était en pleine prospérité, on portait 
autant de costumes de laine, si ce n’est plus-, j’en pourrais 
donner la preuve, documents en mains. 

On prétend aussi que la disparition des étoffes façonnées 
a dû supprimer la main-d’œuvre; or, depuis trois ans, épo¬ 
que à laquelle on peut faire remonter le début du marasme 
Industriel, on a justement remis ces étoffes en vogue. On 
n’a porlé depuis ce temps que des brochés, des lampas 
faille et satin, des velours frappés, surchargés de travail 
et de main-d’œuvre, avec trames de nuances diverses. Il 
me souvient môme qu’un riche fabricant, à qui je témoi¬ 
gnais de mon peu de goût pour ces étoffes à ramage?, me 
répondit, il y deux ans : « Ne vous plaignez pas trop haut, 
madame, si votre cœur est généreux, car le retour des tis¬ 
sus brochés, c’est la richesse pour nos ouvriers ; » et, depuis, 
la mode a continué de patronner les damassé?, les soies 
façonnées. J’en appelle encore, pour justifier mon dire, à 
nos gravures de mode, ou, ce qui est plus concluant encor»', 
à l’examen que tout observateur peut faire de la toilette 
féminine dans les réunions mondaines. Les tissus de soie 
brochés, damassés, à dessin?, s’y rencontrent en profusion. 
Donc, point n’est là encore le motif tant cherché. Voici 
maintenant ce qui a pu, non point peut-être faire tout le 
mal, mais le causer en partie. 

Le luxe dans les vêtements a atteint, depuis quelques an¬ 
nées, les proposions les plus imprévues et les plus inouï*s. 

Ce luxe porte non-seulement sur la recherche de la forme, 
la complication des garnitures et des accessoires, mais en¬ 
core et surtout sur les étoffes . On ne saurait maintenant 
prétendre à être élégamment habillée si la robe que l’on 
porte n’est faite d’une faille lourde, épaisse, à grain énorme 
et coûtant 16 ou 18 francs le mètre. 

A ces failles, on associe des pékins , des velours ottomans 
d’une épaisseur fabuleuse, des armures , des matelassés, des 
velours frappés , valant 25, 30, 40 et même 60 francs le mètre! 
D’où il résulte que la moindre toilette de soie coûte 500 fr.! 
Une robe véritablement élégante, sortant d’une maison con¬ 
sciencieuse, atteint facilement les prix de 800 à 1,000 fr. 
Quelques couturières en vogue regardent comme prix cou¬ 
rants 1,200, 1,500, 2,000 francs. 

On conçoit aisément que la généralité des femmes ne 
puisse renouveler souvent des toilettes de cette valeur et on 
use sa robe, c’est à-dire on la porte le plus longtemps pos¬ 
sible en lui faisant subir une suite de transformations peu 
coûteuses. Autrefois, les jeunes femmes et les jeunes filles 
se croyaient très-bien habillées, très-élégantes, avec une 
robe de soie fantaisie, d’un dessin heureux, de tissu souple 
et brillant, et coûtant 5, 6 et 7 francs le mètre. On compo¬ 
sait ainsi de ravissantes toilettes, très-fraîches de ton, très- 
gracieuses, toutes charmantes enfin, et que Ton pouvait re¬ 
nouveler deux et trois fois dans la saison sans compromettre 
son budget. Plus de ces charmantes grisailles que le prin¬ 
temps ramenait chaque année, de ces foulards aux jolies 
rayures, aux fleurettes mignonnes, avec lesquels on faisait 
certainement de plus élégants costumes de rue que ceux qui 
se composent maintenant d’une vilaine grosse étoffe de laine 
mêlée à de la faille épaisse et lourde. Quelle jeune fille n’a¬ 
vait aicBi une robe de soie dont elle se parait avec le naît | 
plaisir que Ton éprouve toujours à seize ans à s’embellir 
par une fraîche toilette. Aujourdhui, nos filles trouve¬ 
raient cela trop mesquin. Nous les affublons — pour faire 
plaisir à nos couturières — d’étoffes de douairières, aux plis 
roides et durs, ou bien, quand nous sommes des mères rai¬ 
sonnables, nous les vouons aux robes de laine, faute de pou¬ 
voir trouver un terme moyen. 

On conçoit aisément dans quelle proportion a dû faire di¬ 
minuer le nombre des ouvriers employés au tissage de la 
soie, la disparition des étoffes de soie à bon marché, si on 
veut bien considérer qu’il faut la même quantité de ma¬ 
tière première pour faire une pièce de faille à 18 fr. le mètre 
et trois pièces de soie à 6 fr. le mètre, e*, par conséquent, trois 
fois moins de main-d’œuvre; de là, suppression des ouvriers 
dans les fabriques. La légère augmentation de dépenses 
pour le fabricant, représentée par la paye des ouvriers, se¬ 
rait facilement compensée par la facilité d écoulement de 
l’objet fabriqué. Si la mode voulait reprendre sous son pa¬ 
tronage les petites soies bon marché, faciles à porter, ac¬ 
cessibles à toutes les bourses, j’ai tout lieu de penser qu’on 
verrait avant peu régner dans nos fabriques cette activité 
joyeuse, qui eBt le 6igne de la prospérité. L’élégance et le 
bon goût n’y perdraient rien, au contraire ; car la fantaisie, 
qui semble être la seule règle du moment en matière de 
toilette, pourrait s'en donner à cœur joie en employant 
mille et mille dispositions différentes de dessins variés et 
charmants. Je livre cette idée aux femmes qui me lisent. 
Nous pouvons, en effe*, avoir, si nous le voulons, en masse 
une très-grande influence sur les revirements de la mode. Il 
suffirait de quelques femmes, en vue, par leur situation et 
par leur élégance, par leur fortune, exigeant que leur 
* couturière ttt servir ses talents à inventer des toilettes 


dans lesquelles il n’entrerait que des étoffes de sole d’un 
prix très-réduit. Après quelques commandes de ce genre, 
les demandes arriveraient en foule aux fabriques de Lyon, 
j’en suis absolument convaincue. 

Tous les ans, la ville de Mulhouse donne un grand bal 
auquel les femmes ne peuvent venir'qu’en robe de tissu dé 
coton sortant des fabriques de la ville, et ce bal est char¬ 
mant, au dire de tous ceux qui y ont assisté. Si on admet¬ 
tait mon raisonnement, pourquoi ne tenterait-on pas de re¬ 
mettre en vogue les étoffes de soie bon marché, en donnant 
une grande fête nationale où les femmes engagées ne pour¬ 
raient se présenter qu’en robes de soie ne dépassant pas le 
prix de 6 francs le mètre. Le contrôle serait difficile à éta- 
tablir, me dira-1-on; qu’à cela ne tienne, les commissaires 
de la fête seraient des femmes toutes bon connaisseurs en 
semblable matière. Nos plus grandes dames accepteraient, 
j’en suis sûre, ce poste d’honneur, si elles étaient convain¬ 
cues de venir en aide aux infortunes qui nous sont signa¬ 
lées. 

Je ne sais si mes lectrices partageront mon opinion sur 
ce sujet. Je n’ai certes pas la prétention d’avoir à moi seule 
la solution d'un si difficile problème. J’ai eu une idée, je la 
soumets à mon public, parce que ce public tout spécial est 
précisément apte à juger mieux que tout autre de la valeur 
de mon raisonnement, à le mettre en pratique s’il y a lieu. 
Les efforts partiels peuvent avoir de grands résultats; et, 
d’ailleurs, n’y a-t-il pas le proverbe : Ce que femme veut 
Dieu le veut? Or, toutes les femmes veulent que les malheu¬ 
reux cessent de souffrir; tqutes sont prêtes toujours et en 
tout U mps à donner leur concours à une œuvre utile et hu¬ 
manitaire ; toutes sont aisément séduites par la perspective 
de mettre au service d’une pensée généreuse, quand bien 
même elles ne devraient pas obtenir le résultat prévu, leur 
part d’influence et d’action. Voilà pourquoi je ne serais pas 
étonnée de voir mon idée faire son chemin, quelque peu de 
valeur qu’elle puisse avoir. 

MARIE DE SAVERNY. 
-+- 

L’ÉPREUVE DES FIANÇAILLES 

PROVERBE EN DEUX ACTES 
(Suite et fin) 


SCÈNE ÏX 

LE GÉNÉRAL, LE VICOMTE 
LE GÉNÉRAL 

Eh!... Ehl monsieur le poëte qui ne fait pas de vers..., 
me ferez-vous la gi àce de me dire si les deux strophes que 
vous venez de débiter à Ciotilde sont en prose? ... Oui... 
oni... je sais ce que vous allez me dire... Où donc est 
cette écervelée?... Eh! pardieu, elle s’est enfuie... mais je 
saurai bleu la retrouver... 

LE VICOMTE 

Monsieur, je vous en prie, n’attribuez qu’à moi seul... 

LE GÉNÉRAL 

Soyez sans crainte, monsieur, je saurai répartir les res¬ 
ponsabilités... Veoilh z seulement m’attendre un instant ici... 
n faut, avant tout, que je voie ma fille... Après quoi, nous 
nous expliquerons. (Il le Balue froidement et sort.) 

SCÈNE X 

LE VICOMTE (seul) 

Qu’est-ce qu’il faut penser de tout cela?.. • Je ne sais... 
Mais, ce qui est hors de doute, c’est que le général est 
tombé comme une douche sur ces deux strophes de Lamar¬ 
tine... Dieu me pardonne, il croit que j’en suis l’auteur.... 
Bah! cette erreur n’a pour moi rien de blessant... Mais ou 
ma dignité souffre, c’est quand le père de Ciotilde semble 
insinuer, par son ton équivque, que j’ai dépassé vis-a-vis 
de sa fille les bornes d»une respectueuse déclaration... 
(Après un silence ) Le général ne revient pis... Va-t-il faire 
passer Ciotilde en conseil de guerre ?... Et je ne suis pas 
pour la défendre.. • (Prêtant Toreilie.) Il me semble quon 
vient... Oui... Je ne me trompe pas... Apprêtons-nous 
le recevoir... sans roideur, mais aussi sans faiblesse.. • l 
s'assied sur une chaise et feuillette un album.) 


SCÈNE XI 

LE VICOMTE, JOSEPH (tenant h la main un énorme bouquet) 
LE VICOMTE ^se levant) 

Mon général... Ah! c’est vous, Joseph?... 

JOSEPH 

Oui, monsieur le vicomte... Monsieur le vicomte ga¬ 
vait donné ce bouquet à garder... 
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LE VICOMTE 

C’est vrai... Voua m’aviez dit que ces dames n’étaient 
pas dans le salon.. . 

JOSEPH 

En effet. . mais je viens de voir précisément M m « la 
baronne descendre de son appartement... et j’ai cru de¬ 
voir. .. 

LE VICOMTE , 

Merci, Joseph. Est-ce que M“® Clotilde est avec M“® d i 
Martel? 

JOSEPH 

Oui, monsieur le vicomte... elle y est... et M. le baron 
aussi. 

LE VICOMTE (a part) 

Diable!... (Haut.) Dites-moi, Joseph, vous n’avez rien re¬ 
marqué d’extraordinaire? 

JOSEPH (étonné) 

D’extraordinaire?... Monsieur le vicomte a dit : d’ex¬ 
traordinaire?... 

LE VICOMTE 

Ouï, Joseph. Je voulais vous demander par là si vous 
n’aviez pas remarqué dans la conversation de vos maîtres 
une animation particulière ? 

JOSEPH 

Non, monsieur le vicomte, au contraire ; j’ai remarqué que 
M. le baron et M™ la baronne étaient silencieux... 

LE VICOMTE (à part) 

Mauvais signe. (Haut.) Eh bien, Joseph, remportez ce bou¬ 
quet. .. je vous le redemanderai plus tard... 

JOSEPH 

Comme monsieur le vicomte voudra. (A part, en s'en ai- 
hnt.) Qu’est-ce qu’il y a donc ? 


SCÈNE XII 

LA BARONNE, LE GÉNÉRAL, CLOTILDE 

(Le général s’avance majestueusement donnant le bras à Clotilde 
dont les cheveux ont repris leur ciuleur naturelle. Elle a rem¬ 
placé sa robe de deuil par une élégante toilette de jeune fille.) 

LE GÉNÉRAL (qui a aperçu Joseph qui sort avec le bouquet, se 
proche à l'oreille de la baronne et lui dit h demi-voix eu lui 
désignant le vicomte) : 

Vousavipz raison... il a des intelligences dans la place. 
(H«ut au vicomte.) Monsieur, je vous apporte l'explication 
que je vous ai promise... Avant de vous agréer définitive¬ 
ment pour gendre, j’ai voulu vous soumettre à une épreuve... 
qui sent, je le sais, plutôt les usages du théâtre que ceux du 
monde... Mais il ne me déplaît pas de fronder le monde, 
— surtout dans une question de mariage. Le monde, qui 
n’admettrait pas sans doute le petit proverbe que nous ve¬ 
nons de jouer, admet en revanche les mauvais ménages... 
Pour moi qui connais par expérience tout le charme et tout 
le prix d’une union bieQ assortie (U baise la main de la ba¬ 
ronne), j*ai voulu m’assurer qu’en recherchant la main de 
ma fille vous n’obéissiez pas à un sentiment passager... 

LE VICOMTE 

Ah! merci, monsieur. (Il serre la main du général et em¬ 
brasse la main de la baronne et celle de Clotilde.) 

LE GÉNÉRAL (très-gaiement) 

Ainsi, mon jeune ami, nous pouvons dès maintenant fixer 
la date de votre mariage... (Avec intention.), & moins que 
vous ne préfériez deux ou trois années de fiançailles?... 

LE VICOMTE 

EU bien! général, j’accepte... (mouvement du général) non 
pas pour trois ans... mais, avec l’assentiment de ma... 
demoiselle Clotilde, pour quelque temps du moins... 

LA BARONNE (émue) 


Merci. 

Poète!.,. 


LE GÉNÉRAL 


CLOTILDE 

Tout ce qu’il vous plaira. Je serai heureuse de pouvoir 
reprendre ici, à cette môme place (elle montre le fauteuil on 
«il* était assise), la causerie où j’ai appris à vous si bien con¬ 
naître... (pins bas) et à vous aimer... 

, < ^ Tle ** vicomte se penehe pour baiser la main qne 
paule et lui *| t le . a< * ,10, le 8^ û * r&l lui frappe amicalement sur 1*4- 

le général 

npîüf?! enant < * ucnoos sommes en famille, mon cher enfant, 
c ez-moi de vous dire qu’elles n’étaietit pas de vous... 

LE VICOMTE 


Quoi donc? 
Les strophes! 


LE 'GÉNÉRAL 


LE VICOMTE 


la modestie ‘ *; ,?* J ’?? raulew >J e n’aurais pas 

lonjrtemn* ^ a ^ lter 1 antichambre des Muses..., il y a 
longtemps quege serais admis dans leur intimité!.. . 


TH. DE CAER. 


fin 


A PROPOS DE « L’HETMAN » 

LES KOSAKS CHEZ EUX 


Grâce aux erreurs légendaires propagées par les écri¬ 
vains fantaisistes et les faiseurs de romances, le Kosak ou 
Cosaque était synonyme de laideur, de brutalité et de bar¬ 
barie : aussi grande a été la surprise du public français, 
lorsque M. Déroulôde a osé les montrer comme formant 
une grande natiOD, pleine de sève, de bravoure et d’hé¬ 
roïsme. 

L’auteur de fHetman n’a fait pourtant que rendre justice 
à un peuple intelligent et énergique, l’un des plus riches de 
l’univers en souvenirs de nationalité, de grandeur et de li¬ 
berté. Il y a quelques années, les herdes kosakes comptaient 
deux millions d’individus appartenant à la Petite-Russie, 
dont la population dépasse quatorze millions d’hommes dis¬ 
séminés sur le Don, le Dnieper, le Dniester, en Russie et 
en Gallicie. 

On se figure volontiers cet immense territoire comme 
un désert, entrecoupé de landes stériles, de plateaux ari¬ 
des et de rochers nus. Située à l’extrême frontière de la 
Moscovie, la Petite-Russie est, au contraire, une contrée 
splendide. Les steppes ! « Q ji n’a rêvé de cet océan de ver¬ 
dure, où le soleil fait resplendir -d’immenses forêts d’herbes 
aromatiques, où l’on entend Je vague et continuel bruisse¬ 
ment de la vie cachée sous le gaz )n et sous les fleurs ? Les 
perdrix rouges filent sous vos pieds; des milliers d’oi¬ 
seaux s’ébattent dans les airs ou se balancent sur la lige de 
la génestroie et du dictame de Crète; l’alouette se perd 
dans l’azur, pendant que les ramiers se promènent en se 
dandinant au bord d’un lac formé par le dégel. C’est le dé¬ 
sert animé, gracieux, parfumé, avec la brise qui chante et 
soupire comm'. l’oiseau ; pays admirable qui, vingt fois par 
jour, change d’aspect, de couleur et de nuance. 

«Au printemps, tout y est éclat, force, lumière; la sève 
déborde dans cette nature incomparable. Avec l’automne, 
le souffli dévorant du nord-est jaunit, fane, dessèche cet 
océan de fleurs, de plantes et d’arbustes : c’est le seul en¬ 
grais de ce sol fécond. » La pluie forme ensuite de larges 
sources où lesPetits-Russiens viennent, avant les premières 
neiges, couper le roseau, leur unique provision de chauffage 
pour l’hiver. Mais, faute d’eau, les bourgs et les hameaux 
fuient les steppes et se groupent le long des rivières. La 
contrée s’appelait autrefois Okraina (frontière), d’où est 
venu le nom d’Ukraine, et était couverte de bois que les 
Polonais ont arrachés, b:ûlés ou détruits. 

Au physique, on se fait une singulière idée des Kosak*, 
— que l’on confond avec les Kalmouks. On se les repré¬ 
sente avec le front bas, le nez épaté, la chevelure inculte, 
de véritables Robinson retour de l’ile déserte. La vérité est 
que, hommes et femmes, les Kosaks ont la taille haute et 
bien prise, le visage régulier, les yeux bleus ou gris som¬ 
bre, le nez aquilin, le front élevé et une sorte do physiono¬ 
mie souffreteuse qui donne à leurs traits accentués une 
aménité touchante. Les femmes ont une beauté artisiique 
réelle. Plus on s’éloigne des frontières de Pologne, plus la 
race recouvre sa beauté primitive : de rousse, la chevelure 
devient noire ; la taille devient plus élevée, la démarche 
plus libre, l’allure plus chevaleresque. 

Le Kosak, bon, doux, patient, vit avec ses bœufs, travail¬ 
lant et se reposant avec eux. Le sol et le climat viennent 
en aide au vaillant laboureur, qui mène ainsi une vie calme 
et paisible. 

En Petite-Russie, chaque couple vit isolément 8t pour 
soi, retiré dans une métairie au fond des steppes. 

Les villages, ou ssanitzes 3 entourés de remparts de terre, 
réunissent plusieurs églises et jusqu’à trois cents maison¬ 
nettes, dont nous avons vu quelques échantillons à l’Expo¬ 
sition de 1867, dans le parc russe. 

La hata , petite maisonnette du Cosaque de l’Ukraine, 
s’élève toujours au milieu d’un vaste pâlis où promènent 
en liberté les poules et le jeune bétail. Blanehie à la chaux, 
entourée d’un verger et comme noyée dans la verdure, elle 
est charmante à voir. Une haie de branchages, une porte 
à claire-voie, des fenêtres garnies de girofliers et de roses 
attestent le goût des maîtres de la maison. Le potager lui- 
même, si nous nous en rapportons à M. P. Àrtamôf, est 
toujours disposé avec un art merveilleux, et les choux, les 
carottes, les raves, les navets, toutes les plantes potagères 
sont déguisées sous des tournesols à fleurs jaunes, des co¬ 
quelicots rouges, des sureaux et des lilas, dont le parfum 
s’exhale au loin. 

Dans les champs d’alentour, on voit de magnifiques trou¬ 
peaux de brebis mérinos et des troupes de chevaux de selle 
qui ne le cèdent ni en beauté ni en vigueur aux coursiers 
du Don. Le bétail vague dans la steppe, s’engraisse sur 
pied, pour être conduit plus lard aux marchés de Moscou 
'ou de Pétersbourg; car les bœufs ukrainiens sont renom¬ 
més comme viande de boucherie. Des champs entiers cou¬ 
verts de melons, de concombres, de mai* et de tabac; des 
vergers luxuriants, où prospèrent la pomme, la prune, la 
grande poire transparente, .l’abricot, la noix, le raisin et la 


cerise; partout des cours d’eau poissonneux et des steppes 
giboyeuses. 

Presque tous les Kosaks oat aussi un magasin ou garde- 
meuble, une remise pour les chariots, un auvent pour les 
moutons, un appentis pour les bœufs et les chevaux, une 
étable, une porcherie, un poulailler et un hangar avec toit, 
devant lequel s’étend l’aire où est battu le grain. 

Tous sont charpentiers, et il* s’entr’aident pour bâtir leur 
demeure. La hata se construit très-simplement : quatre po¬ 
teaux énormes sont fichés en terre, aux quatre angles de la 
future habitation ; entre ces poteaux on plante des pieux de 
chêne et on les clisse de ramilles séchées sur tige. Les fem¬ 
mes enduisent de terre glaise le corps des ramilles. Le toit 
se confectionne à terre ; les charpentiers alignent les pou¬ 
tres, les relient par des turpots et affermissent les chevrons, 
auxquels on rattache de longues et minces perches. Les 
murs achevés, on monte la toiture et on la recouvre de 
paille et de roseaux. 

L’intérieur de la hata se compose d’un vestibule où se 
trouve un tuyau de cheminée dit fumifère; quand la neige 
a bouché portes et fenêtres, le fumifère devient la porte de 
sortie. Rien de plus propre et de plus coquet que l’aména¬ 
gement du garde-meuble et de la pièce commune : en en¬ 
trant, tout d’abord, le four en terre glaise; c’est un amon¬ 
cellement de coquillages et de conques marines de toutes 
formes, d’arabesques fort originales. En face du four, les 
étagères surchargées d’asriettes, de bols, de tasses, de ver¬ 
res et de coupes. Du côté opposé, la bojnitsa , ou « demeure 
divine, » oratoire, assemblage d’imageries saintes collées 
sur la tenture et ornées de biuets et de giroflées. Il y a des 
fleurs partout. 

Un énorme bahut, placé sur des tréteaux et servant de 
table, est recouvert d’une nappe blanche, sur laquelle res¬ 
tent constamment placés le pain, le beurre, le miel, les con¬ 
combres salés et une bouteille d’eau-de-vie. 

« L’hospi'alité, dit Kziirowskl, est pratiquée ainsi dans 
les plus pauvres maisons : tout voyageur peut entrer et se 
rafraîchir, même pendant l’absence des maîtres de la mai¬ 
son, car les portes ne sont jamais fermées à clef. L’hôte 
peut manger tout ce qui lui plaît, mais ne peut rien empor¬ 
ter, sans quoi il serait regardé et traité comme un voleur. » 

Entre le four et le tabernacle se trouve Je lit du maître 
de la maison. Les enfants et les journaliers couchent ç\ et 
là, suivant leur caprice. En été, tout le monde dort en plein 
air. Aux porte-manteaux sont accroché* les fouets, les ha¬ 
bits et les coiffures. Apercevez-vous un bout de miroir 
mastiqué dans le murj? A ce signe, on reconnaît qu’il y a 
au logis une fille à marier. 

Dans un prochain article, nous vous montrerons cette ado¬ 
rable marou8$ia, jouvencelle élevée en liberté, devenue 
fiancée modeste et pudique, travaillant avec ardeur à la 
miison, se divertissant ensuite dans un cercle d’intimes, et 
devenant compagne aimée et respectée d’un honnête et in¬ 
fatigable travailleur. Les cérémonies du mariage méritent 
une mention particulière. 


NOTRE PRIME 


Les Mois forment un splendide album grand in-folio, ri¬ 
chement relié, doré sur tranches, contenant treize ma¬ 
gnifiques planches imprimées en plusieurs teintes, par 
les procédés photochromiques inaltérables de M. Léon Vidal, 
brevetés s. g. d. g. 

Le prix de ce magnifique ouvrage est de 30 francs. Mais, 
par uue faveur spéciale, les abonnées de U Revue de ta 
Mode , qui justifieront de leur titre d’abonnée, ne le paye¬ 
ront que 20 francs. (Le prix du port et de l’emballage pour 
la France continentale est de 3 francs en sus. — Pour la 
Corse, l’Algérie ét l’étranger le port sera payé par le desti¬ 
nataire à partir de la frontière.) 

Adresser les demandes à la direction de la Revue de ia 
Mode 9 13 et 15, quai Voltaire, Paris. 

---♦- 

BOTANIQUE MÉDICALE 


MÉLISSE 

La mélisse officinale, qu’on désigne vulgairement sous le 
nom de citronnelle , est une plante vivace, haute de cin¬ 
quante centimètres environ, qui croît spontanément dans le 
midi de ia France, sur 1 s Alpes et dans quelques parties 
des Pyrénées, le long des baies, sur le bord des bois et 
dans les lieux incultes. On la rencontre même aux environs 
de Paris; mais celle-ci est moins odorante que celle des 
pays chauds. On ia cultive dans les jardins. On la récolte 
aux mois de mai et de juin quand elle est encore en fleurs. 
On en sépare les racines ; on la fait sécher rapidement et 
on la conserve à l’abri de l’humidité. La dessiccation lui fait 
perdre une partie de son odeur, mais elle conserve sa aa- 
veur citronnée. Elle est très-recherchée par les abeilles; 
c’est ce. qui lui & valu sou nom de mélisse. 

Les parties usitées sont les feuilles et les sommités. 
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Lorsqu’on récolte les feuilles avant l'épanouissement des 
fleurs et qu'on les froisse entre les dolgs, elles exhalent une 
agréable odeur de citron, laquelle se chacge légèrement en 
odeur de punaise quand la végéta'ion est plus avancée. La 
mélisse a une saveur chaude, un peu amère et aromatique. 
Elle renferme une huile volatile blanche et une matière ex¬ 
tractive amère, solubles Tune et l'autre dans l’eau et dans 
l'alcool. 

La mélisse n’est point dépourvue de propriétés actives ; 
mais celles-ci ont été tellement exagérées qu’on a cru trou¬ 
ver dans cette plante un moyen précieux de calmer les cha¬ 
grins, de chasser les idées sombres et lâcheuses, d'appeler 
des songes agréables, de rendre à l’âme une douce tran¬ 
quillité, d’exciter l’esprit, la mémoire, les sens, etc. ; mais 
toutes ces vertus de la mélisse n'existent que dans les ou¬ 
vrages des anciens médecins. La mélisse est légèrement 
stimulante et antispasmodique. On peut la conseiller d’une 
façon utile et agréable dans tous les cas d’atonie de l’esto¬ 
mac et d'affaiblissement de l'action nerveuse en général. 
O a l'emploie dans ta cardialgie, les palpitations nerveuses, 
les spasmes, les vertiges, la mélancolie, la migraine, l’hy- 
pochondrie et toutes les affections nerveuses. Chez les vieil¬ 
lards lymphatiques et affaiblis, on peut prescrire la mélisse 
dans les cas d’a&thme humide et de catarrhe chronique. 
Elle est d’un usage très-répandu dans le Nord pour com¬ 
battre l’inappétence, les indigestions et les flatuosités de 
l’estomac. 

Ea pareil cas, elle peut être utile; mais elle serait nuisi¬ 
ble si ces affections étaient accompagnées de chaleur et de 
douleur à l’épigastre, si la soif était ardente, en un mot 
s'il y avait irritation. 

Le mode d’administration le plus commode et le plus 
usité est une infusion théiforme de 5 À 10 grammes de 
feuilles de mélisse pour 500 grammes d'eau, à prendre en 
deux ou trois fois dans la journée. 

Il existe dans le commerce une préparation de mélisse 
très-connue sous le nom d'eau de mélisse des carmes et 
dont voici la formule, selon le codex : 


Mélisse fraîche en fieurs. . . 

. . 750 

grammes. 

Zestes de citron frais. . . . 

. . 124 

— 

Cannelle fine concassée. . . 

. . CO 

— 

Clous de girofle. 

. . 60 

— 

Muscade. 

. . 60 

— 

Racine de coriandre sèche. . 

. . 30 

— 

Racine d’angélique. 

. . 30 

— 


Alcool à 85® centésimaux. ... 4 kilogrammes. 

Faites macérer le tout dans l'alcool pendant quatre jours 
et distillez au bain-marie pour retirer toute la partie spiri- 
tueuse. 

Cette préparation est fort compliquée, comme on le voit, 
et ne doit pas son action exclusivement à la mélisse. Elle 
est réputée stomachique, tonique et vulnéraire; mais elle 
est loin de répondre à la réputation qu'on lui a taite. On 
l'emploie à l'intérieur de 2 à 4 g ranimes dans un verre 
d’eau sucrée. Il faut se garder de l’avaler pure, comme je 
l’ai vu quelquefois; elle brûlerait la bouche et l’estomac. Il 
est préférable de se servir de la simple infusion de mélisse 
telle que je l’ai indiquée plus haut. Noub verrons prochai¬ 
nement que la menthe lui est supérieure sous tous les rap¬ 
ports. 

DOCTEUR IZARD. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


MENU D'UN DINER DE 6 COUVERTS 

Potage à la Vierge, 
x Saumon en caisse. 

Poulet au jambon. 

Salade russe. 

Gelée au champagne. 

Dessert, 


Potage h la Vierge (dix-huitième siècle). — Prenez un 
demi litre de bouillon non-dégraissé; mettez-le sur le feu 
avec gros comme un œuf de mie de pain, et faites-lui faire 
quelques minutes d'ébullition. Pilez finement du blanc de vo¬ 
laille rôtie avec quelques amandes douces et six jaunes d’œufs 
durs. Mouillez celte pâte avec le bouillon où est la mie de 
pain et pasez à, l’étamine, en y ajoutant peu à peu un demi- 
litre de lait. Tenez chaud au bain-marie; mélangez avec une 
môme quantité de consommé, et versez le tout sur des 
croûtes de pain ou des croûtons frits au beurre, les uns ou 
les autres taillés en forme de cœur ou d’étoile. 

Saumon en caisse. — Prenez deux tranches de saumon 
d’un centimètre d’épaisseur. Faites-les mariner pendant une 
heure avec de l’huile fine, persil, ciboules, champignons, 
ail, si vous voulez, échalotes, laurier, thym, basilic, le 
tout haché tiès-fin, sel, poivre et muscade. Faites une 
caisse de papier blanc et fort, pouvant contenir les deux 
tranches de saumon. Huilez le dessus et garnissez l’intérieur 
de beurre très-frais; placez-y les tranches de saumon bien 
enveloppées de leur assaisonnement. Panez le dessus avec 
de la mie de pain recouverte de quelques minces lèches de 
beurre. Mettez au four ou sous le four de campagne, et re¬ 
tirez quani le saumon sera cuit et aura pris une belle cou¬ 
leur dorée. 

A l’instant de servir, ajoutez un jus de titron ; à moins 
que vousnepréfériez une sauce à l'tspaguole; dans ce der¬ 
nier cas, dégraissez la cuisson avant de verser- la sauce 
dans la caisse. 


Poulet au jambon . — Coupez de minces tranches de jam¬ 
bon; aplatlssez-les encore avec le couperet et assaisonnez- 
les d’éplccg et de fiaes herbes. Détachez avec les doigts la 
peau de l'estomac du poulet, de façon à placer les tranches 
de jambon entre la chair et la peau. Faites sauter un instant 
le poulet sur un feu vif avec du beurre très-frais. Recou- 
vrez-le de bardes de lard ; mettez-le en broche et servez-le 
avec une sauce au jambon, ou mieux encore à l’orange. 

Sauce au jambon. — Mettez dans une casserole deux 
cuillerées de via de Madère ou de Xérès; un demi-verre de 
consommé, sel, gros poivre, muscade, et 123 grammes de 
jambon haché grossièrement; ajoutez uue cuillerée de cha¬ 
pelure, un petit morceau de beurre frais, et faites lier sur 
le feu en tournant continuellement avec la spatule. 

UN CORDON BLEU. 

-- 


NOS PATRONS DÉCOUPÉS DE GRANDEUR NATURELLE 


Nos ateliers de patrons découpés sont ouverts fous les 
jours non fériés de midi à cinq heures , 15, quai Voltaire, 
au premier étage. 

Toute lectrice de la Revue de la Mode qui s’y présente de 
midi à cinq heures peut faire couper sur mesure et emporter 
immédiatement les patrons qu’elle désire. 

Les patrons qui nous sont demandés par correspondance 
sont coupés et expédiés dans le plus bref délai et trois 
jours au plus tard après la réception de la lettre de de¬ 
mande. L’alfluence des demandes qui, b certaines époques 
de l’année, nous arrivent par milliers b la fois, rend quel¬ 
quefois ce délai nécessaire. — Nos lectrices des départe¬ 
ments savent en outre que leur lettre met un ou plusieurs 
jours b nous arriver parla poste, selon la distance, et qu’il 
en est de même des patrons que nous leur adressons. 

Le prix de chaque patron coupé, pris au bureau ou 
envoyé franco , est de 1 fr. 50 pour toute la France et l’Al¬ 
gérie. 

Le même patron, en mousseline, coûte 3 fr. pour toute la 
France et l’Algérie. 

Les patrons coupés dans nos ateliers sont toujours taillés 
avec précision, quand on nous envoie des mesures exactes; 
mais nous ne pouvons répondre d’envoyer un bon patron, 
c'est-à-dire allant bien, si ces mesures sont incomplètes ou 
inexactes. Pour obvier à cet inconvénient, chaque numéro 
de la Revue de la Mode contiendra, b l’intérieur de la cou¬ 
verture, près de la petite correspondance, un bulletin que 
nos abonnées n’auront qu’à remplir suivant les indications 
qui y sont données, à découper et à mettre sous enveloppe 
en y joignant le prix du patron. 

-—i + mm 


REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


Le l or mars étant rigoureusement le dernier délai de la 
concession accordée par la maison de Plument à nos abon¬ 
nées, nous le leur rappelons une dernière fois. Cette con¬ 
cession consiste, ainsi que nous l’avons expliqué dans nos 
derniers numéros, en un jupon à traîne (ayant 130 centimè¬ 
tres de longueur derrière), en nansouk, ayant trois volants, 
dont le dernier est garni de dentelle de fil de Mirecourt, ef 
en un corset Sultane (à ceinture Jeanne d’Arc), très-riche¬ 
ment garni. 

Ce sont ces deux objets qui Bont offerts, jusqu’au 1 er mars, 
par la maison de Plument, au prix extraordinaire de 45 fr., 
rendus franco dans toute la France, à toute abonnée qui 
enverra la bande du journal, accompagnée d’un mandat de 
poste, à M m « de Plument, 33, rue Vivienne, à Paris. — Ne 
pas oublier de joindre les mesures suivantes : 

Pour le corset, donner les mesures prises sur la personne 
habillée : tour de taille, tour de la poitrine et du dos en 
passant sous les bras, tour des hanches. 

Pour le jupon, la longueur de la robe du devant suffit. 

Nota. — La ceinture Jeanne d’Arc, qui est adaptée au 
bis du corset Sultane, est devenue Indispensable aujour¬ 
d'hui, pour être bien habillée, avec la mode des robes 
plates. 

Pour l’étranger et les colonies, le port n’est pas franco; 
il est à la charge des destinataires. 


Nous appelons l’attention de nos lectrices sur les char¬ 
mants. mouchoirs que met en vente la Compagnie irlan¬ 
daise , 36, rue Tronchet, seul dépôt de la vraie toile d’Ir¬ 
lande tissée à la main. 

La Compagnie irlandaise se charge de faire exécuter sur 
commande les chiffres et armoiries en tous genres, en bro¬ 
derie de plusieurs couleurs ou assortie à la bordure du 
mouchoir, ou en broderie blanche, selon le goût de l’ache¬ 
teur. 


L’usage du Lait antéphèlique de Candès est excellent 
contre les taches de rousseur, les boutons et toute irritation 
de l’épiderme, et peut, au besoin, remplacer les eaux de 
toilette. 

Le Lait antéphèlique , employé avec de l’eau, est à la fois 
rafraîchissant et adoucissant. 6a le trouve chez M. Candès, 
26, boulevard Saint-Denis, et chez les principaux parfumeurs 
et coiffeurs. 


Le coffret de floral coûte 5 fr. 50 {cinq francs cinquante 
centimes). 

Cette petite poudre, complètement inodore, fertilise les 
terres les plus rebelles à la culture. Vous, qui avez la pas¬ 
sion des fleurs, plongez la racine des plantes, dégagées de 
terreau et lavées, dans le sable de vos jardinières, imprégné 
de floral et teint en vert prairie,, rouge, jaune, bleu, selon 
la couleur de votre appartement; vous voyez bientôt s’épa¬ 
nouir une végétation aussi luxuriante et des fleurs aussi 
vivaces que celles qui éclosent au soleil. (S’adresser à l’A¬ 
gence centrale des agriculteurs de France, 38, rue Notre- 
Dame-des-Victoires. ) 


Les éventails de la maison Liéb&rd, 13, boulevard Saint- 
Denis, auront une large part dans les soirées de la sai¬ 
son; mais aussi quel luxe de coquetterie et de bon goût! 
Nos élégantes n’&uront qu’à choisir parmi ces véritables 
merveilles artistiques. M. Liébard Üent à la disposition des 
artistes et des jeunes personnes qui cherchent b utiliser leur 
talent en peinture des soies préparées, ainsi que des écrans 
pour l'aqu&relle et la gouache. 


Nous recommandons en toute confiance à nos lectrices la 
maison de Robes et Confections Jourdan et Rémond { M“ e » Ré- 
billet et Dussol, suce.), 219, r. St-Honoré. Jolis modèles et prix 
raisonnables. Env. d’écb&nL Commandes prov. et étranger. 


PATE ÉPILÀTOIRE DUSSER. — Nous recommandons 
à nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une 
entière sécurité. Chez M™ Dusser, 1, rue J.-J.-Rousseau. 


Le trente-huitième numéro du Journal de Musique qui 
vient de paraître, contient : 

Musique : Marche triomphale du roi des Belges , musique 
d'Antony Choudens. — L’Amour viendra, poésie de 
Charles Monselet, musique d’A. Cœdés. — Nuit dRté, 
nocturne pour piano, musique d’E. Weber. 

Texte : Semaine musicale — AJbum anecdotique. — Notre 
musique. — Nouvelles de partout. 

Un numéro toutes les semaines, 40 centimes. 

Abonnements (Paris et départements) : un an, 18 fr. ; — 
six mois, 9 fr.; — trois mois, 4 fr. 50; — un mois, 1 fr. 50. 

Le Journal de Musique , dont le succès est de plus en plus 
vif, va publier prochainement six chansons nouvelles de 
Gustave Nadaud. Nous n’avons pas à faire ici l’éloge de 
l’auteur des Deux gendarmes, des Deux notaires , et de tant 
de chansonnettes charmantes qui font la joie de tous les 
salons. La musique de Nadaud est aussi gracieuse, aussi 
spirituelle que ses pDëmes. Nous sommes certains que nos 
lectrices feront le plus aimable accueil aux six chansons 
nouvelles que va publier le Journal de Musique . 

-♦- 

Les plus jolies valses ? M 11 * Printemps, Fraises au Champagne . 

- +- 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE 

Recette demandée par plusieurs abonnées pour des¬ 
siner soi-même sur étoiie. — Il faut d’abord piquer les 
contours du dessin avec une aiguille un peu forte et à trous 
pressés, puis poser l’étoffe sur un marbre, le dessin piqué 
par-dessus, en ayant soin de fixer le tout par quelques 
plombs; ensuite on passe sur les endroits piqués un tampon 
de drap roulé, que l’on a frotté dans de la poudre composée 
de résine et d’une couleur quelconque; cette poudre passe 
dans les trous du papier et tombe sjr l’étoffe. Pour faire 
adhérer cette résine, on applique dessus un fer chaud, sans 
frotter, en le laissant dessus une seconde environ. Pour le 
velours, il faut l’approcher le plus possible, mais il ne faut 
pas toucher l’étoffe, car la chaleur suffi'. 


REBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Dans sa Descente d’Enée aux enfers , Virgile peint l’amour 
filial en vers inimilablés. 


Paris. — A. Boordilliat, imprimés-gérant, 13, V»l Voltaire. 
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SUPPLEMENTS : Plan¬ 
che de moles co¬ 
loriée». — Plan¬ 
che de patrons et 
de broderies. 


EXPLICATION 

DES GRAVURES 


1-2. Coçsagfr 
fantaisie pouvant 
ae faire eu toute 
codeur pour ac¬ 
compagner uneju¬ 
pe unie. — Toi¬ 
lette d’intérieur 
vue de face et de 
dos. Cette veste 
est sur le dessin 
en velours marron 
avec c >rdelière de 
soie jaune et mar¬ 
ron; le gilet est 
en lampas broché 
de couleurs vives, 
représentant dos 
palmes jaunes 
avec fleurs rouges 
et vertes jetées sur 
f»nd marron. — 
Modèle de Mes- 
dam<8 Céîy,8, rue 
de la Pair. 

3. Broderie sur 
étoile brochée 
pouvant servir 
pour chaise ou 
coussin. — Modè¬ 
le de chez M m * 
Lecker, 3, rue de 
Rohan. — Une 
partie de noire 
dessin représente 
les motifs avant 
d’ôtre recouverts 
par la broderie. 
Cette broderie peut 
se faire au point 
de passé plat ou 
au point de fes¬ 
ton. Pour les 
fleurs, ou emploie 
de la soie rose de 
trois tons, et pour 
le feuillage de la 
soie verte, égale¬ 
ment de trois tons, 
en prenantpour le 
ton le plus foncé 
du vert bronze. 
Ce travail, d’une 
exécution facile, 
est d’uu effet char¬ 
mant et sera bien 
ei*riainement fort 
apprécié de nos 
lecirices. 

4. Bande [ en 
application de 
drap sur drap vert 
de deux tons; le 
fond est en gros 
vert ; les feuilles 
sont de ton vert 
brome et vert oli¬ 
ve, bordé d’un cô¬ 
té par une petite 


4. RAXDF. EN APPLICATION DE DRAP SUR DRAP, 
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GAZETTE DE LA FAMILLE 


soutache qui est rete¬ 
nue par des points *do 
traverse en soie d’une 
au're couleur, et de l’au¬ 
tre par un point de chaî¬ 
nette. Cette bande convient pour ri¬ 
deaux, tapis de table ou meubles. 


maires simples, 3 
brides à cheval sur 
ies 3 maillt s simples 

séparant les brides du 

iaug précédent, 3 

mailles simple-, 1 b idc à cheval 
entre la i rc et la 2 e bride de la 
petite roue qui fait le. bord de 

la dentelle, 2 mailles simples, l 
bride à cheval à côté de celle que 
vous venez de faire. Retournez et 


5-6. Deux dentelles au crochet ' y ^ë' 

pour couvre-pieds. — Ces deux den¬ 
telles, dont le travail est le môme, 
sont destinées pour accompagner le 
carré au crochet, pour couvrepieds, que nous avons pu¬ 
blié dans le n° 256 de la Revue de la Mode . On commence 
par la tôte de la^dentelle en travaillant toujours à l’en¬ 
droit} c’est-à-dire qu’il faut casser son coton au bout de chaque 
rang et rattacher au commencement pour le suivant. Les 
coquilles qui font relief s'obtiennent en piquant son crochet 
dans un point du rang au-dessous de celui sur lequel on 
travaille, et en y faisant cinq brides ou barrettes. On doit 
toujours faire un 
rang de crochet 
pleio avant de com- 
menc \t une seconde 
rangée de coquilles. 

Pour former les 
dents, il sera néces¬ 
saire de diminuer 
abaque rang d’un 
point au commence¬ 
ment et à la fin. 


D. DENTELLE AU CROCHET TOI R COUVRE-PIEDS, 


10. Dentelle et crochet mignardise. — Cette dentelle se 
L fait en long. Pour la tête de la dentelle, vous faites d’un 
p côté de la mignardise 1 maille double dans chaque picot 
' alternant avec i maille simple. 

i« r rang . — Attachez votre fil au premier picot, et faites 

cot; 4 mailles sim¬ 
ples, piquez dans la 
maille du milieu des 
9 mailles simples; 
13 mailles simples; 
piquez de nouveau 
dans le 3« picot; 4 
mailles simples; pi¬ 
quez dais la 5 e mail¬ 
le ue la chaîne de 
13; 5 mailles sim¬ 
ples, faites une mail- 


Wwwwwwwww 


7. DENTELLE AU CROCHET ET LACET, 




DENTELLE AU CROCHET, 


8. DENTELLE AU CROCHET ET LACET 


DENTELLE AU CROCHET, 


le double dans le 3° picot en en sautant deux. 
Répétez la même chose pour chaque feston. 

2° rang . — Attachez votre fil et faites 7 mail¬ 
les simples. Piquez dans le point du milieu et 
faites 3 picots de 5 mailles dans la môme maille; 
7 mailles simples; i maille double dans h maille 
double du rang précédent. 


barrettes. — M idèle de la maison Sijou (Cabm 
successeur), 52, rue de Rjimbuteau. 

7 et 8. Deux dentelles, crochet et lacet on¬ 
dulé. — Ces deux dentelles se font en long. Nos 
dessins sont tellement cUirs qu’il sera facile de 
les copier sans autre explication. 

9. Dentelle au crochet. — 

Cette dentelle se fait en travers. n 

pr rang. — 14 mailles simples. 

Formez un rond en piquant Vo- 

Ire crochet dans la 5« maidc de > 

liuhaine que vous venez, de 

•impies, M^idc WÊÊkï" ' ' \ * * ‘ " 

dans le dernier . ..... 

nette. de etai * fOCjyOO} jEL! 


11. Dentelle au crochet. — 

Cette dentelle se fait en long. 

1 er rang. - Mailles simples de 
la longueur voulue. 

2 e rang. — i bride et i maille 
simple alternées. 

3° rang. — 6 mailles simples, 
i maille double 
dans la 2« maille 
simple; l demi- 
«gà barrette dans la 

BmTj maille suivante; 

1 barreite dans 
la suivante; deux 
doub'es barret- 
tes dans les sui- 
vantes, puis fixez 
votre petit pavé 

lÜ^v eQ ^ âIsant une 

™ aille ghsséc 

précédent en 
sautant le nom- 
îbre de barrettes 
) nécessaires pour 

( l ue le petij; pa- 
vé soit bien piaf. 

mailles simples, 
1 picot de 5 mai!- 

simples, i maille 
ghssée dans k 
pointe du pavé, 

et a j ns j çj e sui(e 

5® rang. - 2 


6. DENTELLE AU CROCHET POUR COUVRE-PIEDS 
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mailles simples, 2 barrettes dans le point formé par le 
picot du rang précédent; 3 picot9 de5 mailles formant 
trèfle; 2 mailles simples; 1 maille double, prise dans la 
pointe du pavé; 2 mailles simples, 2 bri¬ 
des, etc., etc. 

yjjjlf' 

12. Dentelle au crochet. — Cttte s. 

dentelle est formée par des étoiles X 

qu’on réunit une fois laites. 

1*» rang . — On forme un rond de / 

10 mailles simples; sur ce rond on / 
fait 1 maille double, 9 mailles sim- / 
pies, i maille double, 9 
mailles simples, jusqu’à ce 
qu’on ait formé H bou- / 

dettes de mailles simples. / 

2« rang . — i maille dou¬ 
ble à cheval dans la l r ® bou- ^ 

dette, 5 mailles simples, 1 j 
maille double à cheval dans / 
la bouclette suivante, 5 
mailles simples, et continuez 
ainsi autour de l’étoile. 

Z*rang. — Sur chaque 
feston de mailles simples du 

rang précédent, vous faite s \i&à 

i maille double à cheval, * 


. -- — — » wivuci au puni 

rmse sur drap ou cachemire. — Dans le cas où l’on 
se servirait de cachcnvre ou toute autre éuffe fine, il 
sera nécessaire de la doubler de calicot 
roide avant de commencer la broderie, 
autrement l’étofife ferait des plis. 

L v \ 14. Robe de visite en faille et ca- 

\ chemire de l’Inde vert. — Le ju- 

x P° n > de C8t or,lé de plissés 

^SÉ?54 \ de failie ’ 1 un <3,escen ^ aDl » l’autre re- 

moulant, séparés par un 
biais de cachemire légère- 
\ ment froncé par un cor- 

\ donoet-coulisse. La tuni- 

^ ue ’ en cachemir ®>à poin- 
te derrière, est llsérée de 
faille vert pâle et lacée du 
\ côté gauche sur de la faille 
vert \ â'e. Le petit vêtement 
*est demi-ajusté; on retrou- 
' ve * dans do * et 8ur * es 
poches, la même disposition 
de p arnilure qu’à la tuni- 


15. Toilette de diner en 
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» 


1 demi-barrette, 2 barret¬ 
tes, 1 demi barrette, 2 bar¬ 
rettes, 1 demi barrette, i 

maille double. Vous répétez ce travail encore dix fois. 

Toutes les étoiles étant réunies, vous faites sur uq des 
côtés le travail suivant ; 

1 er rang . - i triple barrette dans la 4» dent de l’é¬ 
toile (en comptant depuis sa jonc’ion avec la suivante), 
5 mailles simples, 1 barrette dans la dent suivante, 5 
mailles simples, 1 barrette dans la 3« dent, 5 mailles 
simples, 1 triple barrette dans la dernière dent de la 
l r « étoie, 5 mailles simples, i triple barrette dans la t ro 
dent de la2« étoile, et continuez juseju’à la fin du rang. 

2« rang. — Brides alternant avec 1 maille simple. Celte 
dentelle et les précédentes viennent de la nnison Sajou. 


13. .MOITIE DE DESSOLS DE LAMPE 



12. DENTELLE AU CROCHET. 


faille blanche. — La jupe 
est à traîne, ornée par der¬ 
rière de volants montés à 
gros plis et de plissés lisérés de faille rouge. Le devant, 
bouillonné, se termine par un volant, haut de 5 centimè¬ 
tres, monté à plis triples et à tête lenversée doublée de 
faille rouge. ; La tunique tombe carrément de chaque 
côté des bouillonnes du tablier; elle est ornée de galons 
de soie à jour, avec grecque en velours ifrappé, et d’une 
frange-filet blanche et rouge. Corsage uni, décolleté en 
carré, orné de galon. 

16. Robe très-élégante en faille et crép^ de Chine til¬ 
leul. — La jupe, à traîoe, est ornée dans le bas d’un plissé 
à la vieille, liséré de faille vert | àle; la traîi.e eat ornée de 
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. niiacAs * le dernier surmonté d’uno lête coquillée dou- 
M*e de faUlé verte. La tunique, en crêpe de Chine tilleul, est 
tfune haute dentelle blanche et, au-deasus, dune 
de soie sur tulle formant des feuillages verts nuan- 
L u ’<££ «monte derrière en un coquillé très-fourni 
a î. moues de rubans de trois tons de vert. Le corsage, 
« faille est décoUeté en rond, mais très-peu; du décolleté 
.. ,î n « «rrosse ruche de dentelle blanche. Le milieu du 
doTest un plastron coulissé en crêpe de Chine; ce P'estron 
se Retrouve devant. Manches au coude, garnies de dentel- 
blanches. - Modèle de M« Salmon, 4, rue Halévy. 


GRAVURE COLORIÉE 


Toiltlte de réception en velours, satin ou faille noire. — 
Jupe unie à irai ie tailladée à dents i ondes reposant sur un 
plissé de faille bleu très-pâle. Corsage habit échancré aux 
hanches descendant en pans très-longs par derrière et s’ou- 
vraat sur un gilet de brocart bleu pâle. Un gros nœud de 
taille bleu tâte fixe les pans de l’habit par derrière. 

Toilette de dîner gris mastic. — Le devant est couvert de 


biais de salio posés en diagonale et fixés dans le bas par 
deux plissés de satin. Le corsage, décolleté en carré, se 
ferme par un plastron-gi'et en salin blanc plissé horizonta¬ 
lement. Le dos est de forme princesse, c’est-à-dire tout 
d’une pièce avec la traîne, qui est fort longue et forme 
manteau de cour; toute celte partie de la toilette, corsage 
et traîne, est en lampas gris mastic. Le bord du manteau 
est découpé à créneaux, entre lesquels ressort un plissé de 
satin gris-perle. Manches au coude ornées de plissés. 

Ces deux toilettes nous ont été communiquées par 
M“ e Jenny Pasquet, 53, rue Neuve-des-Petits-Champs. 




IG ROBE TRÈS-ÉLÉGANTE EN FAILLE ET CRETE DE CHINE 


planche de patrons 


Second côté 


Premier côté. 

dent nom* ^ ^ *°^ e ** c de r dception, dessin 25 da précé- 
demi-ajusté de la robe de visite, dessin 14 du 

numéro de ce Jour; 

\\aÏÏ*** décolleté en carré de la toHette de dîner, dessin 
15 du numéro de ce jour ; 

ce jow? edéCOUelé dc la lolleUe des8iû 13 du numéro de 


Carré pour couvrc- K ieds; , . 

Patte et fiston pour chemise d eman ; 
Dessus de presse-papier ; 
Écran-bannière ; 

Dessus d’essuie-plumer ; 

Dessin au passé pour éventail; 
Garniture au plumetis et feston; 
Mouchoir, col et manche de poupée; 
Dents de feston pour taie d oreiller ; 


Bande en soutache pour ameublement ; 
Pantoufle en soutache; 

Bavoir à ceinture ; 

Dents de feston; 

Carré de guipure. 


Au bas de la troisième page de notre couverture, nos 
lectrices trouveront un bulletin avec indication des mesures 
à nous envoyer pour recevoir les patrons coupes exacte- 
ment à leur taille. 
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REVUE DE LA MODE 


pURRIER DE LA ||0DE 

RENSEIGNEMENTS UTILES 


La forme de robe dite : costume breton a eu un certain 
succès à son apparition. Aujourd’hui, on la retrouve plus ou 
moins modifiée dans un grand nombre de modèles. Le type 
priraiiif en drap bleu, avec broderies vives et cordons de se- 
quins d’argent, a presque absolument disparu, et on fait des 
costumes bretons en toutes nuances : en gris, avec galons 
d’un gris plus toncéou noirs; en marron, avec galons bro¬ 
dés de blai.c, et on garnit toujours de boutons plats ou se- 
quins, mais on en met peu. Je n’ai jamais bien compris 
cette sorte de déguisement; si ce n’est â la campagne, au 
bord de la mer, en voyage; néanmoins, Je l’accepte mieux 
dès l’instant où il s’assimile au vêtement ordinaire, en rem¬ 
plaçant par des garnitures tranquilles les garnitures voyan¬ 
tes, les nuances vives par des nuances plus éteintes. 

Les vêtements de rue, pardessus et paletots, affectent vo¬ 
lontiers la forme bretonne, c’est-à-dire qu’on en fait beau¬ 
coup garnis de galons posés à plat, avec plastron orné de 
galons par-devant. J’ai ouï dire que le vêtement de faille 
noire serait en faveur pendant les saisons de printemps et 
d’été. Voilà une bonne nouvelle. Le paletot de faille se 
prête à toutes les garnitures, les plus élégantes et les plus 
riches comme les plus simples. On peut l’orner, en effet, de 
dentelles plissées et ruchées, vraies ou imitées, de galons 
brodés de passementeries, d’elftiés mousse ou de fantaisie. 
En belle faille souple, il s’adapte à toutes les tailles ; il est 
enfin très-élégant, très-seyant et très-commode, en ce sens 
qu’il peut accompagner un grand nombre de toilettes. Sa 
forme sera peu modifiée ; on ne songe pas pour le moment 
à faire autre chose que le paletot assez loDg, demi-ajusté 
à la taille, mais serrant étroitement le corps à la hauteur 
des hanches. 


Dans le dernier numéro de la Revue, j’ai, - à propos de 
la crise que traverse la fabrication de la soie à Lyon, — ex¬ 
primé l’idée que, dans l’intérôt de celte industrie mena¬ 
ce, les femmes devraient revenir aux étoffes de soie bon 
maiché. J ai déjà reçu plusieurs lettres répondant à mon 
article, et j’ai été extrêmement satisfaite de voir qu’un 
grand nombre de mes lectrices approuvaient entièrement 
ma façon de voir. L’une d’elles, entre autres, m’écrit : 

« Comme vous, madame, Je déplore de ne plus pouvoir 
porter de ces jolies étoffes de soie avec lesquelles on fai¬ 
sait de si charmantes toiletles de printemps, et je ne de¬ 
mande pas mieux que de voir un revirement complet se 
faire en ce sens; mais je ne sais trop comment on décidera 
les couturières à y revenir. Ne pourriez vous user de votre 
influence pour atteindre ce but? » % 

A ceci je réponds ; 

Je crois, madame, que l’effort isolé que je pourrais faire 
ne produirait pas le môme résultat que si un grand nombre 
de femmes élégantes et en vue par leur situation comman¬ 
daient simultanément des toilettes ainsi composées; voilà, 
à mon avis, le moyen le plus pratique et le plus rapide 
pour obtenir le triomphe de cette idée. Un journal émi¬ 
nemment parisien publiait dernièrement la lettre d’un abonné 
demandant aux femmes un effort en faveur des fabriques 
lyonnaises. « Faites-vous faire, dirait cette lettre, au moinp 
une robe, un vêtement de soie. » Mais les femmes ne 
demandent pas mieux généralement que de se montrer 
avec une élégante toilette ; *eulement, comme beaucoup 
sont limitées par leur budget et ne veulent pas se lais¬ 
ser entraîner à des dépenses en disproportion avec leurs 
revenus, — ce qui est absolument sage, d’ailleurs, — 
elles remplacent la robe de soie coûlant 6 ou 700 francs, 
par le costume de laine élégant, qui ne vaut que 300 franc*, 
costume qu’elles remplaceraient volontiers par un cos¬ 
tume de soie, s’il ne coûtait pas plus cher et si la mode 
favorisait cette combinaison. Or, on conviendra avec moi 
que les femmes forcées de limiter leurs dépenses de toi¬ 
lette sont les plus nombreuses; d'où je conclus que la 
disparition des étoffes de soie à bon marché a dû nécessai¬ 
rement ralentir l’activité de la fabrication des soieries. Je 
reprendrai ce sujet en parlant, prochainement, des nou¬ 
veaux tissus que la fantaisie a créés pour la saison d’été; 
peut-être trouverons-nous le moyen d’arriver à une tran¬ 
saction en employant ces étoffes, qui sônt fabriquées à 
Lyon, absolument en vue de la mode et dans le goût du 
jour. 


Comme je ne puis cependant prétendre opérer une révo¬ 
lution absolue dans le vêtement féminin, je suis bien forcée 
de convenir qu’on prépare un grand nombre d’étoffes de 
laine pour costumes de printemps. J ai vu chez Du- 
boys des tissus de laine avec lesquels elle a composé ses 
premiers modèles. Certains de ces modèles sont cotés à des 
prix très-modérés dans l’intention de satisfaire les jeunes 


filles, nos abonnées, à qui est allouée une somme fixe pour 
leur entretien. Je citerai un costume lainage quadrillé et 
lainage uni, cachemire de l’Inde, composé d’un jupon en ca¬ 
chemire gros vert, orné d’étoffe quadrillée gros vert et bleu, 
et d’une tunique princesse en tissu quadrillé avec jolie po¬ 
che; avec cette robe, paletot en cachemire de l’Inde uni, 
assez long, demi-ajusté, cû et manches en faille. Prix du 
costume, 200 fr. 

La deuxième toilette est en étoffe presque unie, une nei¬ 
geuse d’été, sorte de bourrette de laine se faisant dans 
tous les tons ; celle que j’ai vue était écrue, mouchetée en 
bleu. Le jupon avait deux plissés de laine surmontés de 
biais de faille bleue. La polonaise était remplacée par une 
tuoique très-nouvelle, ornée de gros boutons; pour vê¬ 
tement, un collet double et liséré de soie, garni à l’erf- 
colure de plissés et de nœuds de faille. Prix : 250 franc®. 

Duboys envoie avec le plus grand empressement ren¬ 
seignements et échantillons. Je recommande à rae9 lectrices 
de bien spécifier surtout la somme exacte que l’on veut dé¬ 
penser popr chaque objet commandé à M“ e Duboys; c’est 
le moyen le plus sûr d’être absolument satisfaite. M m « Du¬ 
boys saura toujours avec son habileté ordinaire, son goût 
parfait et la bonne volonté qu’elle met à satisfaire nos abon¬ 
nées, trouver la meilleure combinaison de toilette dans les 
limites indiquées. 

MARIE DE SÀVERNY. 
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LA CULTURE DES PLANTES 

DANS LES APPARTEMENTS 


III 

Il nous reste maintenant à nous occuper des différentes 
espèces de plantes et de fleurs dont on peut avec succès 
entreprendre la culture dans 1rs appartements, et indiquer 
les soins particuliers dont chacune d’elles doit être l’objet. Je 
citerai d’abord le palmier et, sous ce nom générique, le cha- 
mœrops kumilis , aux grandes feuilles en éventail, décou¬ 
pées jusqu’à la tige, d’assez petite taille et racile à acclimater ; 
le ehamœroptexcelsa, puis les c humœdorea, portant des (ruits 
rouges corail. Ces plantes demandent un bon terreau et 
une température moyenne; on doit les arroser suffisamment 
pour entretenir une humidité constante, excepté en hiver. 
Pendant les temps froids, la terre doit, au contraire, rester 
presque sèche autour des palmiers Les ( ataniers et surtout 
le latanier rouge vivent bien dans les appartements, et 
n’ont guère besoin que de quinze degrés de chaleur. Mômes 
soins à donner que pour les espèces précédentes. 

Les phormium sont de très-jolies plantes qui ont besoin 
d’être fréquemment arrosées. On peut qn dire autant des 
dracœna , qui sont de véritables arbustes et dont quelques 
espèces atteignent une très-haute taille. Le dracœna pré¬ 
sente une tige droite, à laquelle s’attache une gerbe de 
feuilles dures, étroites, pointues, d’un beau vert velouté. Sa 
culture est des plus simple, car il vit fort bien dans un vase 
de petite dimension, par rapport à sa hauteur. Il suffit de 
l’arroser souvent et d’avoir soin de le dérober à l’action 
directe du soleil, sans pour cela le priver de lumière. Les 
espèces les plus recherchées sont le dracœna terminaiis , le 
dracœna indivisa, dont les feuilles vertes sont piquées de 
blacc et de jaune. Le plus grand des dracœna est celui qui 
porte des fleurs violettes formant grappe et dont le hora m’é¬ 
chappe en ce moment. 

Le yucca est aussi un arbuste de haute taille, ^1 porte 
des fleurs pendantes et qui s’épanouissent en é è et en au¬ 
tomne. Il est d’acclimatation facile moyennant qu’on l’en¬ 
toure d’une terre un peu sèche et qu’on lui donne une lu¬ 
mière abondante. Les différentes espèces sont : le yucca à 
feuilles nombreuses , appelé yucca gloriosa ; le yucca angus - 
tifolia à feuilles argentées. 

Les caoutchoucs (ficus elastica) sont en grande faveur 
comme plantes d’appartements. Ils sont vivaces et résis¬ 
tants; leurs grandes et belles feuilles brillantes et lisses 
d’un vert sombre en font des arbustes très-élégants; ils ont 
besoin pour se bien porter d’une température tempérée et 
d’un terrain gras et humide. Le ficus elastica pousse droit 
avec de larges feuilles attachées irrégulièrement à la tige 
ou avec des branches portant chacune un certain nombre de 
feuilles, ce dernier ficus est plus large et orue mieux. Le 
ficus se reproduit par boutures mises sous cloche. 

Varalia est un arbuste à larges feuilles découpées, à longue 
tige formant branches au pied de l’arbuste; il supporte as¬ 
sez bien Ifcs variations de température. 

Les bégonias sont des plantes rampantes et grimpantes; 
les uns s’étalent en largeur, les autres s’attachent aux tiges 
qu’elles rencontrent. La tige est molle et mousseuse, colorée 
en rouge , la feuille qui simule assez irrégulièrement la fi¬ 
gure d’un cœur est ccupée d’arêtes dentelées et bordées de 
brun, marquée de taches grises et brunes dessus, tandis 
qu’elle est d’un rouge vif en dessous. Le bégonia porte 'des 


fleurs affectant, suivant les espèces, des formes Idifférentes 
Il fait très bonne figure dans une jardinière posée sur une 
console, sur une cheminée. Il lui faut beaucoup de chaleur, 
peu de lumière, un arrosage fréquent mais peu abuond&nt, 

Je pourrais ajouter à cette énumération le nom d’une 
grande quantité de plantes rares, mais que l’on ne se pro¬ 
cure qu’à des prix très-élevés, et dont la culture exige la 
température égale et particulière de la serre chaude, les 
soins spéciaux d’un jar linier. Je dépasserais donc le but 
que je me suis proposé en donnaut à mes lectrices quel¬ 
ques conseils sur la culture des plantes dans les apparte¬ 
nu n 1 s. Il convient, au contraire, que je parle des plantes 
grasses, qui sont les végétaux les plus résistants et qui 
n’exigent que des soins faciles à donner. Il n’est point né¬ 
cessaire de mettre les plantes grasses dans un pot trôs- 
grand, fort peu de terre leur suffit; oq arrose deux fois par 
semaine quand elles sont sur le point de fleurir, et seule¬ 
ment pendant la saison tempérée. En hiver, on leur donne 
quelques gouttes d’eau de temps à autre et seulement quand 
on les voit se flétrir un peu Oajmt.liiplie les plantes gras¬ 
ses au moyen de boutures : on détache une partie de la 
plante, feuille ou branche; onia garde ainsi coupée deux 
ou trois jours, puis on l’enfonce dans la terre et on la cou¬ 
vre d’une cloche. * 

Au nombre des plantes grasses qui peuvent figurer dans 
nos salons, je citerai le cactus , qui offre des feuilles char¬ 
nues de forme ovale, avec piquants, disposées de façon 
bizarre. Les fleurs prennent pied sur ces feuilles; elles sont 
d’un très-joli rose ou jaunes. Vechinocactus , aux fleurs 
blanches, odorantes comme la tubéreuse; les ficoïies, les 
unes à fleurs blanches, les autres à fleurs jaunes, entre au¬ 
tres la ficoide givrée , très-curieuse espèce dont les feuilles 
semblent couvertes de grésil; le sedum, ^t aur:out le sedum 
SicboldU t qui est une ravissante plante grasse qui n’exige 
que fort peu de terre et encore moins d’eau, et qui donne 
des fleurs en très grande quanité pendant tout l’été; le 
sedum peut être disposé dans les suspensions, et c’est même 
une des plus jolies plantes connues pouvant servir à cet 
usage. 

Je ne saurais oublier les orchidées qui, depuis quelques 
années, ont passé, grâce à l’initiative de quelques amateurs 
éclairés, de nos serres chaudes dans nos appartements. 
Nous savons maintenant que ces belles plantes aux fleurs 
splendides n’ont nullement besoin d’une tempé rature ex¬ 
cessive, bien qu’elles soient originaires des pays tropi¬ 
caux, car on trouve aussi des orchidées un peu partout, jus¬ 
que dans les montagnes dte l’Asie et d« i’Am^piqne; ayant 
3 et 4,000 mètres. Dans les zones tempérées, ces végétaux 
’ présentent cette particularité bizarre, qu’elles vivent, crois¬ 
sent et s’étendent sans que leurs racines soient dans la terre. 
Les tubercules charnus qui sout la base de la plante s’at - 
tachent à l’écorce des arbres, et leurs fleurs retombent de 
haut en bas, balancées par la brise, vivant non des sucs 
nourrisseurs du sol, mais puisant dans l’atmosphère l’humi- 
dilé et les gaz qui sont nécessaires à leur vie. Au nombre 
de ces orchidées aériennes , il faut citer la vanille, aux fruits 
parfumés. D’autres variétés, nommées orchidées terrestres , 
poussent et croissent comme les plantes ordinaires. On peut 
citer parmi celles-là les caltleya , les lœ!ia, les miltonia. 

La culture des orchidées venant sur des arbres est ex¬ 
trêmement intéressante. On fixe les pousses avec un fil un 
peu fort sur un rouleau d’écorce ou de liège, et elles prospè¬ 
rent à miracle. On peut faire ainsi des suspensions, des ap¬ 
pliques d’un effet merveilleux. Il suffit, pour faire vivre et 
croître ces singulières plantes, de les plonger avec leur 
support, surtout au moment de la végétation, dans de 
l’eau, à la température de l’appartement. On les laisse 
égoutter en dehors du salon et on les replace ensuite; le 
résultat est étonnant. 

On peut également planter les orchidées dans la mousse 
placée dans des corbeilles; mais il ne faut pas oublier deux 
conditions essentielles à leur vie : de l’air aux racines et de 
l'humidité. J’ai vu dernièrement chez une femme dont le 
goût artistique se révèle par mille détails charmants, entre 
les deux vitrages d’une double fenêtre, une garniture d’or- 
chidécs, qui toi malt le plus gracieux rideau de verdure et de 
fleura. Ces orchidées s'accrochaient à des corbeilles suspen¬ 
dues, et à des rouleaux de liège fixés aux parois de côté, 
s’entremêlant et se croisant de la façon la plus ravissante. Un 
vase rempli d’eau, dissimulé par les plantes, entretenait une 
humidité suffisante pour faire pousser et vivre ces orchi¬ 
dées. Je citerai quelques noms d’orchidées : le Vanda de 
Lowe , extrêmement vivace, qui grimpe avec une étonnante 
vigueur, dont les fleurs énormes pendent en grappes et pré¬ 
sentent des couleurs différentes; la brassée à longs bras, 
dont les A ura sont plus petites; le cypripède à queue, des 
fleurs duquel retombent deux longs pétales qui touchent la 
terre. 

Les orchidées, on le voit, présentent de singulières bizar¬ 
reries; ainsi, par exemple, les burlingtonia ont des fleurs 
qui semblent être faites de crêpe ou de gaze et qui sentent 
les violettes; d’autres semblent avoir été pétries dans la 
cire; les unes sont éclatantes, les autres paraissent fanées ; 
celles-ci ont un partum suave, celles-là exhalent une odeur 
insupportable et, chose plus curieuse encore, les mêmes 
fleurs, des mêmes orchidées, changent brusquement leur 
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odeur exquise en une autre odeur désagréable. Une es¬ 
pèce, Xoncidium à bec d'oiseau , s’effre sous deux espèces 
d'un aspect semblable, avec les mômes fleurs, seulement 
les unes sentent la vanille, les autres la punaise des bois. Il 
en est qui sentent le suif, il en est enfin dont il est impossi¬ 
ble de définir le parfum, car il ne peut être assimilé à au¬ 
cune odeur connue. 

MARIE DE 8AVERNY. 


L’événement littéraire de la semaine est la publication de 
la seconde série de la Légende des siècles , par Victor Hugo, 
qui a paru le jour même du soixaoie-quinzième anniversaire 
de la naissance du grand poëte. C'est, dirM. Paul de Saint- 
Vdor, un grand livre qui, de l’épopée à l'idylle, de l’ode 
à la chanson, du récit au drame, embrasse tous les cercles 
de l’histoire, tous les mondes du rêve et de la pensée. Nous 
détachons de ce beau livre le pcême qui suit : 

L’IDYLLE DU VIEILLARD 
LA VOIX D’UN ENFANT D’UN AN 

Que dit-il? Croyez-vous qu’il parle? J’eu suis s tir. 

Mais & qui parle-t-il? A quelqu'un dans l’azur; 

A ce que nous nommons les esprits ; à l’espace, 

Au doux battement d'aile invisible qui passe, 

A l’ombre, au vent, peut-être au petit frère mort. 

L'enfant apporte un peu de ce ciel dont il sort; 

Il ignore, il arrive ; homme, tu le recueilles. 

11 a le tremblement des herbes et des feuilles. 

La jaseiie avant le langage est la fleur 

Qui précède le fruit, moins beau qu’elle, et meilleur. 

Si c'est être meilleur qu’être plus nécessaire. 

L’enfant candide, au seuil de l’humaine mit ère, 

Regarde cet étrange et redoutable lieu. 

Ne comprend pas, s'étonne, et, n’y voyant pas Dieu, 

Balbutie, humble voix confiante et touchante; 

Ce qui pleure finit par être ce qui chante ; 

Srs premiers mots ont peur comme ses premiers pas. 

Puis il espère. 


Au ciol cù noire œil n’atteint pas 
Il est on ne sait quel nuage de figures 
Que les enfant, jadis vénérés des augures. 

Aperçoivent d’en bas et qui les fait parler. 

Ce petit voit peut-être un œil étinceler; 

Il l’interroge ; il voit, dans de claires nuées, 

Des faces resplendir sans fin diminuées, 

Et, fantômes réels qui pour nous seraient vains, 

Le regarder, avec des sourires divins ; 

L’obscurité sereine étend sur lui ses branches; 

Il rit, car de lVn r ant les ténèbres sont blanches- 
C est là, dans l’ombre, au fond des éblouissements. 

Qu’il dialogue avec des inconnus charmants; 

L enfant fait la demande et l’ange la réponse; 

Le babil puéril dans le ciel bleu s'enfonce, 

Puis s’en revient, avec les hésitations 
Du moineau qui verrait plannr les alcyons. 

Nous appelonsrelabégaiement; c’est l’abîme 
Ou, comme un être ailé qui va de cime en cime, 

La parole, mélée à l’éden, au matin, 

Essayant de saisir là haut un mot lointain, 

prend, le lâche, cherche et trouve, et s’inquiète. 

Dans ce que dû l'enfant le ciel profond-s’émiette. 

Quand 1 enfant jase avec l’ombre qui le béuit, 

La fauvette, a»teniiv e , au rebord de son nid 

ilvJüf 9 ? 8es petits passent, pensifs et frôles, 

Deurs tètes à travers tes plumes de ses ailes; 
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Idiome où le ciel laisse un reste d’accent, 

Mais ne comprennent pas et s’en vont en disant • 

- C *r* 1 T ! eD ’ c ' e8t un 80uf fl«. «ne haleine, un murmure ; 
Le mot n esl pas complet, quand l ime n’est pas mûre. - 
Qu en savez-vous? Ce cri, ce chant qui sort d’un nid, 

L est 1 homme qui commence et l’ange qui finit. 

Vénérez-Ie. Le bruit mélodieux, Ja gamme 
Dénouée et flottante où l’enfance amalgame 
Le parfum de sa lèvre et l’azur de ses yeux 
Ressemble, ô vent du ciel, aux mots mystérieux 
Que, pour exprimer l’ombre ou le jour, tu proposes 
A la grande âme obscure éparse, dans les choses. 

L être qui vient d’éclore en ce monde où tout ment. 

Dit comme il peut son triste et doux étonnement. 

Pour l’a.,un il perdu dans l’énigme profonde, 

Tout vient de l’bomme. L’homme ébauche dans ce monde 
Une eipli- ation du mystère, et par lui 
Au fond du noir problème un peu de jour a lui. 

Oui, le gazouillement, musique molle et vague, 

Brouillard de mots divins confus comme la vague, 

Chanl dont les nouveau-nés ont le charmant secret, 

Et qui de la maison passe dans la forêt, 

Est tout un verbe, toute une langue, un échange 
De l’aube avre l’étoile et de l’âme avec l’ange, 

Iiiome des nids, Iruchemeut des berceaux, 

Pris aux petits enfants par les petits oiseaux. 


VICTOR HUGO. 




LES FEMMES DE L’UKRAINE 


Dans son intéressante Description de C Ukraine, publiée â 
Rouen en 1660, voici en quels termes le chevalier de Bjau- 
plan parle des femmes kosakes de l'Ukraine : 

« Le 3exe féminin, dit-il, est employé à filer le lin et la 
laine, dont on fait des toiles et des étoffes pour les com¬ 
muns usages... Tous savent cultiver la terre, faire le pain, 
apprester les viandes, brasser la bière, faire l’hydromelj 
brelia, eau-de-vie, etc. Il n’y a aussi personne de quelque 
aage, sexe, condition que ce puisse estre, qui ne tasche â 
l’emporter par-dessus son compagnon en matierre de boire 
et de faire carroux à qui mieux mieux, et il n’est point de 
chre3tiens qui entendent comme eux la méthode de n’avoir 
point de soucy du lendemain... » 

Ih entre ensuite dans les détails les plus bizarres et les 
plus intimes sur les demandes en mariage et sur les diverses 
cérémonies qui accompagnent « les nopces. » 

Nous devons nous borner & quelques indications som¬ 
maires. 

Constatons d’abord un fait bizarre, mais incontestable : 
Fort peu d’enfanls viennent au jour dans la hata. Presque 
toujours la mère, infatigable, accouche dans les champs, 
dans le verger, dans quelque coin du pâtis. Doux jours 
après, comme nos braves campagnardes, elle reprend ses 
travaux, sa vigueur et sa beauté. 

Le nouveau-né est confié aux soins des petites filles du 
village, à qui il sert pour aiusi dire de poupée ; elles le ber¬ 
cent, l'amasent, loi chantent les chansons du chat, animal 
qui devient bientôt le jouet favori du marmot. « Dès qu’il 
se tient sur ses jambes, on le lâ he dans le pâtis, par la 
pluie, le vent, la neige ou le soleil brûlant. Tous ont passé 
par là, barbotant dans los mares, se roulant dans le sable et 
la boue, creusant des petites rivières, glissant sur la glace... 
A sept ans, on l’affuble de la calotte; il devient postillon, 
bouvier, goujat. L». bataghe en main, il talonne les bœufs 
au joug, fait paître les veaux, garde les moutons, et, le soir, 
aide sa mère dans les soins du ménage. La fillette apprend 
à filer, berce les enfants, fait pâturer les oies et les canards, 
et partage les occupations de scs parents. » 

Dans ces contrées heureuses, jamais de séductions, ja- ] 
mais de scandales. On attend, pour marier les garçons, que 
le tirage au sort ait fixé leur destinée. Echappent-ils à l’im¬ 
pôt annuel de huit hommes sur mille, on s’occupe aussitôt 
de leur mariage; les parents consultent en cela l’inclina¬ 
tion des jeunes gens. 

L’apparition des pluies d’automne et des premiers Iroids 
amène le bon temps pour l’adolescence. On organise alors 
des « matinées, soirées, divertissements. » Une veuve, à ré- I 
putation intacte, est suppliée de donner asile à la jeuuesse 
pour ces réunions; elle est nommée directrice du cercle et 
fournit la chambre. Les jeunes gens apportent le9 victuail¬ 
les, comme dans un pique-nique fraternel. Le père et la 
mère abandonnent à leur fille les morceaux les plus déli¬ 
cats, qu’elle partagera avec son fiancé, et, pour lui laisser 
pleine liberté dan9 le choix des mets, ils se couchent de meil¬ 
leure heure ce jour là. 

La fille prend son ouvrage et ses provisions de bouche, et 
vole au joyeux rendez-vous, où les gars ne manquent pas. 
Au débu», rouets, fuseaux, aiguilles de s’agiter avec une 
merveilleuse activité; mais bien’ôt les garçons, désœuvrés, 
agacent leurs prétendues, qui répondent par des piqûres 


aiguilles ou de petits coups du manche de leurs ciseaux. 
La vieille intervient, l’ordre se rétablit ; un improvisateur, 
« le plaisant, » commence un récit burlesque. Après lui, un 
chanteur à belle voix; un troisième accorde son violon et 
joue la trépake magique, « danse aussi étrange que rapide, 
ou les danseurs taillent, broient, disloquent leurs pieds, pen¬ 
dant que les danseuses tourbillonnent en cercle autour de 
ces démoniaques. » A cette danse folle succède une danse 
langoureuse, « la Tourterelle, » qui se termine par une 
kosaque frénétique où les gars font assaut de génufl xions, 
de pirouettes, d’entrechats et de fantaisies chorégraphiques 
dignes de nos chicards et de nos clodoches. 

Après la danse, le souper, et enfin la séparation. Les jeu¬ 
nes filles passent la nuit chez la vieille, se lèvent au point 
du jour, et chacune d’elles rentre en tapinois dans la maison 
paternelle, où la mère a eu soin de ne pas sortir du lit 
avant son retour. EUe ferme l’œil, murmurant à l’oreille du 
père : « Laissons-la faire; n’avons-nous pas fait de môme, 
de notre temps!... » 

Pourquoi d ailleurs empêcher ces récréations innocentes 
ôt improvisées, où chacun apporte son écot de provisions et 
de gaieté ? Si le futur se permetait la moindre licence, il se¬ 
rait perdu dans l’opiniou publique et n’aurait plus d autre 
ressource que celle de s’expatrier. 

Ces divertissements n’ont lieu que les jours de fêtes, alors 
que tout tria'ail est suspendu, c’est-à-dire à la Noël, à la 
Saint-Nicolas, fête de foute la Russie et à celle des trois 
grands docteurs de l’Église, saint Basile, saint Grégoire et 
saint Cbrysostôme, et enfin pendant le carnaval. Ajoutons, 
avec M. Artamof, la Russie historique, que jamais la jeu¬ 
nesse ne fréquente les villes, ni m^me les bourgades, tou¬ 
jours distantes de vingt ou trente lieues les unes des au¬ 
tres; elle ne peut non plusse mêler aux divertissements des 
foires. 

Nous avons dit que la Petite-Russienne était excellente 
ménagère; elle respire la modestie, la pudeur et l’ardeur 
au travail. Chaque famille a son moulin pour moudre le blé 
à domicile; hommes et femmes tournent la meule. 

Le luxe se réduit à peu de chose dans l’Ukraine, et on 
n’achète absolument que les objets de luxe. 

Parvenu à dix-neuf ans, et sûr de ne pas être soldat, le 
Kosak se dit qu’il y a un terme aux danses chez « la veuve,» 
et que la vie est chose sérieuse : ces n flexions éveillent 
l’idée de mariage. N’a-t-il pas, d’ailleurs, une préférée 
pour qui il a soupiré dans les réunions d’hiver? 

« Une adorable maroussia, jouvencelle aux yeux noirs 
aux sourcils arqués, à la démarche gracieuse comme le ba¬ 
lancement d’un cygne, a fortement touché son cœur. Les 
travaux d’automne sont finis, la récolte est rentrée; l’ado¬ 
lescent annonce à ses parents qu’il veut prendre femme. On 
se consulte et l’on choisit deux starostes conjugaux, les¬ 
quels prennent le pain et le sel et se mettent solennelle¬ 
ment en marche, appuyés sur leurs bâtons... » 

Tout le village sait le mot de l’énigme, mais il n’en suit 
pas moins les starostes jusqu’à la maison de la fiancée. 

A leur arrivée, les parents se placent sous l’image sainte, 
et « la fiancée devient rouge comme une pivoine. » Oa 
frappe à la porte : 

« — Qui êtes-vous? Que demandez-vous?» 

Le plus éloquent dos starostes prononce un discours pa¬ 
thétique incompréhensible; puis ils franchissent le seuil, 
suivis du prétendant, les yeux baissés. La prétendue se place 
contre le poêle, et de longs pourparlers s’engagent. Enfin 
les parents acceptent le pain et le sel apportés. 

La jeune fille, interrogée, prononce en rougissant le 
« omî » solennel. 

« — Alor*, dit le père, va cr Indre les visiteu s. » 

Elle attache alors aux 9tarostes un essuie main sur cha¬ 
que épaule, et au prétendu un mouchoir au-dessus du 
coude. C’est l’engagement définitif. Si les parents refusent, 
la jeune fille offre au jeune homme une grosse citrouille. 

Quelques jours avant la bénédiction nuptiale, la fiancée 
revêt ses plus beaux atours, pare sa tête de fleurs, s’en¬ 
toure la taille d’un essuie-main brodé richement, et, munie 
de petits pâtés plats, enjolivés d'incrustations, elle fa't 
une tournée chez les parents, las amis et les voisins, pour 
les inviter à la noce. . 

u Le père et la mère, ainsi que moi, nous vous prions 
d’accepter notre invitation pour le pain et le sel et pour la 
réjouissance. » 

Puis elle salue à plusieurs reprises, dépose le petit pâté 
de froment et sort. Les jeunes filles de la première maison 
l’accompagnent jusqu’au nouveau logis, où elle se rend; le 
cortège s’accroît ainsi de maison en maison et chante des 
couplets de circonstance, répétant que « la maroussia va 
quitter sa maison, ses parents, ses amis, et qu’elle n’en est 
pas très-douloureusement aff» ctée. » 

Les visites faites, la fiancée choisit sa compagne de noce, 
celle qui dirigera la cérémonie et les chants et qui tiendra 
la couronne au-dessus de la tô e de la mariée. 

Le jour solennel arrive. La veille de la réjouissance (qui 
est toujours un samedi), les voisines viennent chez la pré¬ 
tendue pétrir le pain de bénédiction et préparer le repas de 
noce; 1« lendemain, dimanche, on procède à la cérémonie 
du mariage après la messe. Des musiciens se placent à 
l’entrée de la maison. 

On se met à table, les conjoints assis à la place d'hon- 


_ / 

Digitized by v 




1 


jvjgTc 



72 


REVUE DE LA MODE 


neur; devant leurs couverts, on allume le cierge de ma¬ 
riage, noué d'un ruban rose et fiché dans un pain de seigle. 

Pour chaque plat et chaque toast, la jeunesse a une chan¬ 
son toute prête. 

Le repas terminé, on conduit les époux en triomphe à la 
chambre nuptiale. Aussitêt on chante, on crie, on pousse des 
hurrahs, on trépigne, on casse les pots, les ariettes, les meu- 
bles, le tout en signe d'allégresse. Ce charivari joyeux se 
prolonge jusqu'au troisième chant du coq. 

Le lendemain, les starostes et « l'assistant du fiancé » 
hissent une flamme rouge au-dessus de la porte de la mai¬ 
son nuptiale et portent eux-mêmes un mouchoir rouge sur 
l'épaule. «Lajeune mariée se montre; on l'emmène près 
d’un puits et on la lave solennellement. » 

Le soir, nouvelles fêtes, après lesquelles on conduit les 
époux dans leur future demeure. Tous deux sautent par 
dessus un feu allumé sous la porte cochôre. Pendant huit 
jours, c'est un dîner par ci, un souper par là. 

Bref, le jeune couple finit par sortir seul et porte aux 
convives de la noce de petits pains blancs pour les remer¬ 
cier de leurs cadeaux et de leurs témoignages d’affection. 
Il aborde la vie sérieuse du ménage, toujours gai, tendre, 
souriant, mais plus grave et plus réservé : le gars est de¬ 
venu un homme, la jeune ff le une femme. 

Adieu les soirées passées chez « la veuve » ; il faut 
désormais songer à l’avance aux besoins de la future fa¬ 
mille. 


de i 600 francs que je dus payer po'ir la location de 
l'Opéra-Comique, l’unique salle qui fût alors à ma disposi¬ 
tion, m’engagèrent dans une entreprise qui ne pouvait man¬ 
quer de me ruiner. Mais j’allais toujours, soutenu par un 
raisonnement spécieux que tout le monde eût fiit & ma 
place. 

« D:puis la première exécution de Roméo et Juliette , 
ajoute l'illustre compositeur, l'indifférence du public pa¬ 
risien, pour ce qui concerde les arts et la littérature, 
avait tait des progrès incroyables. 

« C'était à la fin de décembre 1846, il tombait de la neige, 
il faisait un temps affreux; je n’avais pas de cantatrice à la 
mode pour chajnter Marguerite; quant à Roger, qui chan¬ 
tait Faust, et à Herman Léon, chargé du rôle de Méphisto- 
phéièr», on les entendait tous les jours dans ce même théâ¬ 
tre, et ils n'étaient pas fashionnables non plus. Il en résulta 
que je donnai Faust deux fois avec une demi-salle. Le beau 
public de Paris, celui qui est censé s’occuper de musique, 
resta tranquillement chez lui, aussi peu soucieux de ma 
nouvelle partition que si j’eusse éti le plus obscur élève du 
Conservatoire; et il n’y eut pas plus de monde à l’Opéra- 
Comique à ces deux exécutions que si l’on y eût représenté 
le plus mesquin des opéras de son répertoire. 

« Rien dans ma carrière d’artiste ne m’a plus profondé¬ 
ment blessé que cette indifférence inattendue, o 

-+- 

LES MENTIS D’ÏTN CORDON BLEU 


robes de velours, de f tille ou de cachemire des Iud*g, ou 
bien encore pour robes de bal dans les teintes claires î* Des 
fichus et des barbes de dentelle se font dans le même 
genre. 

L’ultra élégance a adopté ex abrupto , pour fichu ou 
mantille de soirée, un tulle de blonde brodé soie floche en 
point de chaînette. La broderie, mê ée de jours, ressort en 
relief et scintille comme si elle était composée de perles 
t&Ulées. Rien n’est plus riche comme travail; plus souple, 
plus seyant comme effet. 

La Ville de-Lyon nuance les ruches crêpe lisse dans les 
teintes suaves du tilleul, corail, bleu clair, rose thé, etc. 

Nous avons déjà parlé du galon découpé en fleurs de 
toutes nuances rehaussant les robes aux tons sombres. 
Pour robe noire, le galon cachemire aux teintes fmes déli¬ 
cieusement graduées est particulièrement adopté. 

Quelle revue brillante de coquetterie fantaisiste à passer 
encore à la ViUe-dt Lyon! La mode s’empare comme de 
son bien de tous ces caprices d'élégance. (6, Caaussée- 
d’Antin.) 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Les dames qu’incom¬ 
moderait un duvet importun sur les lèvres ou sur les joues 
doivent employer, de préférence à tout autre produit, la Pâte 
épitatoire de Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau* 
Prix : 10 francs. Bien supérieure aux poudres, elle est sacs 
aucun danger pour la peau et d'uue réussite certaine. 


Le fortifiant par excellence des phthisiques, des vieil¬ 
lards, des enfaal8 débiles, de toutes les constitutions délica¬ 
tes, c’est le 'Via A rond an qolaa et aux principes nutri¬ 
tifs de ta viande . Avec l’appétit fi rend les forces et la 
santé. Prix : 5 fr., pharm. Aroud, à Lyon. T te » pharmacies. 


US TRISTESSES D'UN GRAND ARTISTE 


Le Journal de Musique, si rapidement devenu popu¬ 
laire (i), pubVe celte semaine un numéro qui fora sensation. 
Citons d’abord un délicieux duettino d’ERNEST Reter, pour 
hautbois et violoncelle, avec accompagnement de piano. 
C’est une œuvre exquise de couleur, de sentiment; puis une 
Berceuse , de M. Aristide Hignard, sur un joli poème de 
Jules Verne. Saviez-vous que Jules Verne, l’auleur du 
Tour du Monde en 80 jours, du Voyage au centre de la 
Teire, et de tant d’autres romans scientifiques, fût un pcële 
délicat? Voyez la première strophe de sa Btrceuse : 

Rien n’est plu* beau dan» le inonde 
‘ Et plu* put sou» le soleil, 

Cher enfant, que ton sommeil. 

Tu penches ta tète blonde. 

Et, fermant tes jolis yeux, 

Tn dors d’un air gracieux. 

Mats quel tableau, dont on garde 
TJn souvenir frais et doux, 

Quand ta mère te regarde 
Sommeiller sur ses genoux t 
Comme au nid tutélaire 
Du petit oiseau, 

Dors, enfant, dors dans ce berceau 
Formé des deux bras de ta mère ! 


La musique de cette Berceuse est fraîche et gracieuse 
comme le poê ne. 

Bonne nuit, qui complète le numéro, est encore une 
berceuse, dont les paroles sont de M. Dis tel et la musique 
de M. Massenet : 

Dans la tourelle, une enfant 
S’est endormie, en rêvant 
A la fleur fraîche comme elle. 

L** ciel la garde et reluit 
Eu son âme jeune et belle... 

Bonne nuit! bonne nuit! 

La partie littéraire du Journal de Musique est toujours 
très-intéressante. Elle a, cette semaine, un attrait particu¬ 
lier. Les premières pages sont consacrées à l’étude critique 
et anc cdoiique — anecdotique surtout — de la Damnation 
de Faust, dont l’exécuiion que M. Colonne a fait entendre 
dimanche, pour la seconde fois, au théâtre du Châtelet, a 
provoqué des explosions d’enthousiasme. 

Berlioz lui-même prend la parole pour son œuvre de 
prédilection. Oa le voit au travail ; fi dit comment l’inspira¬ 
tion lui est venue; il Unique les parties qu’il a faites à 
Vienne, à Pesth, â Prague; puis aux environs de Rouen, 
et à Paris, au jardin des Tuileries, et jusque sur une borne 
du boulevard du Temple. Il raconte ses espérances, ses dé¬ 
ceptions, ses douleurs : 

«Je regarde cet ouvrage, dit-il, comme l’un des meilleurs 
que j’ai produits; le public, jusqu’à présent, parait être de 
cet avis. 

«Cen’étalt rien de l’avoir écrit, fi fallait le faire entendre; 
et ce fut alors que commencèrent mes déboires et mes mal¬ 
heurs. La copie des parties d'orchestre et de chant me 
coula une somme énorme; ensuite, les nombreuses répéti¬ 
tions que je fis faire aux exécutants, et le prix exorbitant 


(t) Un numéro toutes les semaines, 40 centimes. 
Abonnements (Paris et départements) : un an, 18 fr.; — 
six mois, 9 fr.; — trois mois, 4 fr. 00; — un mois, 1 fr. 50. 


MENU D'UN DINER DE FAMILLE DE 8 PERSONNES 

Potage doré aux oignons. 

Mulet sauce hollandaise. 

Casserole de volaille (entrée). 

Filet rôti garni de champignons tarcis. 

Salade russe. 

Crème biûlée. 

Dessert. 


Potage doré aux oignons.— Coupez en filets une douzaine 
d’oignons de grosseur moyenne; mettez-les dans une cas¬ 
serole, avec un gros morceau de beurre; placez-la sur un 
feu doux, et retournez souvent les oignons jusqu’à ce qu'fis 
soient devenus d’un beau jaune d’or. Mouillez-les ensuite avec 
deux ou trois cuillerées d’eau bouillante, et achevez avec 
un demi litre de lait bouillant. Poivrez selon le goût et sa¬ 
lez légèrement. Ajoutez une liaison de deux'œufs et versez 
sur des croûtons, en laissant ou retirant les oignons à votre 
choix. 

Casserole (entrée). [Fin dix-septième siècle.! — Prenez un 
pain mollet. Enlevez la croûte du dessous, ensuite toute la 
mie, et faites sécher au four l'intérieur du pain. Ayez un 
bon hachis de volaille cuite; mouiliez-le d’un jus fortement 
assaisonné, et remplissez d’une parlie de ce hachis la moi¬ 
tié du pain. Recouvrez de quelques croules minces; ache¬ 
vez de remplir avtc le hachis et recouvrez le tout de la 
croûte enlevée au pain. 

Cela fait, foncez une casserole avec des bardes de lard et 
posez sur ces bardas le pain préparé, le côté doré en des¬ 
sous. Couvrez-le de jus semblable à celui qui a servi à 
mouiller le hachis; mettez la casserole sur un feu doux et 
laissez mijoter en surveillant attentivement, afin que le pain 
reste entier. 

Après une demi-heure d’une douce cuisson, renversez-le 
adroitement dans le plat où il doit être servi ; enlevez les 
bardes et recouvrez d’un godiveau. 


Nous croyons devoir signaler tout particulièrement la 
maison de deuil A *'Eglise Saint-Roch, 197, r. St-Honoré, en 
face S-Roch, bien connue pour son bon goût et l’élégance 
de ses modèles ; il est donc de l’intérêt de toute personne en 
deuil de visiter celte maison avant d'acheter; on trouvera 
exposés dans ses é alages tous les plus jolis modèles de la 
saison, en robes, confections, modes et lingeries noires. 
Nous donnons d-dessous l’aperçu de quelques prix : 
Costume simple en cachemire noir, depuis. 65 fr. 
Costume intermédiaire trôs-soigné. . . .150 
Costume riche, avec frange et galon. 250 à 300 
Cette maison livre un deuil complet en douze heures. 


Nous recommandons en toute confiance à nos lectrices la 
maison de Robes et Confections Jourdan et Rémond (M®** Ré* 
billet et Dussol, suce.), 219, r. St-Honoré. Jolis modèles et prix 
raisonnables. Env. d’ôcbant. Commandes prov. et étranger. 

Une consécration officielle vient, d’aprô* plusieurs jour¬ 
naux, d’être donnée à l’excellence du m'n Marion i à la coca 
du Pérou, que nous recommandions dernièrement à nos 
lectrice?: Au Cmservaioire, les élèves du chant, et à Ver¬ 
sailles les députés, absorbent ce tpnique agréable, dont les 
effets reconstituants sont maintenant reconnus de tous les 
médecins. Le quinquina a des effets échauffants qui néces¬ 
sitent des interruptions dans le régime ; le vin Mariani, au 
contraire, malgré son emploi continuel, ne fait jamais éprou¬ 
ver la moindre irritation et est très-fortifiant pour l’estomac; 
il a sur l’appareil vocal et tout l’organisme une rapide, puis¬ 
sante et salutaire action. (41, boulevard H Aussmann.) 


Les éventails de la maison Liébard, 13, boulevard Saint- 
D nis, auront une large part dans les soirées de la sai¬ 
son; mais aussi quel luxe de coquetterie et de bon goût! 
Nos élégantes n’auront qu’à choisir parmi ces véritables 
merveilles artistiques. M. Liébard tient à la disposition des 
artistes et des jeunes personnes qui cherchent à utiliser leur 
talent en peinture dos soies préparées, ainsi que des écrans 
pour l’aquarelle et la gouache. 


Casserole au fromage . — Pour la faire ainsi, on mélange 
au hachis préparé pour la précédente quelques cuillerées 
de parmesan ou de gruyère râpé. Q iand le pain est dressé 
dans un plat convenable, on le recouvre de fromage râpé; 
on lui fait prendre couleur au four ou sous le four de cam¬ 
pagne, et on l’entoure d’un ragoût préparé avec des truffes, 
champignons, fonds d’artichaut et crêtes de coq. 

Ou peut aussi entourer l’une ou l’autre casserole, à la 
place d’un ragoûi ou d’un godiveau, de queues de mouton 
cultes au ju9, coupées en morceaux égaux et recouvertes 
de riz bien épais, cuit aussi dans du jus et fortement assai¬ 
sonné. 

UN CORDON BLEU. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


♦ Il est difficile de suivre la Ville-de-Lyon dans la rapidité 
de ses créations. C’est à croire que ses fantaisies ont des 
ailes. A peine ont-elles fait sensation et commencent-elles 
à faire leur apparition dans les maisons qui marchent à la 
suite, que déjà la Ville-de-Lyon nous offre de nouveaux 
spécimens de son goût primesautier. 

C'est aujourd’hui sa vaporeuse blonde printanière, légère 
comme une brise de mai,- artislement brodée de fleurs 
nuancées brillant au milieu d'un nid vert bronzé, en forme 
de coquillé feston. Quelle fraîche et légère garniture pour 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 

On se voit d’un autre mil qu'on voit son prochain. 


Put*. — A. BeaidlllLt, impriia«ar-|tnat, 11, qui 
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PELOTE CHINOISE, 


ondulé. — Coutume de jeune fille. — Troi* coiffures. 
Sept chapeaux. — Rébus. 

Supplément : Planche de modes coloriées. 
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VIDE-POCHE CHEVALET 


EXPLICATION DES GRAVURES 


même ton. Le bouquet du milieu est brodé 
au passé, bien bourré dessous; pour l’en- 
cadremen*, on se sert d’une petite ganse 
de soie retenue par un point làblétiès- 
espacé ; le bord extérieur est orné de 
deux ganses de soie, l’une plus grosse 
que l’autre. D’un côté de notre dessin la 
ganse se trouve interrompue par la char¬ 
nière en bronze doré, assorte au cheva¬ 
let, également en bronze doié. Le dessin 
8 représente le vide-poche sur le cheva 
itt. 

10. Patte pour chemise de femme, en 

broderie Richelieu. — Pour ce travail, on 
emploie de préférence de la batiste ou de 
la toile Colbert; les parties mates sont 


1. Toilette de maiiée en Lille blanche. 
— Le bas de la robe, de forme princ<ssc, 
est très-orné de p istés, de crêpe lisse et 
de faille et d’une frange non coupée en 
soie floche. Le devant est couvert d’une 
draperie de crêpe lisse coupée, ainsi que 
i’jndique la gravure de plissés de crêpe 
lisse, au milieu desquels courent des traî¬ 
nes de fleurs d’oranger. Le corsage est 
décolleté en (arré, garni à l’intérieur 
d’une chemisette en crêpe lis*e. Le de¬ 
vant est découpé et forme plusieurs pattes 
qui se boutonnent sur un gilet intéiieur 
en faille. Manches assez longues,s termi¬ 
nées par des plissés de crêpe lisse. — 


\. DESSUS DE PELOTE 


DORD DENTELÉ DE LA PELOTE, 


7. VOLANT DE LA PELOTE, 


Modèle de M mcs Mcret et Moncuit, bou¬ 
levard Haussmann, 48. 


vent se broder sur l’étoffe même ou 
des fils lancés. En taisant le décalque du 
dessin, il faudra i épéter le motif de la gar¬ 
niture du haut, autant qu’il sera necessaire 
pour obtenir la longueur voulue. 

broderie Richelieu. 

—-T toile 
les deux sont 
t, ameuble* 

eic.", la toile bise conviendrait 
Les barrettes reliant les nioliis éc¬ 
ornées de petites roues et 


2. Motif brodé au passé ut au point 
de sable, pour objets de lingerie, coussin, 
chaise, tap s de table, etc. 


3 à 7. Pelotes chinoises. — Le dessiû Vp3p8j 
3 représente l’ensemble de la pelote. Les - B 
autres dessins rc présentent les détails de \ f H 
grandeur naturelle. Les dessins 4 et 5 V|Pj| 
représentent deux dessus des pelotes en - M 
satin, avec appliques de satin représentant 
des sujets chinois. Oa peut acheter ces 
motifs tout prêts è broder. La broderie se 
fait au point russe. Le dessin 6 représente 
le détail du bord dentelé qui orne le dessus de la 
pelote; le dessin 7 est celui du petit volant à jours 
qui entoure la pelote et qui fait transparent sur un 
rut hé de sa in. — Modèle de M m ® Lecker, 3, rue de 
Rohan. 


gjl ''"".IvWI? U. Garniture en 

lg|f — Ou peut faire cette broderie^ sur 
Colbert, blanche ou bise; le: 
également jolies. Pour rideaux, 

12. Entre deux ou bande brodée aui^eouj 
point de feston. — Cette brodeite peut se 
bien sur étiffe blanche, piqué, nansonk, t » f 
robe d’enfant, que sur drap ou cachemir \ P ^ 
draux, tapis de table, garniture de costume, etc. La ig 
saut encadrement de chaque côté représente une peu 1 
the qui est retenue à, intervalles égaux iar des points û» 
verse. 


8-9. Vide-poche chevalet. — ModèleJde chez M“° Leckcr, 
3, rue de Rotian. — Le dessin 9 ^représente le dessus du vide- 
poche grandeur naturelle, en cuir, orné de broderie en soie du 


•>. DESSUS DF. PELOTE, 
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Ute bride en fleurs attachée de côté par un petit bouquet. 

Ces 3 ept chapeaux ont été dessinés chez M“« Dujardin, 
3, rue de la Michodière. 


GRAVURE COLORIÉE 

Costume de jeune fille en cachemire gris. — Voir, pour la 
description, le détail de la toilette de la figurine n° i 8 qui 
représente la môme toilette vue de dos. 



to. COIFFURE DE JEUNE FILLE. 



16. COIFFURE DE JEUNE FILLE. 


PATRONS DÉCOUPÉS 


. No8 ate hers de patrons découpés sont ouverts tous les 
jours non fériés de midi à cinq heures . 15, ouai Voltaire 
au premier étage. ‘ 9 


Toute lectrice de la Revue de la Mo le qui s'y présente 
de midi à cinq heures peut faire couper sur mesure et em¬ 
porter immédiatement les patrons qu'elle dés re. 

Les patrons qui nous sont demandés par correspondance 
sont coupés et expédiés dans le plus bref délai et trois jours 
après la réception de la lettre de demande. L’alfluence de B 
demandes qui, à certaines époques de l’année, nous arrivent 
par milliers à la fois, rend quelquefois ce délai r.éces«aire 



17. COIFFURE DE JEUNE FILLE, 


Toilette de bal pour Irès-jeune fille. — 
Pardessous en taffetas blanc couvert de pe¬ 
tits volants de tulle de soie pris double. Ces 
volants peuvent être en crêpe lisse ou en 
tarlatane. La jupe est rejetée en arrière par 
des cordons fixés k i’envers; un gros nœud 
de faille à longs pans enserre les plis fer¬ 
més pour brider la jupe; il est à demi cou¬ 
vert par un gros bouquet de volubilis roses 



13. DENTELLE AU CROCHET. 


à traînes de feuillage. Corsage de faille Jacé 
derrière, orné en forme de berthe de plissés 
'de tulle; une demi guirlande de volubilis 
garnit le haut du corsage de l’épaule gau¬ 
che ; au milieu du devant, bouquet de volu¬ 
bilis, avec traîne, posé sur le sommet de la 
coiffure. 

Modèle de M m « Jenny Pasquet, 53 , rue 
Neuve-des-Petits-Cbamps. 



18. COSTUME POUR JEUNE FILLE. 


Le prix de chaque patron coupé, pris au 
bureau ou envoyé franco , est de i fr. 50 
pour toute la France et l’Algérie. 

Remplir et signer te bulletin qui se trouve 
au bas de la troisième page de ta couverture 
et ladresser à ? administrateur de la Re¬ 
vue de LA Mode, 13 et 15, quai Voltaire. 



t 4. DENTELLE CROCHET ET LACET ONDULÉ. 


La Femme chez elle et dans le monde, 

— La troisième édition est en veme depuis 
quelques jours, et nous sommes aujourd'hui 
en mesure de répondre à l’empressement 
toujours croissant de nos lectrices. 

La Femme chez elle et dans le monde 
forme un très-élégant volume qui coûte 
5 francs, pris dans nos bureaux, et 5 fr. 50 
rendu franco par la poste. Envoyer le mon¬ 
tant en un mandat-poste À l’ordre de l’ad¬ 
ministrateur de la Revue de ta Mode , 13 et io, 
quai Voliaire, & Paris. 
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§OURRIER DK LA 



RENSEIGNEMENTS UTILES 

De quoi vais je parler cette semaine à mes lectrices? En 
vérité, je n’en sais rien. Le plus profond mystère règne 



19 . CHAPEAU POUR DAME ÂGÉE. 



23 . CHAPEAU HUGUENOT ( 

ôocore sur les transformations, eu tout au moins les modi¬ 
fications de la mode annoncées pour ce printemps et cet 
été. Ea ce r_ui me concerne, je ne crois pas à. ces transfor- 
maûons. Je pense, au contraire, que si nous avons pu con¬ 
server fraîches quelques-unes de nos toilettes de l’en passé, 
fi nous sera parfaitement loisible de les remettre sans y 
rien changer et .-ans qu’elles semblent démodées. Il est 
r s-curieux d observer, en effet, combien sont peu sensi- 
ea es changements subis depuis quelques années par la 
i elte féminine. Une femme d'esprit ine disait, il y a quel- 
ue enips . « Avez-vous remarque que toutes nos toilettes, 
tu s,x ans, 9ont toutes taillées sur le ty{ e de la dernière 




robe créée pour l’impératrice? » Il y a du vrai dans cette 
observation. La tunique drapée s’est allongée, modifiée, 
mais c’est toujours la tunique; pour la détrôner, il faudra 
une révolution. . 


Donc, rien de nouveau, car la robe princesse, que Ton 
porte beaucoup, n’est pas non plus une chose nouvelle; 
après l’avoir délaissée pendant un temps, on y revient, et 
sa vogue semble nettement s’accentuer. La robe princesse 
est surtout jolie en faille, en étoffe de soie un peu terme; 



21 , CHAPEAU EN PELUCHE BLANCHE. 



24 . CHAPEAU EN VELOURS ET SATIN. 


en laine et en tissu souple elle habille mal et prend l’aspect 
d’une robe de chambie. On peut faire la robe princesse 
unie ou simplement garnie du bas; on la drape d’étoffe de 
laine souple ou de crêpe de Chine, suivant qu’on veut en 
aire une robe négligée ou habillée; elle peut être enlière- 
mèDt montante ou décolletée devant en carré, ou tout à fait 
décolletée; la plupart des robes de bal 2 e font même ainsi. 
Cette forme de costume, très-élégante, très-gracieuse, pré¬ 
sente pourtant un écueil. 11 faut, pour bien porter la robe 
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princesse, ê!rc faite de façon à n’avoir aucun défaut physi- 
sique à dissimuler, avoir la taille bien proportionnée, bien 
droite, le buste ni trop maigre ni trop massif, car toute la 
râ:e de la coupe ne saurait atténuer telle imperfection 
physique que toute autre tonne de robe rendrait moins sen¬ 
sible. 


On me demande souvent quels sont les genres de garni¬ 
tures les plus en vogue. A cela je répondrai : Il n’y a encore 
rien de nouveau. Toujours des galons brodés, des plissés, 
des effilés, puis des dents lisérées et doublées. Ces dents se 
transforment parfois de la manière suivante : on entaille 
l’étoffe à intervalles réguliers de 4 à 5 centimètres et sur 
unexprofondeur de 15, 20, 25 centimètres; on double toutes 
ces languettes d’étoffe et on les replie en dessous pour for¬ 
mer des boucles plates; sous ces boucles, on fait aussi dépas¬ 
ser un plissé do soie. J’ai vu, chez une tiè 3 -bonne coutu¬ 
rière, un costume de faille noire orné ainsi. Le ju;on avait 
dans le bas nn haut volant monté à gros plis creux ; entre 
chaque pii remontait une boucle de taille faite comme je 
lai dit plus haut ; celte garniture se retrouvait à la drape¬ 
rie qui enserrait la jupe. Le corsage avait une basque, plate 
devant, dentelée derrière. 

On découpe aussi en petites lanières d’un demi-centimè¬ 
tre, qui ne sont, naturellement, ni doublées, ni bordée?, les 
draps pour costumes de demi-saison; la tête, repliée pour 
former bouclettes, est maintenue par une passementerie. 
Cet ornement est très-original. J’ai vu également beaucoup 
de grosses chicorées, ou ruches de faille deffilées du haut, 
qui produisent un très-joli effet. On fait ainsi des chicorées 
ombrées à cœ ir très-clair, avec trois ruches l’une dans l’au¬ 
tre de trois teintes du même ton. 

Sur une robe tilleul, par exemple, on met des chicorées 
de trois verts : vert toncé, vert plus clair et tilleul ; cette 
dernière nuance forme le cœur de la chicorée. Pour faire 
cette garniture, on coupe des bandes de faille en droit fil, 
plus ou moins larges, suivant la grosseur qu’on veut don¬ 
ner à la ruche; on entaille les deux bords de distance en 
distance sur une profondeur de 1 centimètre et, avec des 
ciseaux fins ou une épingle, on enlève tous les fils de la 
trame, opération très-facile, grà e aux entailles faites. Quand 
on a obtenu ainsi un effilé & chaque bord, on fait sa ruche 
à gros plis triples, on coud ensemble les trois ruches l’une 
sur l'autre, puis on secoue, afin que la chicorée s’épanouisse 
bien en s’arronlissant. Là première boucle doit être d'un 
centimètre plus large que la deuxième, et ainsi de suite. 


Les co.ff ires tombant dans le dos sont décidément dé¬ 
modées... pour le moment du moins. On a définitivement 
adopté la coiffure ronde, peu élevée sur le sommet de 
la tête et ne tombant pas plus bas que la naissance des 
cheveux. Il faut bien en convenir, hélas! l’usage des faux 
chevaux devient universel aujourd’hui; on pose aussi tran¬ 
quillement son faux chignon devant une amie que jadis un 
nœud de ruban o i une fleur. Les femmes n’y mettent plus 
aucune pudeur, et celles mômes que la nature a douées d’une 
chevelure abondante, trouvant plus commode de se coiffer de 
la sorte, Font les premières k adopter cette mode. Les chi¬ 
gnons se montent avec birrettes, se crois int et s'enchevêtrant, 
sur chacune desquelles sont disposées des mèches de cheveux, 
le plus 8)uvcnt frisées en marteaux. O.i refait son chignon 
en l’attachant à un point fixe; puis oq relè/e tous ses che¬ 
veux, moins cependant une petite parti i -p ar devant, desti¬ 
née à faire les ondulations qui ornent le front, et ou fixe le 
chignon sur le tout. On a eu soin de laisser sans les fixer 
deux ou trois mèches de cheveux au sommet du chignon, 
avec lesquelles on fait deux ou trois coques fantaisistes qui 
terminent la coiffure par devant. Je ne dis pas que j’ap¬ 
prouve cette manière de se coiffer, je constate seulement 
l’envahissement des postiches, et, ce fait une fois signalé, 
je cherche à dire comment on se sert de ces accessoires. 


Je dois cependant poîer une restriction à ce qui précède. 
Si les formes de vêtements restent les mêmes, on ne sau¬ 
rait en dire autant des étoffes. Jamais on ne vit variété plus 
grande de tissus tous différents de types et de dispositions. 
Ainsi j’annoncerai l’apparition de nouvelles étoffes de l’Inde 
qui charmeront les fantaisistes et feront la joie des femmes 
qui attachent une grande importance à ne pas être habillées 
comme tout le monde . Dans quelques jours, je dirai plus en 
détail ce que sont ces tissus que la maison l'Union des 
Indes fait venir de bien loin pour les offrir à sa clientèle. 

Je rappellerai en même temps à mes lectrices que la vo¬ 
gue du véritable cachemire de l’Inde, dont cette maison est 
seule dépositaire, — prendre note de ceci! — grandit cha¬ 
que jour. Aucune étoffe de lantaisie, en effet, ne saurait 
lui faire une sérieuse concurrence. La supériorité de ce tissu 
est incontestable, car il est impossible de lui trouver un 
équivalent comme élégance, solidité, etc., etc. Je ferai ob¬ 
server quM ne faut pas attendre au moment môme où on a 
besoin d’une robe pour écrire k l’ Union des Indes , 1, rue 
Auber; il faut songer qu’un gran 1 nombre de personnes 
demandent k la fois l’album d’échantillons. Autre recom¬ 


mandation. Se méfier de toute étoffe portant ce nom qui 
n’a pas sa marque de fabrique : la lisière chinée à jours, 

MARIE DE 8AVERNY. 


LETTRES PARISIENNES 


M®« Mario de Saverny à Laure de B. | 

Voici le moment des ventes de charité. J’en suis, ma 
chère Laure, à ma dixième carte d’inviiation. Pour mus 
autres femmes, eda n’est en somme pas trop ruineux, cir ce 
n’est pas notre bourse que visent dans leur zèle les mar¬ 
chandes des bizars de bienfaisance mais les pauvres hom¬ 
mes s)nt bien à plaindre en ce moment! 

Irai-je? N’irai-je pas? Telle est la question que se pose, 
en ce moment, plus d’un gentleman de ma connaissance, au 
reçu de ces grandes cartes glacées au bas desquelles se 
trouvent tracées par une peti'e main blanche les quelques 
lignes suivantes : 

« De la part de M®° de X.qui sera reconnaissante du 
plus petit achat. » 

Ces pattes de mouches sont le Mane Thecel Pharès de la 
B ble pour le malheureux gommeux, hôte assidu des salons 
élégants; il sait bien ce que cela signifie!... Le plus petit 
achat 1 Oui, sans doute, il lui est loisible de choisir entre 
un paquet de cure-dents ou un objet artistique, mais tous 
deux lui coûteront le môme prix; dix louis représentent, 
dans certaines ventes de charité, un prix rond, une sorte de 
tarif. Note, ma chère Laure, que celles où on vend le moins 
cher sont encore celles où on subit un tarif. Les boutiques 
de chirité où l’enchère règne en matiresse sont absolument 
ruineuses pour les hommes si facilement esclaves de leur 
amour-propre et de leur vanité. 

Donc, tout danseur, tout visiteur empressé, tout convive 
habituel de la belle boutlquière se pose ce dilemme : Si je 
ne réponds pas k cet appel fait à mes sentiments généreux, 
me voilà jugé, toisé, peut-être exclu, mais à coup sûr re¬ 
légué au nombre des pauvres ou des avares, — triste pen¬ 
sée p^ur celui qui se pose en viveur de haut ton; — si je 
m’abstiens en m’excusant sous prétexte de maladie, ma ruse 
peut être découverte et ne peut d’ailleurs se renouveler dix 
fois, quinze fois .. Mais si j’y vais aussi! Je suis ruiné, 
dépouillé. C’est en général à quoi se résignent néanmoins 
tous les cœurs bien nés... Et voilà pourquoi les pauvres 
font de si belles recettes. 

Du reste, je trouve cela très-bien et très-juste, moi. Cet 
argent que l’on regrette si fort ne représente pas souvent, 
en somme, la dixième partie des sommes gaspillées folle¬ 
ment ou soltement par certains fils de famille qui crient 
énergiquement au plus petit impôt prélevé par la charité 
sur leur superfl i. Notre devoir le plus strict, à nous autres 
femmes, c’est de nous faire les instruments intelligents de la 
bienfaisance. Gare donc à vos bourses, messieurs, car vous 
aurez beau les fermer, nous saurons bien trouver le moyen 
de les délier. 

Après les ventes, vont venir les sermons; ce genre de 
participation aux bonnes œuvres convient mieux aux ânes 
timides et simples. Se tenir agenouillée à la porte d’une 
église, le visage couvert d’un voile, c’est là une tâche que 
peuvent remplir toutes les femmes, mène celles qu’effa¬ 
rouchent le plus tout ce qui met en évidence. 

Q ie de fois, Laure, nous sommes-nous trouvées ainsi 
placées en face l’une de l’autre, tenant en nos mains la 
bourse de velours aux glands d’or! Nous suivions avidement 
du regard les mouvements des entrants et des s irlants, afin 
de nous rendre compte s’il n’y avait pas de détection dans 
les rangs de ceux sur qui nous avions tiré une traite à vue 
au profit des pauvres. 

On devient impitoyable en pareil cas, et, si j’ai bonne 
mémoire, il me souvient que tu donnas en ce temps pour 
raison de ton refus à un prétendant évincé, qu’il ne t’avait 
remis qu’une mesquine off ande pour tes jeunes orphelines. 
A quoi tient la destinée cependant ! E ( . bien, tu a 3 eu rai¬ 
son, je crois; le bonheur ne saurait exister dans une union 
où les cœuri ne chantent pas au même diapason. 

Cette itnag^, empruntée aux choses de la musique, me 
fait songer que je ne t’ai pas donné mon impression sur le 
nouvel opéra de Saint-Saëns, le Timbre a 1 argent. Tu te 
doutes un peu de ce que peut être cette impression, toi qui 
connais ma façon de penser, et surtout de sentir en musi¬ 
que, Le foyer et les couloirs du Théâ're-Lyrique, le jour de 
la première représentation, étaient des plus animés. Les 
groupes de {fromeneurs pariaient haut en gesticulant; on 
entendait d’un côté des exclamations enthousiastes, telles 
que : « C’est un chef-d’œuvre, un pur chef-d œuvre! Quelle 
orchestration magique, quelle puissante harmonie! » Toute 
l’école wagnérienne, tous les adeptes de la musique de l’a¬ 
venir étaient au grand complet, saluant par les marques de 
la plus bruyante admiration le triomphe de l’un d’eux. Mais, 
à côté de ces fanatiques, on voyiit passer les envieux, les 
guitaristes, les amateurs de musique vieillotte, ceux qui 
trouvent encore quelque charme à entendre les Huguenots , 


Guillaume Tell % Lucie , la Somnambule. Ceux-là portaient 
un jugomeut différent sur l’œvre de M. Saint-Siëas Peut 
être se trouvait-il parmi eux quelques juges un peu bien 
sévères; l’excès en tout est un début. Eu ce qui me con¬ 
cerne, je ne puis dire qu’une chose : ce qui m’a le plus 
frappé dans le Timbre d'argent , ce sont les ronds de jam¬ 
bes, les pointes et les entrechats de M"* Théodore, qui m’a 
semblé posséder un très-véritable talent de mime et de 
danseuse. 

Je pourrais répondre à qui me demanderait quel endroit 
de l’opéra m’a le plus charmée, ce que répondait une pro¬ 
vinciale qu’on avait conduite aux Français et à laquelle on 
faisait admirer les tirades sonores de nos classiques : «Moi, 
j aime mieux quand on danse... » Après tout, il faut voir’ 
et peut-être reviendrai je sur celte opinion, un peu som¬ 
maire. Mais j’ai besoin d’entendre au moins une lois encore 
le Timbre rf argent pour comprendre l’œuvre. 

Cette forme musicale, sous laquelle se dérobe, pour ainsi 
dire, la pensée mélodi|ue, m’est particulièremet incom¬ 
préhensible. Les sons Irappent mon oreille sans l’impres¬ 
sionner, sans mettre en vibration les cordes du sentiment 
musical tel qu’il existe en moi. J « ne veux pas donner ici un plus 
grand développement à cette critique, cela n’aurait qu’un 
médiocre intérêt pour mes lectrices; el toi, ma chère Laure, 
tu connais mes idées sur ce sujet. 

Avant de clore cette longue lettre, une question. Q ic 
faites-vous si longtemps là-bas, madame l'oublieuse? Vv.s 
amis d’ici sont furieux, moi en tête, et je vous préviens qu 1 
je termine cette correspondance, qui ne saurait sutfire à 
mon amitié. Je t’attends, ma chère Laure ; car voilà bien 
trois semaines que tu me promets ta chère personne, et, 
courne sœur Anne, je ne vois rien venir. Encore un peu de 
temps, el je ne t’aimerai plus. 

En attendant, je t’embrasse. 

MARIE DE SAVERNY. 
-+-- 

LE BAL DE L’OPÉRA 

AU PROFIT DES OUVRIERS LYONNAIS 


Quelle magie que le bal de mardi à l’Opérçi! Le palais 
d ;s fées n’a pas plus de lumières, plus de fl ;ur?, plus de 
palmiers verts étendant leurs pavillons sur des groupes de 
marbre; il n’a pas sur'o’it cet escalier roy il qui semble taillé 
dans l’agathe polie et sur lequel montaient et descen¬ 
daient des groupes parés de femmes aux longues jupes de 
dentelles et de satin, heureuses de cette fête, fié es du bien 
qu’elles faisaient. 

La demeure des fées ne peut en rien être comparée & 
l’Opéra, car mardi, c’était le plus beau et le plus nob'.e des 
pataiâ ; celui de la charité. 

Aussi quelle entente, quel élan, quel accord; comme tous 
ces cœurs de femmes, d puis les plus grandes dames jus¬ 
qu’aux modestes bourgeoise’, s’étalent bien compris. Ou 
s’était dit : Il faut nous parer, c’est pour les pauvres; il 
faut sourire, c’est pour les pauvres; il faut triompher, c’est 
pour les pauvres! 

Les ouvriers lyonnais n’ont pas de travail et plus de pain; 
nos toilettes leur donneront du travail et notre fête leur don¬ 
nera du pain. De ce foyor de douleurs, ei peut être d’é¬ 
meute, nous, femmes, nous ferons une ville apaisé} et con¬ 
solée, afin que les mères, les sœ îrs, les épouses qui pleurent 
là bas, embrassant leurs petits entants en nous bénissant 
Alors, toutes les maias s’étaient jointes; les plus blanches, 
les plus fières s’étaient teniues pour recevoir des fljts d’or. 
Le fl )uve de charité avait coulé à leurs pieds, toujours 
grossi par l urs prières. Quand des mains de femmes s’u¬ 
nissent dans la bienfaisance, c’est comme des ailes d’ange, 
— elles vont jusqu’au ciel ! 

O a entrait sous une marquise tendue de tapisserie des 
Gobelins; on se trouvait dans des allées sablées, embau¬ 
mées; on errait à travers un jardin jusqu'à de vertes retrai¬ 
tes où, dans des bassins de marbre, l’eau chatoyait aux 
refi îts des girandoles comme sous de 9 rayons de soleil. Ou 
montait l’escalier entre deux rangs de garde? de Pari?, im¬ 
mobiles comma des statues; on atteignait enfin la salle 
de bal. 

Que dire de cela? Un flamboiement d’incendie, une houle 

d î tê es, un orchestre vertigineux, et, autour de celle salle, 
toutes les loges remplies des plus élégantes Parisienne?, 
semblant des corbeilles jonchées de fleura et de pierreries. 
La salle s’étendait de l’amphithéà’re au f >yer de la danse. 
Le foyer, transformé en boudoir, servait d’asile aux ÎQ' 1 * 
tés de la Maréchale. 

IDlas! seule, Pâme de cette fête splendide, M® e de Mac- 
Mahon devait y manquer. Un chagrin de famille devait la 
retenir loin de ce bal organisé sous son inspiration, eh 
tandis que tant d’infortunés allaient recevoir d’elle la joie 
de leur foyer, elle devait pleurer, inquiète, pour un des 
siens. 

Telles sont les choses de ce monde que toute joie doitavoir 
son ombre. 

Le Maréchal accueillait se3 invités au foyer de la dan. . 
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Venu à onze heures, il n’est reparti qu’à près d’une heure 

du matin. . 4 a â . 

Parler des toilettes est diifictle. Presque toutes étaient si 
merveilleusement choisiesI Entre tant de femmes parées, 
laquelle regarder sans regretter de. n'avoir pas mieux vu 
celle qui passait en même temps. 

Arrêtons-nous aux patronnesses. Voici dans son avant- 
•scène la baronne Alphonse de Rothschild. Elle porte une 
robe de faille blanche, garnie d’appliques de feuülage en 
dentelle noire, semée de jais. Une rose thé s’épanouit dans 
ses beaux cheveux; un énonne Bouquet de roses thé est 
posé près d’elle. 

Dans la loge à côté est la comUsse Aguado, en pékïn 
crème, avec bandeau antique en diamants et touffe de 
plumes bleu de ciel. 

Les représ* niantes du monde officiel sont au grand com¬ 
plet : M me Léon Say, M®« Waddinglon, M“® Voisin, en 
blanc, Jules Simon, en très élégante toilette de satin 
blanc' avec couronue ronde de roses rouges et bouquet de 
►roses rouges au corsage; M® e Ferdinand Duval, en redingote 
M&iie-Antoinette rose très-pàle, faisant traîne, montante 
dans le dos; la jupe parée, devant, d’un haut volant d’An¬ 
gleterre posé en travers; et puis des roses en profusion, 
jetées sur la jupe, montant sur le corsage avec une grâce 
capricieuse. 

Une loge attire tous les regards. 

Cest celle de la duchesse de Moucby, ayant à côté d’elle 
la comtesse Octave de Béhague et la duchesse de La Ro¬ 
chefoucauld Bisaccia. La duchesse est radieuse comme 
l’étoile qui éclaire ses cheveux blonds; elle poite au cou un 
collier de chien d'eù tombent des gouttes d’eau éblouis¬ 
santes. Sa robe est en tulle blanc, semée de grandes étoiles 
d'acier bleu; un oiseau de diamants attache, sur sa poi¬ 
trine, son pompon de patronnesse. 

Voici encore la duchesse Decazes, la duchesse de Maillé, 
li comtesse de Nadaillac, M“® Dolfus, en pékia ivoire, 
forme Merveilleuse du temps de Louis XVI, le tablier uni, 
et, dans les cheveux, un pouf de plumes blanches, posé très 
en arrière, et une aigrette semée de diamants; M mo Ducos, 
en faille turquoise, dentelles blanches et une parure d’an¬ 
cres ep diamants. 

Il faut nous arrêter. Bien d’autres pourraient être citées. 
Quelques mots seulement sur l’ensemble : 

Les robes presque toutes blanches ou couleur d’ambre. 
‘Quelques étoffes de genre ancien, velours de Gênes ou 
brocart, jetant une note originale. Beaucoup de fleurs en 
franges sur les jupes. Les coiffures hautes et la couronne 
ou le chaperon posés très en arrière de la tête. 

Impossible de ne pas admirer une toilette Louis XIV sou¬ 
fre et mandarine, avec de grands nœuds flottants en satin 
feu, et, dans les cheveux, une couronne d’œillets manda¬ 
rine et feu, avec aigrette d’argent. 

Pour les sonies de bal, de grandes pelisseB, irès-brodées 
et bordées de fourrure, la plupart taillées dans des châles 
indiens brodés d’or. 

Ces quelques mots suffisent à indiquer les tendances du 
jour. N oublions pas que, si cette fête a dû faire époque dans 
les annales de la charité, elle doit aussi laisser une trace 
i'ans celles de la modo. 

MARIE DE SAVERNY. 


-+-- 

LES ÉCOLES DE CUISINE 


A Londres, dans ces derniers temps, il a été fondé 
une école destinée à l’enseignement de la cuisine. Les 
Américains n’ont pas voulu rester en arrière des Anglais ; 
le New Yoi k Herald nous apprend qu’il s’est fondé en ville 
une école de ce genre, la Cooking School, sur le modèle de 
celle de Londd s, et qu’un de ses reporters est allé derniè¬ 
rement assister à l’un des cours de cet établis semeut. 

La leçon que le rédacteur appelle plaisamment « une ma¬ 
tinée d’omelettes, » attendu que la préparation des omelet¬ 
tes en faisait le fond, était suivie par quinze on dix-huit 
femmes. Taudis que les élégantes étaient allées parader à 
Broadway, celles-ci, en bonnes mères de famills, avaient 
mieux aimé s’occuper d’une façon plus utile pour leur mé¬ 
nage. 


U leçon dura deux heures et demie. La pièce où elle 
onnait était parfaitement disposée pour cette destinait 
os élèves siégeaient à une longue table ou chacune, mu 
une feuiU e de papier et d’un crayon, prenait des notes s 
4 d’un professeur, bien entendu du sexe fémiuin. 
pro esieur était une miss à la physionomie enjouée, à 
nune fraîche, portaut, il est vrai, des lunettes, comme 
professeur dont la vue se serait affaiblie par suite d’étu 
pro oagées ; elle était assistée d’un opérateur qnl exécu 
, eava * 1 en8ei &&é. De temps à autre, uoe des au 
m * D err ° mpa * 1 pour demander des éclaircis 

1 m T 6 le P r .°^ e88eur s’empressait de lui fournir. T 
Q élaienl Partant pas du sexe féminin ; 
nous pa i* U Veûü aU88i P arüci P c *’ aux enseignements d 


A Londres, c’est une grande dame qui préside à l’école 
nationale de cuisine; à Vienne, ce sont également des da¬ 
mes de haut parage qui dirigent les Volskküchen ou cuisi¬ 
nes populaires. A Ntw Yoik, Ja directrice de l’école culi¬ 
naire, pour être une simple bourgeoise, n’en sent pas moins, 
paraît-il, toute l’importance de son rôle, et elle dit avec le 
plus grand sérieux : « La cuisine est un art, comme la 
peinture et la sculpture. » Évidemment, elle est imbue des 
principes du docteur Grenville, médecin anglais de renom, 
qui prétendait que le temps était venu de faire enfin « l’é¬ 
ducation de l’estomac. » 

-+- 

L’IDOLE 


I 

Hector de Kernovenoy posa un dernier baiser sur le front 
de sa femme qu’on allait mettre au cercueil, puis se re¬ 
dressa et sortit de la chambre mortuaire sans verser une 
laime. Gomme il traversai 1 ;, au rez-de-chaussée du cl.âtcau, 
une galerie dont les croisées ouvertes donnaient sur le jar¬ 
din, un vieux domesüque, errant dans les parterres et con¬ 
duisant par la main une fillette de cinq ou six ans, se mit à 
lever les épaule®. « Il ne nous regardera môme pasl grom¬ 
melait le vieil homme. La petite vivante ne compte pas à 
ses yeux. Il n’aimait que la mortel » 

La « petite vivante » méritait pourtant d’êîrer aimée* Elle 
avait de grands yeux noirs avec des joues dorées; elle était 
brune avec une gerbe folle de cheveux blonds. En ce mo¬ 
ment, elle tenait une rose épanouie, et, tout eu faisant 
rouler la tige entre ses doigts, d’un air pensif : 

— Écoute, Martin Bataille, dit-elle-, quand, toi aussi, tu 
feras bien malade, et que tu partiras pour aller chez le bon 
Dieu, je te donnerai une belle fleur pour la porter à ma¬ 
man... 

Un instant après, la mobilité de son âge lui avait fait ou¬ 
blier les tristesses qui l’eutouraient et dont sa chère petite 
âme était depuis le maliu comme embauméé. Les jardins 
du château, disposés en terrasses, s’élevaient à une énorme 
hauteur au-dessus de la mer, et l’enfant venait d’apercevoir 
deux grandes voiles à l’entrée de la baie. 

— Vuis donc, Marlio, s’écria-t-elle. C’est peut-être un 
grand bateau qui a des canons ! 

Martin Bataille la suivait, tout en se disant que personne 
ne songeait à elle et que, dans un pareil jour, il n’y avait 
que lui pour prendre soin ae l’orpheline. Les femmes al¬ 
laient et venaient dans le logis qui bourdonnait comme une 
ruche. La mort dans une grande maison ne délie guère 
moins les langues que des noces. On pleurniche au lieu do 
chanter, voilà toute la différence. Martin connaissait bien 
les commères et les valets, et lui, le chasseur et l’homme 
des bois, méprisait à l’euvi la lingerie et l’antichambre, les 
cuisines et l’office. 

Au milieu de ces réflexions, il lui en vint une qui le fit 
tressaillir de la tête aux pieds. Ce n’élait point à la valetaille 
qu’il songeait, c’était au nuitre. 

Il appela Myriam. L’enfant accourut; il lui reprit la main 
et se mit à longer la galerie que le baron de Kernovenoy 
avait traversée. Elle aboutissait à un salon. De là un pas¬ 
sage voûté conduisait à la salle de billard, dans une vieille 
tour qui se dressait au-dessus du flot,*et de ce côté fer¬ 
mait la terrasse. Sous celte voûte, un escalier de pierre me¬ 
nait au cabinet du baron à l’élage de la tour. C’est là que 
M. de Kernovenoy s’était enfermé. 

Et il n’avait aimé que la morte! 

Le vieux garde venait apparemment d’être frappé de l’i¬ 
dée qu’il s’apprêtait à la suivre, car on eût pu l’entendre 
qui grommelait : 

— Il ne croit guère en Dieu, je le sais bien. Ce n’est 
donc point cela qui l’arrêterait ! 

L’imagination du vieillard ne valait pas son cœur, et il 
ne trouva rien de mieux que de demeurer au pied de la 
teur appelant de toute sa voix : 

— Myriam! Myriam! 

Tout le château savait si la voix du vieux Martin était 
rude et forte. Cependant la fenêtre de l’étage ne s’ouvrlt 
point. Myriam, surprise d’abord, riait de tout son cœur ; 

— Es-tu fou, Martin? demandait-elle. Pourquoi m’appel¬ 
les-tu si haut, puisque je suis près de toi? 

Martin avait (spéré vainement d’atiirer l’attention de son 
maître et de lui suggérer l’envie de demander sa fille. La 
fenêtre ne s’ouvrit point. 

Il reprit en maugréant le chemin du logis principal. Les 
femmes s’emparèrent de M 11 ® Kernovenoy et, dans leur dé¬ 
sir de ne pas interrompre les caquetages, parlèrent tout de 
suite de la mettre au fit. 

Une heure après, l’inquiétude ramenait le vieux servi¬ 
teur’ à la tour. Il entra dans la salle de billard. Longtemps 
il entendit le pas violent et saccadé du baron dans la cham¬ 
bre haute. Vers minuit, M. de Kernovenoy ouvrit l’autre 
croisée, cille qui regardait la mer. Martin entrebâilla la 
fenêtre de la salle basse. Tous deux le serviteur et le 


maître, demeurèrent là, si près et pourtant si loin l’un d e 
l’autre, le premier les yeux secs, les dents serrées, le blas¬ 
phème au bord des lèvres; le second égrenant son. chape¬ 
let entre ses doigts et veillant. 

Le flot se mouvait dans l’ombre de cette nuit variable d’a¬ 
vril, parfois claire et glacée, en d’autres moments attiédie 
par la brise humide et les nuées qui accouraient du large... 
Oh! l’admirable demeure! Elle avait été si chère à celle 
qui n’était plus'. 

La belle Marie d’Avrigné n’avait guère joui du bonheur 
et des destinées brillantes que lui promettaient l’amour 
d Hector de Kernovenoy it l’un des plus grands mariages 
de la province. Ce fier et pittoresque logis, élevé au-dessus 
des flots, était devenu son calvaire. Elle y avait souffert une 
lente agonie. 

Tout y semblait disposé cependant pour y charmer sa vie 
— telle qu’elle l’avait choisie, telle qu’elle l’aimait, une 
belle vie un peu rustique, mais tout à fait seigneuriale, large 
et simple, remplie de toutes les joies et de toutes les ten¬ 
dresses. 

M®« de Kernovenoy avait été la plus passionnée des mè¬ 
res et la plus aimée des femmes, le baron Hector n’ayant pas 
hésité à quitter à vingt-sept ans Paris et l’existence mon¬ 
daine pour se donner tout entier à celle qui se donnait à 
lui tout entière. Alors il avait voulu, pour la fee qui opérait 
ce miracle de le détacher du monde, un palais digne d'elle 
et l’on avait vu ce vieux donjon de Kernovenoy se trans¬ 
former en une maison de plaisance. 

Le baron avait fait raser trois tour,*, aplanir les cours in¬ 
térieures, et, sur l’espace déblayé, il s’était plu à créer ce 
merveilleux jardin aérien que les rayons du midi chauffaient 
pendant le jour, que la mer caressait la nuit de son haleine 
humide et tiède et où croissaient les myrtes et les lau¬ 
riers. Les rosiers de Bengale accrochaient à des magnoliers 
importés d’Amérique leurs rameaux, qui fleurissent jusqu’en 
décembre, et, chaque été, un manteau d’œillets sauvages 
couvrait les anciens remparts du château. Deux tours de¬ 
meuraient encore debout, lune au nord, regardant la cam¬ 
pagne, l’autre au sud, regardant la baie. Un bâtiment neuf, 
dans le style Louis XIII, reliait ces deux énormes débris 
du temps jadis, et de toutes les ouvertures du logis, de 
tou*es les parties de la terrasse, l’œil doublait la pointe des 
deux rivages et se perdait dans la haute mer. 

La tour du sud n’était point percée que de la large bée 
qui s’ouvrait sur les flots. La croisée, plus petite, pratiquée 
du cô!é du jardin trois ans auparavant, et au pied de la¬ 
quelle Martin Bataille, tenant Myriam par la main, venait 
de monter une longue faction inutile, - cette croisée avait 
i ne histoire. 

En ce temps li, M«“ de Kernovenoy notait pas encore 
malade. Un jour, il lui était arrivé de dire à son mari : 

- Hector, lorsque je suis dans les jardins et vous dans vo- 

tre bibliothèque, n’en vouliz-vous pas à ce mur aveugle qui 
nous sépare? M 

Et le baron Hector d’accueillir comme il le devait celte 
charmante pensée : — Je veux ici une fenêtre qui me per¬ 
mette de vous voir sur la teirasre et de regarder l’enfant 
jouer à vos pieds. 

On avait éventré la tour et encadré à plaisir cette bien¬ 
heureuse fenêtre de lianes exotiques et des branches folles 
d'un superbe et vieux jasmin. 

C est là que le matin retrouva le vieux garde. D’en bas 
il appela : ’ 

— Monsieur Hector I 

Il nommait ainsi le baron autrefois, quand Hector de 
Kernovenoy avait Ire se ans et qu’il lui apprenait à chas¬ 
ser à l'affût dans les nuits d’automne. 

- Monsieur Hector, est-ce que vous ne souhaites pas de 

voir l’enfant? 1 

Encore une fois, point de réponse. 

On n’avait guère dormi dans le château. Les femmes 
s’employaient aux apprêts des funérailles. Les cuisines s’al¬ 
lumaient, car un grand repas allait être servi après la cé¬ 
rémonie, suivant l’usage qui subsiste encore dans la pro- 
vince ; Martin Bataille passa au milieu de ces gens affairés 
et monta le grand escalier sans parler à personne. 

La chambre mortuaire était ouverte et des cierges bril¬ 
laient autour du cercueil; le vieillard s’agenouilla. Mais 
une plainte enfanllne, qui parlait de la chambre contiguë, 
troubla sa prière, et, se relevai.t brusquement, il poussa la’ 
porte : 

- Oh! petite mignonne du bon Dieu! s’écria-t-il, la voilà 
qui pleure! 

Myriam était assise sur son petit lit et se désolait parce 
qu’on la laissait toute seule. De grosses larmes Foulaient 
sur ses joies et sa délicieuse bo chette rose faisait en ce 
moment une vilaine petite grimace. Elle tendit les bras au 
garde, les lui jeta autour du cou lorsqu’il so pencha sur 
elle et se mit à embrasser de toute sa force cette vieille 
figure. 

L’admirable instinct de la nature et du cœur se fit jour 
sur ces lèvres de cirq ans, et la pauvre fillette, privée de 
l’une des deux tendresses que Dieu lui avait données, se 
prit à appeler l’autre : 

" — Où est mon cher père? de manda* t-elle. Est-ce qu’il est 
aussi parti? Je veux le voir. 
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Martin Bataille secoua la télé ! 

— De l’homme ou de l’enfant lequel a le plus de mé¬ 
moire? grommela-t-il. 

Et il ajouta tout haut : 

— Vous le verrez. 

— Alors, dit l’enfant, qui se mit au bord de sa couchette, 
habille-moi, Martiîi... mais tu ne saurais pas!... 

Martin accepta le défi. Ayant recommandé à Myriam 
d’être sage, il entreprit de lui mettre ses bas. Bien loin de 
tenir compte d'une recommandation si sérieuse, elle s'amu¬ 
sait & lancer ses petons en l’air. Et Martin de dire : 

— Tous les enfants aiment à jouer avec leurs pieds. Je 
ne sais pas pourquoi. 

Un instant après — il était sept heures — le vieil¬ 
lard se dirigeait de nouveau vers la tour du sud. Les che¬ 
veux de Myriam étaient tout emmêlés, sa robe attachée de 
travers; un de ses bas retombait sur son soulier, dont la 
boucle était partie, et le rustique habilleur n’avait pas eu 
l’idée de ia chercher sous un meuble. La beauté de l’enfant 
empruntait à cet accoutrement désordonné un petit air sau¬ 
vage qui la rendait plus adorable. Tous deux, elle et 
son guide, passèrent sous les yeux des femmes rassem¬ 
blées à l’entrée de ia maison. Et toutes de s’écrier : 

— Qui a fagoté mademoiselle de ia sorte? Dites si c’est 
vous, vieux Martin. 

— Taisez-vous, caillettes. H fallait peut-être vous at¬ 
tendre I La pauvre mignonne aurait donc pleuré dans sou 
lit jusqu’à ce soir. 

— C’est bon. Nous n’avons que faire de vos prêches; 
mais où la menez-vous à présent, vieux bourru? 

— Eh! par dîne l à monsieur son père. 

— Il ne veut pas la voir. Ça doublerait sou chagrin. 

Martin Bataille secoua la tête : 

— Oh! bien, je vous assuce qu’il la verra donc malgré lui; 
et il n’est que temps ! 

Il se fit un grand bruit à l’entrée du château. Une voiture 
gravissait la rampe qui avait remplacé le pont-levis : c’étail 
celle du marquis de Verteilles, le plus proche parent du 
baron. Il amenait avec lui M. d’Avrigné, capitaine de vais¬ 
seau, l’oncle paternel de la défuote. 

Tous deux arrivaient les.premiers, les autres invités al¬ 
laient suivre. Martin entraîna Myriam, de crainte que les 
nouveaux venus ne retinssent Tenlaal ; il avait besoin d’elle 
pour l’exécution de son dessein. En joignant le pied de la 
tour, il murmurait : 

— J’ai dit qu’il n’était que temps, et c’est bien vrai; 
mais :7 ns fera rien avant T heure. 

Tout le chàleau savait que le baron n’assisterait pas aux 
funéraitles. Cependant les derniers mots du vieillard avaient 
un sens prolond ; il pensait que si son maître entretenait 
de mauvaises pensées contre lui-même, il se garderait bien 
de les accomplir avant que la morte eût quitté le logis. 
M. de Kernovenoy ne voudrait pas profaner la maison, 
quand celle qui en avait été la joie et l’honneur était en¬ 
core là ; il n’allumerait pas un scandale au milieu de la cé¬ 
rémonie. 

Mais le moment venu, il en serait averti par les cloches 
de l’église; le bruit de la mer couvrît-ii même leur bruit, 
il saura it Vheure ... 

Les lianes qui encadraient la fenêtre latérale de la tour 
étaient d’ordinaire soigneusement taillées tous les ans. Le 
vieux jasmia surtout montrait une vigueur prodigieuse et 
aurait tout envahi; mais, cette année, la baronne ne sortant 
plus de son appartement, on avait négligé la taille, La 
croisée disparaissait sous l’épaisseur de la verdure. 

' — Martio, dit Myriam, crois-tu que mon cher père nous 
regarde là-haut à travers les feuilles? 

— Oh! que non! fit le vieillard. Pas encore. Mais nous 
l’y forcerons bien peut-être! 

Le vieillard avait sou idée : il rêvait toit simplement 
une escalade. 

Les voitures des parents et des invités arrivaient là-bas 
désormais en nombre; les cloches sonnèrent, le chant des 
prêtres retentit sous la voûte de la grande porte : Myriam 
devint toute pâle. 

Ii n’y avait plus un moment à perdre pour arracher i’en- 
fant à la scène funèbre et le père à l’explosion de sou terri¬ 
ble dessein. Martin mit le pied hardiment sur le tronc du 
gros jasmiu et, quand il en eut éprouvé la solidité, appela 
la fillette à lui. Son vieil âge ne lui avait enlevé ni l’agi¬ 
lité ni la force ; il grimpait, s’accrochant aux lianes d’une 
main et, de l’autre, tenant l’entant embrassée. Bien loin 
d’avoir peur, elle riait aux éclats et n’entendait plus les 
chants ni les cloches. 

— Ferme! dit Martin. Tiens-toi bien, entant! Je veux 
que tu vives heureuse ; et lui , je ne veux pas qu’il meure 
dimné! 

M. de Kernovenoy errait dans la vaste chambre dont le 
plalond s’élevail en forme de voûte, ce qui lui donnait jus¬ 
tement l’air d’un tombeau. L’un des côtés de la pièce était 
occupé par de grandes bibliothèques vitrées, renfermant 
plusieurs centaines d’ouvrages rares et d’un grand prix, 
mais surtout un choix exquis des œuvres du dernier siècle 
et du nôtre. Oh! le baron était homme de goût! On n’au¬ 
rait point trouvé dans celte fine collection la bonne parole 
des grands déclamateurs, encore moins les catéchismes bru¬ 
taux des athées ; il u’y avait de place que pour les sceptiques. 


Ceux-là élaient au premier rang; ils avaient autrefois sé¬ 
duit et pirsuadé le baron et engendré ou allumé les pas¬ 
sions de son esprit, si différentes de celles de son cœur. El 
passant, il salua les noms illustres écrits au dos dé ces li¬ 
vres fameux : 

— Bonjour, mes maîtres! 

Excellents maîtres, car c’étaient eux qui lui avaient en¬ 
seigné la vanité de tou'e foi, l’indifférence du grand lende¬ 
main et surtout le droit qu’il se croyait à présent de 
mourir. 

Cependant la morte les détestait sans les avoir jamais 
lus. Instinct de chrétienne. L’image de celle qu’il avait uni¬ 
quement aimée rapportait d’autres enseignements au baron 
Hector, ceux de leur enfance à tous les deux. Si la vérité 
pourlant était de ce côté?. 

[A suivre.) paul perret. 

-—- 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


DINER MAIGRE DE 8 COUVERTS 

Potage Saint-Germain. 

Quatre hors-d’œuvre : 

Olives farcies, 

Beurre, 

Crevettes, 

Cervelas de carême. 

• Truites de rivière à la meunière. 
Timbale de ravioli 
ou salmis de macreuses. 

Anguille à la broche. 

Artichauts Barigoule. 
Madeleine glacée. 

Dessert. 


Anguille à la broche. — Prenez une grosse aDguille, dé- 
pouillez-la, videz, ôtez la tête, lavez à grande eau et piquez 
de lardons fins; failes mariaer avec vinaigre, huile, sel, 
poivre, persil, thym, laurier, oignons coupés en rond; au 
sortir de la marinade, roulez l’anguille et attachez-la sur la 
broche avec de la ficelle, maintenez-la en la transperçant de 
la brochette et faites rôtir à feu vit, en l’arrosant avec du 
beurre et la marinade; servez avec une sauce piquante ou 
une saucé tomate dans un saucier. 

Cervelas de carême (dix-septième siècle). — Prenez plu¬ 
sieurs sortes de poisson ferme, à votre choix, et cuit au 
court-bouillon. Hachez-les avec persil, ciboules, thym, ba¬ 
silic et beurre frais. Pilez très-fiaemeat les arêtes des pois¬ 
sons choisis, en les mouillant avtc de bon vin; mélangez-les 
au hachis. Remplissez des peaux d’anguilles avec cette 
farce; faites-Ies mariner dans du vin, sel et poivre, puis 
cuire avec cette marinade. Ne les servez que complètement 
refroidis. 

Andouillettes de poisson . — Hachez de la chair d’anguille 
cuite au court-bouillon, avec des fines herbes, des épices, 
des champignons, des lailances de carpe ou ü’alose et du 
bqurre frais. Cela fait, ayez une peau d’anguille, emplissez-la 
avec votre préparation, ficelez-Ia par los deux extrémités. 
Mettez-les à mariner dans du vin pendant vingt-quaire heu¬ 
res. Retirez-les et faites-les cuire dans un court-bouillon, 
composé d’une partie de vin blanc et deux parties d’eau. 

UN CORDON BLEU. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


A Paris, le goût est partout; on ne saurait lui assigner 
de limites, de centre particulier; il ne s’épanouit pas seule¬ 
ment dans les rues aristocratiques, M Uo Rosa Decotle nous 
en fournit la preuve. Mais il n’est pas besoin d’êire pro¬ 
phète pour prédire que le goût jeune et frais de cette ha¬ 
bile modiste ne tardera pas à venir dans les grands quar¬ 
tiers recevoir sa consécration. 

En attendant, ce talent est excessivement modeste. Un 
chapeau de 100 ou 150 francs, dans les maisons en renom, 
coûte à peine le tiers de celte somme chez Ro9a Dccotte. 
Et quels chapeaux! trop jolis, trop coquets, en vérité, mais 
ici l’abus est loin d’être un défaut. Qu’il est pimpant, sémil¬ 
lant, papillonnant, le chapeau Reine Margot , faille tilleu 
avec draperies salin caroubier formant une capricieuse au¬ 
réole au-dessus de laquelle s’enroule un serpent lophophore 
aux vacillantes lueurs s’entrecroisant en cadence; plumes 
vaporeuses sur le côté ; touffes de roses s’épanouissant sur le 
chignon. Très-coquet, le chapeau Charles IX, en faille de 
nuances Vulcain, fièrement retroussé comme celui des gen¬ 
tilshommes du temps; longue plume loutre, posée à la fa¬ 
çon des ligueurs. Et le chapeau Chérubin en pluche myrte, 
avec touffes de giroflées, est-il assez adorabie? 

Bref, pour peu d’argent, M Ue Rosa Decotte vous com¬ 
pose un chapeau qui rendrait des poins, en fait d’élégance 
et de distinction, aux créations tant vantées de nos célébri¬ 
tés d i l’art coquet (67, rue Meslay). 


La parfumerie des Fées vous f rce à croire aux méta¬ 
morphoses. La ecience moderne a reconnu l’efficacité ainsi 


que l’innocuité de la crème, de la poudre et de Y eau des Fées 
Expérimentées par les chimistes et les docteurs de ia Fa¬ 
culté qui les ont analysées, ces préparations sont sorties 
victorieuses de l'examen. Aux préventions des savants a 
succédé leur comp'ète adhésion. 

La crème des Fées rend instantanément à la peau sa sou¬ 
plesse, son élasticité, ses tons lisses, avec cette suave fraî¬ 
cheur qui est le propre de l’adolescence. La ride ne saurait 
creuser son sillon sur l’épiderme au juel ia crème des Fées 
donne le poli du marbre. 

La pou tre des Féts complè’e l’action bienfaisante de la 
crème. Cette poudre, exemp’e de bismuth et de sels corro¬ 
sifs, communique au visage une éclatante blancheur, un 
éclat radieux. 

L’action de l’eau des Fées s’exerce sur le sy-tè ne pileux. 
Elle nourrit la racine, empêche ainsi la décoloration capil¬ 
laire ou rend aux cheveux blancs leur couleur primitive. 

Par l'eau, la crème et la poudre des Fées , la jeunesse re¬ 
vient à lire d'ailes, et la Leauté no connaît plus qu’une sai¬ 
son, le printemps (A3, rue Ricber). 


Les dames de la province et de l'étranger qui désireraient 
avoir de jolies toilettes peuvent en toute sécurité s’adresser 
maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-H >noré, Pjris. 
Envoyer orsage et longueur de jupe. Envoi d’échantillon 9 . 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons 
à nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une 
entière sécurité; chez M®° Dusser, i, rue J.-J. Rousseau. 


Pour combattre la chlorose, l’anémie, l’appauvrissement 
ou l'altération du sang, nous recommandons spéciale¬ 
ment le Vin ferrugineux A rond au Quina et aux prin¬ 
cipes nutritifs de la Viande. Il nourrit et fortifie le sang. 
Prix : 5 fr. Ph i0 Aroud, à Lyon. (Dans toutes pharmacie.) 

-- 

Deux dames anglaises, menant à l'crdinaire une vie reti¬ 
rée de campagne, désirent donner des leçons en anglais par 
correspondance, pour aider quelques œuvres de charité. 

Les prix des leçons seront à 7,12 ou 15 francs par mois, 
selon le nombre des leçons que l’on désire. 

On est prié de s’adresser à : 

Madame M., 

Morwenstow Vicarage, 

N T Stratton, 

Cornwall, 

Eoglaad (Angleterre). 

--4-- 

Radis roses , mazurka: Patte de velours, valse, font fureur 
-- 

Le quarantième numéro du Journal de Musique qui vient 
de paraître, contient : 

Musique : Le Dimanche du Pâtre , paroles de Max Dapre- 
val, musique de Litolff. — Le Premier Baiser, poika hon¬ 
groise, musique de Henri Wai#s.— La Chanson de Fan/an, 
poésie de Armand Barthet, musique de Jules Cressonnois. 
Texte : Saint-Saëns. — Le Timbre d'argent . — Nouvelles 
de partout. 

Un numéro toutes les semaines, 40 centimes. 

Abonnements (Paris et départements) : un an, 18 fr.; — 
six mois, 9 fr.; — trois mois, 4 fr. 59; — un mois, i fr. 50. 


RÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 

Les amis jusqu’à la bourse sont nombreux, mais au delà... 
plus rien! 


Pari». — A. BourdiUiat, imprimaur-géranl, T8, quw Voluir* 


Digitized by v^ooQie 



52 NUMÉROS, 52 GRAVURES COLORIÉES ET 24 FEUILLES DE PATRONS 
PARI3 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, O fr. 75. 

DÉPARTEMENTS ET ALGÉRIB 
Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50. — Trois mois, 7 fr. 


52 IUNÉROS ILLUSTRÉS, 24 FEUILLES DE PATRONS PAR AN 
PARIS 

On an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

DBPARTBMBNT3 BT ALGSRIB 
n an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. ! 


ABONNEMENTS ET TENTE 


AUX BUREAUX 


13, quai Voltaire, Paris 


0 

9 

y* i. CONFECTION GENRE BRETON (DEVANT). 3 ET 4. CONFECTION DORA (DOS ET DEVANT). 2. CONFECTION GENRE BRETON (COTÉ). 


CONI ECTIQN3 DB PRINTEMPS. — MODÈLES DE LA MAISON TAINTURIER, DESSINÉS SPÉCIALEMENT rOl’R LA « REVIE IE LA MOI E » 
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REVUE DE LA MODE 


SOMMAIRE 

Oravures : Confections et costumes de printemps (9 dessins). — Moitié de dessus de tabouret de piano. 
—■ Q iatre rosaces en frivolité. — Dentelle en frivolité. — Dentelle en crochet et lacet. — Deux dessins 
de tapisserie. Bande en application. — Corsage de dîner ou de soirée. — Robe d’intérieur. — Toi¬ 
lette de ville. — Capeline d’enfant. — Rébus. 





3-4. Confection Do- 

O. MOITIÉ DE DESSUS DE TABOURET DE PIANO. F f’ cn f-dlle, bordée 

d’effilé et soutachèe 

r y î • partout d’un riche 

dessin fait à la main. - Modèles de la maison Tainturier, IG, rue des Jeûueurs. 

5. Moitié de dessus de tabouret de piano en application de drap sur drap de deux ions 
soit deux verts, deux bois ou deux bleus. Le fond esl dû Ion foncé et les molifs du ton clair’ 
encadrés d une goulache ou d une soie coupée assortie. * 

6 à 9. Quatie rosaces en frivolité. — Nous avons autrefois publié une explication complète 


8. ROSACE EN FRIVOLITÉ. 
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1*2. TAPI SERIE. 

□ Violet, s Havane clair. S Soie jaune d'or. 


I Noir. 


o° 9 de la Revue de la Mode (3 mars 1872), à côté de l'explica¬ 
tion dont j’ai parlé plus haut. 

10. Dentelle en frivolité. — Modèle de la maison Cabin. — 
Cette garniture pent être employée à un grand nombre d’usa¬ 
ges : pour orner les vêtements d'enfat ts, les bords de chemises, 
les mouchoirs, cols, les manches, etc., etc. 

11. Dentelle crochet et lacet Renaissance. — Modèle de la 



10. DENTELLE EN FRIVOLITÉ. 



9. ROSACE EN FRIVOLITÉ. 



H. DENTELLE EN CROOIET ET LACET. 


maison Cabin. — Cette dentelle se fait en long. On commence 
par former les petites dents décrites par le lacet; ensuite on les 
relie par une chaînette. Les dents du bord se font au crochet; il 
suffit de copier notre dessin. La tête de la dentelle est formée 
d'un rang de barrettes alternées de mailles simples.J 

1213. Deux motifs en tapisserie, pour pantoufle, dessous de 
ampe, etc., etc. — Modèles de M mo Lecker. — Les couleurs 
sont indiquées sous chaque dessin. ^ 
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13. TAPISSERIE. 

Piolet. B Havane foneé. sa Havane c.’air. 03 Soie jaune d’or. B N 



il, BANDE EN APPLICATION. 
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REVUE DE LA MODE 


14. Bande, applicition de drap sur drap 
ou de velours sur reps, pour rideaux, 
fauteuils, cha ; ses, etc. — Le lond de notre 
modèle est en reps bleu clair. — Les 
tiges sont en velours bleu ioncé ou noir, 
encadré par une soutache ou une grosse 
soie maïs couponnée, comme l’indique , le 
dessin. Tous les motifs sont encadrés de 
môme. Les feuilles sont en drap ou ve¬ 
lours vert brome et les fleurs en drap ou 
velours bleu très-çlair. 

15. Corsage de dîner ou de petite 
soirée, en étoffe de soie noire damassée. 
— Les basques, découpées en carré sur 
le devant, sont simplement terminées par 
un double liséré de faille ou de satin noir. 
Fichu composé d’un plissé de crêpe lisse, 
encadré d’une blonde satinée. Dans le bas 
du décolletage en carré, traverse de 
faille ou dè sdin plissé, se terminant sur 
le côté gauche en un nœud qui retient une 
touffe de fleurs. Manches ornées de plis¬ 
sés blancs et noirs, de dentelle et de 
nœuds. — Modèle de chez M m0 Faille- 
not, 6, rue Mosnier. 

16. Capeline d’enfant en flanelle blan¬ 
che ou cachemire blanc, ornée d’une bro¬ 
derie de soie bleu ^âle ou blanche. — 
Cette capeline, qui forme pèlerine, est at¬ 
tachée sous le menton par un nœud de 
ruban assorti à la broderie. Uj nœud 
semblable se trouve sur la tête, retenant 
les plis qui forment tuyauté. Le bord est 
découpé en dents arrondies, bordées d’un 
biais d’étoffe avec liséré de soie. Nos lec¬ 
trices trouveront sur notre supplément le 
patron de cette capeline, ainsi que le des¬ 
sin en grandeur naturelle de la broderie 
qui l’ornemente. 

17. Toilette d’in' érieur en foulard bleu 
ciel. — Le devant est formé par une bande 



15. CORSAGE DE DINER OU DE PETITE SOIRÉE. 


de petits plis non cousus ; de chaque côté est 
un revers garni d’une dentelle de point de 
Flandre retombant sur le plissé. Le milieu 
du dos est plissé comme le devant, mais 
sans revers. La manche grecque est for¬ 
mée dans le bas et retenue par un ruban 
Pékin de la même nuance que la robe. — 
Modèle de M meB Cély, 8, rue de la Paix. 

18. Robe de chambre en piqué de laine 
noisette très-clair. — Le devant est tout 
uni et droit, sans pinces, n ayant pour gar¬ 
niture qu’une passementerie grise et ca¬ 
roubier qui forme le milieu de la robe. 
Derrière, c’est un pale’ot, mais qui tient 
à la robe; les deux lés de derrière mon¬ 
tent jusqu’à la ceinture et sont froncés 
sous le paletot de façon à ce que l’am¬ 
pleur de la jupe reste bien derrière; la 
môme passementerie grise et caroubier 
garnit cette casaque tout le tour. La po¬ 
che est garnie d’un parement de soie ca¬ 
roubier, et, dans le bas, d’un nœud de 
même nuance. Le bonnet est en armé¬ 
nienne caroubier, garni d’un plissé de 
crêpe lisse et d’une den'elle bruges. Le 
bouquet est composé de boutons de rose* 
moussues, rouge et thé, d’anémones et 
de feuillages en velours bronze. — Mo¬ 
dèle de M me ® Cély. 

1C»20. Confection genre breton, gar¬ 
nie de tresses de couleur crème sur fond 
bleu marine foncé. Notre dessin 19 repré¬ 
sente le dos et notre dessin 20 le devant 
de celte coufection. — Modèle de la mai¬ 
son Tainturier, 46, rue des Jeûneurs. 

21-22. Costume Feuillantine en étoffe 
de laine quadrillée, garnie de biais en 
tissu uni, genre breton, avec plastron de¬ 
vant, torme polonaise, garni de sequins 
partout. — Modèle de la maison Tàintu- 
ricr. 



17. TOILETTE D’INTÉRIEUR. 


18. ROBE DE CHAMBRE. 
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23. Costume en lissa rayé, garni partout de 
biais de soie assortie; jupon, double jupe et cor- 
g4 ge, — Modèle de la maison Tainturier. 

PLANCHE COLORIÉE 


Toilette de dîner en faille et cachemire rose 
pâle. — Jupe de faille rose, ornée dans le bas d’un 
volant froncé formant un double bouillonné, Tuni¬ 
que de forme princesse, fermée en biais par un rang 
de boutons sur le côlé gauche, et ornée de 
nœuds de ruban de faille rose. Col renversé en 
faille rose. Manches descendant un peu plus bas 
que le coude, terminées par un plissé de faille 
rose et deux plissés de crêpe lisse. La traîne, 
drapée comme l’indique la gravure, est retenue 
çà et là par quelques points et des flots de ru¬ 
ban rose. 

Toilette de cachemire gris feutre et faille mar¬ 
ron clair. — Jupe à iraine, garnie dans le bas de 
trois volants plissés en faille marron. Tunique 
de cachemire, ornée de plissés de faille marron 
simulant trois tabliers sur le devant. Cette tuni¬ 
que est drapée derrière sous un pli de fable, qui 
descend sous la basque et se termine dans le bas 
par un gros nœud de faille dont les bouts retom¬ 
bent sur les pans de la tunique. Nœud de faille 
sur le côté gauche, un peu eu arrière. «Corsage 
très-ajusté, en cachemire, simplement bordé d’un 
biais de faille marron. Manches demi-longues, 
terminées par un petit revers de faille avec nœud 
et deux plissés de crêpe lisse. Col rabattu en faille 
et petit col droit en cachemire. — Modèle de 
M 0 -® Duboys, 31, rue d’Anjou. 



16. CAPELINE D’ENFANT. 


PLANCHE DE PATRONS 


Premier côté 

Capeline d’enfant, dessin 16 du numéro. La 
broderie de cette capeline se trouve sur le second 
côté. 

Corsage, dessin 15 du numéro. 

Confection Dora, dessins 3 et 4 du numéro. 

Confection genre breton, dessins 19 et 20 du 
numéro de ce jour. 

deuxième côté • 

Encoignure et bordure'pour la capeline, dessin 
16 du numéro de ce jour. 

Blague à tabac. 

Bouquet de fête. 

Quart d’un tapis de table. 

Coia de cravate. 

Pelote Mistigri. 

Sachet à. odeur. 


-- 

La Femme chez elle et dans le monde. — La 
troisième édition est en vente depuis quelques 
jours, et nous sommes aujourd’hui en mesure de 
répondre à l’empressement toujours croissant de 
nos lectrices. 

La Femme chez elle et dans le monde forme 
un très-élégant volume qui coûte 5 francs, pris 
dans nos bureaux, et 5 fr. 50 rendu franco par 
la poste. Envoyer le montant en un mandat-poste 
à l’ordre de l’administrateur de la Revue de la 
Mode, 13«et 15, quai Voltaire, h Pari». 


.»>>*«<— 



23 . COSTUME EN TISSU RAYÉ. 2i« COSTUME FEUILLANTINE (DOS). 19 . CONFECTION GENRE BRETON (DEVANT). 22» COSTUME FEUILLANTINE (DEVANT). 

20 . CONFECTION GENRE BRETON (DOS). 

CONFECTIONS ET COSTUMES DE PRINTEMPS, MODÈLES DE LA MAISON TAINTURIER, DESSINÉS SPÉCIALEMENT POUR LA « REVUE DE LA MODE. » 
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RENSEIGNEMENTS UTILES 

Le froid de ces derniers jours a fait subir un brusque 
temps d’arrêi à l’apparition des modes de Iprintemps. Néan¬ 
moins, à défaut de nouveautés, voici quelques renseigne¬ 
ments que j’ai recueillis sur les tendances générales de la 
prochaine saison. 

On emploie toujours pour les toilettes de rue les étoffes de 
laine mêlées à de la faille, rayures ton sur ton, quadrillés de 
dimensions diverses avec étoffes unies assorties comme gar¬ 
nitures. C’est du reste à peu près la seule façon d’employer 
les nuance* unies, à l’exception du cachemire qui jouit tou¬ 
jours dune laveur méritée. 


Tout porte à croire, cependant, qu’une réaction va s’opé¬ 
rer en faveur de la soie. Peut-être puis-je dire, sans vanité, 
que j’y aurai contribué pour ma part. 

Un grand nombre de mes lectrices m’ont exprimé le désir 
très-louable de trouver des combinaisons de robes cù la 
soie ait une large part. 

M“® Duboys, à qui j’ai fait part de ce vœu, a voulu s’y 
conformer de tout cœur; elle offre en ce moment à sa clientèle 
des costumes de promenade et de visite, composés d’une jupe 
de belle faille bien garnie, et d’une nouvelle forme de polo¬ 
naise en étoffe laine et soie, ornée de faillie, au prix de 325 fr. 
Elle a fait mieux encore, elle a créé un nouveau genre de 
robe très-élégante, en très-belle faille. Derrière, la forme 
princesse ; le devant représente un habit Louis XV avec un 
gilet de brocart d’un magnifique style, imitant absolument 
les ôu ffes du temps. La jupe de faille est traversée par une 
écharpe de môme brocart que le gilet et garnie du bas par 
des plissés. Ce genre de toilette se fait en faille de toutes 
nuances avec le gilet disparate; en faille bronze, par exem¬ 
ple, avec gilet de brocart bronze, ciel et poudre de corail ; 
en noir, avec gilet de brocart noir, blanc et soufre. Ces 
toilettes coûtent chez M®° Duboys, 380 francs. Ce qui est 
un prix des plus raisonnables, vu la très-belle qualité des 
étoffes. 

Ce type de costume a toutes mes préférences; je lui pré¬ 
dis uq grand succès. Comme on ne peut cependant être vê¬ 
tue de soie du matin au soir, M«® Duboys fait avec des 
étoffes à dessins complètement exclusifs à sa maison de 
très-jolis costumes de ISO à 250 francs. 

Je ne saurais trop recommander à nos abonnées de ne 
pas manquer, en demandant leurs renseignements, de fixer 
approximativement la somme qu'elles désirent dépenser. 
A cette condition seulement, M*® Duboys leur répondra 
elle-même en leur adressant ses échantillons. 


Pour le soir, on porte beaucoup de blanc, surtout de la 
gaze brochée ou quadrillée, à rayures satinées ou unies; 
des châles, des étoffes algériennes, souples et légères, se 
prêtant admirablement aux draperies. 

j’ai remarqué particulièrement une toilette de jeune fille 
en étoffe algérienne aux rayures de satin blanc crème. Le 
devant de la jupe formait tablier drapé, retenu de chaque 
côté par un coquillé entremêlé de nœuds à longues coques, 
de rubans de faille blanche. Le coquillé était fait avec une 
bande soie de Chine brodée à jours, simulant la dentelle. 
Par derrière, la jupe formant traîne était ornée dans le bas 
de deux volants plissés, la rayure saünée dessus, ce qui fai¬ 
sait l’effet de volants de satin. Vers le m lieu de la jupe, 
un grand nœud de faille serrait les plis, sur lesquels retom- 
baient deux pans arrondis, noués négligemment et garnis 
au bord de broderies à jours. Corsage uni, à. basques, lacé 
par derrière, décolleté en rond; berlhe drapée avec un bou¬ 
quet d’aubépine légèrement rosée. Une couronne posée très 
en arrière complétait la coiffure. Cette toilette, en raison 
môme de sa grande simplicité et de la façon dont elle était 
portée, attirait tous les regards. 


Comme vêlement de rue, c’est toujours le paletot demi- 
ajusté qui se porte et se portera la saison prochaine, si j’en 
crois mes observations personnelles et les avis des artistes 

en mode. . , . 

On y apporte, il est vrai, quelques modifications, qui s ob¬ 
servent plutôt dans les détails de l’ornementation, car la 
forme, dans son principe, reste toujours la môme. Pour les 
costumes de printemps, le paletot se fait sans manches, 
quand il est de même étoffe que la robe. 

Nos lectrices trouveront dans le journal plusieurs modèles 
de vêtements de demi-saison qui nous ont été communi¬ 
qués par une des premières maisons de Paris. 

Nous ferons passer sous leurs yeux, dans les prochains 
numéros, d’autres types inédits de vêtements, de costumes 


et de chapeaux, qui formeront une intéressante collection 
des nouveautés de printemps. 

MARIE DE SAVERNY. 

-+- 

CHRONIQUE PARISIENNE 


Bals —■ Soirées — Réceptions — Visites — Toilettes 
et fantaisies de la saison. 

Paris n’a pas dormi de toute la semaine dernière. On a 
dansé dans beaucoup de salons et on a reçu dans presque 
tous. 

Le dernier bal du Petit-Luxembourg a ouvert brillam¬ 
ment la série des plaisirs de la huitaine. Le lendemain, on 
a reçu au ministère de l’Intérieur, à la Marine, chez 
M m ® Léon Say et chez M m0 Félix Voisin. A peine avait-on 
le temps de saluer, de serrer la main à ses amis et de se 
sauver vers une autre maison tout aussi officielle. On arri¬ 
vait pour apercevoir les mêmes huissiers dans une môme 
antichambre ; on entendait écorcher son nom de la môme 
solennelle façon, et on revoyait autour de soi, en entrant, 
exactement les mêmes figures. 

Il n’y avait de changé que la maîtresse de la maison, et 
encore en était-on bien sûr? 

Avec cette mode de robes crème, toutes les femmes se 
ressemblent. Une robe crème sur un canapé rouge, c’est 
une femme de minisire, n’en doutez pas. On va tout droit 
à la robe crème, qui se lève avec bienveillance, vous mon¬ 
tre un siège près d’elle, vous dit quelques mots gracieux, 
après quoi les plis de la robe crème s’agitent doucement et 
se tournent vers une nouvelle arrivée. 

On prend le bras d’un ami, on se promène un moment et 
on sort enfin avec la satisfaction du devoir accompli. 

Au ministère de l’intérieur, les soirées se prolongent, 
parce que le ministre reçoit beaucoup de diplomates et 
beaucoup d’académiciens. Vers minuit, l’autre soir, le cer¬ 
cle étroit des attardés était très-animé. On y a dit des <ho- 
ses charmantes. Les quelques femmes qui restaient en va¬ 
laient bien la peine. Mais pas d’indiscrétions. 

É* aient venues dans la soirée la princesse Troubetzkoï, en 
robe de satin crème, naturellement, corsage ouvert seule¬ 
ment devant et fraDges de perles tombant en pluie sur le 
devant de la robe'; une simple fleur dans les cheveux. 
M®® Ferdinand Duyal, en crème aussi ; robe de tulle crème 
montante, garnie sur toute sa longueur de biais de satin de 
même nuance, ornés de rangées de perles; très-grosses 
pivoines roses j etées en travers de la robe ; une pivoine plus 
modeste dans les cheveux, légèrement poudrés à la Wat- 
teau; M m ® Ch. H., encore en crème (quand je vous le 
disais), robe de pékin plissée devant, écharpe jetée en 
travers en môme pékin. Corsage Louis XIII à basques 
carrées; bouquet printanier dans les cheveux et à la 
ceinture. M®« Simon faisait seule exception à la règle. 
Elle manquait à tous ses devoirs, elle n’était pas en crème, 
mais en faille gris d’argent avec traîne damassée acier, 
doublée de faille rubis. 

Mercredi, de toutes les soirées la plus amusante a été 
celle de M®« Nerville. On a joué trois actes du Père pro¬ 
digue sur un vrai théâtre, avec des amateurs qui rivalisent 
avec les meilleurs artistes de Paris. La jeune M m ® Auber- 
non, femme du petit-fils de M m# de Nerville, remplissait le 
rôle créé par M 11 ® Delaporte. Grand succès de finesse, de 
grâce et de toilette. Parmi les acteurs justement applaudis, il 
faut citer M. Paul Deschanel, fils du célèbre conférencier, 
charmant de naturel et d’esprit. Et les répétions avaient 
été dirigées par M. Alexandre Dumas, qui s’était attribué, 
pour le grand jour, les fonctions de metteur en scène. On 
peut juger de l’effet et de l’ensemble. Pour écouter cela, un 
parterre de jolies femmes, et quelles toilettes! quelles toi¬ 
lettes! Profusion de chaperons de roses avec feuillages dia- 
mantés. Du côté des hommes, trop de décorations; la ma¬ 
nie du ruban fait ressembler nos élégants à des cartes d'é¬ 
chantillons. Remarquez bieu que les hommes sérieux n’en 
portent pas, ou le moins qu’ils peuvent, à peine un brin de 
moire rouge. Depuis qu’on a décoré un coiffeur, il me sem¬ 
ble que les hommes ne doivent plus vouloir de ces faveurs 
verte?, jaunes, lie de vin, bleu de ciel, dont les mâts de co¬ 
cagne et les conscrits sont plus pavoisés qu’eux. Il faudrait 
au moins attendre la Légion d’honneur. C’est une règle de 
goût qu’on a tort de ne pas observer. La boutonnière d’un 
Français doit rester vierge jusqu’à ce que le seul ruban 
français y s:U venu. 

Jeudi, on a dansé chez la comtesse de la Ferronnays et 
chez M®° Auersperg. 

Deux bals costumés étourdissants de jeunesse et de 
gareté. Remarqué en passant : une Trouvillaise en jupon 
rouge, en sabots, en bonnet de coton, qui cachait — non, 
qui montrait — sous un aspect nouveau — et plus jolie que 
jamais — une des plus brillantes jeunes femmes de Paris. 

Le même soir, musique de choix chez le comte d’Os- 
mond. Enfin la semaine s’est terminée par une grande soi¬ 


rée chez i& comtesse Duchâtel, où les princes d’Orléans 
toutes les autorités du monJe parlementaire ont fait qne 
apparition. 

Mais revenons au bal du Petit-Luxombourg, qui le mé¬ 
rite bien. Là, des jeunes filles ravissantes, assises à côté 
des an bassadrices les plus diamantées; un entrain très- 
grand. Jusqu’à quatre heures du matin, on a dansé. La pré¬ 
fète portait une toilette de style grec. Elle paraissttt avoir 
consulté M®® Récamier, dont le portrait est dans son salon. 
C’était une robe de barége blanc à plis souples, garnie d’une 
haute broderie de soie blanche qui remontait, en la traver¬ 
sant, sur un des côtés de la robe. Corsage à la vierge, 
avec ceinture ronde en satin blanc. Couronne d’épis d’ar- 
grnt dans ifs cheveux. 

Les jeunes filles, suivant l’usage, n’avalent que des robes 
vaporeuses. Citons la jolie M 11 ® de G... en robe mois¬ 
sonneuse de gaze blanche, avec traînes de coquelicots jetées 
sur la jupe en biais et coquelicots épanouis dans ses che¬ 
veux couleur de blé. Quelle moissonneuse ! S’il y avait en¬ 
core des poètes, c’e*t une moisson de madrigaux qu’elle 
devait faire. Pour les Jeunes femmes, assez volontiers des 
toilettes solides. Beaucoup d’habits en velours frappé; pas 
mal de fourreaux en faille. Je trouve un peu sec le fourreau 
en faille ; on a l’air d’être dans un cornet de papier. La robe 
simple de façon exige la magnificence de l’étoffe. 

Encore d s chaperons de roses. C’est si charmant! Et 
puis on les pose comme on veut : à la victime, pour les 
mélancoliques; de côté, en page étourdi, pour les fantai¬ 
sistes; en rosière» en OphéUe, en princesse de Navarre, 
tout en arrière avec une aigrette de plumes. On voit aussi 
des chaperons tout en plumes, quelques-uns mélangés de 
sequins. C’est d’un effet charmant sur une tête originale ou 
d’une beauté incontestable. 

Mais il faut se méfier des modes tout à fait exception¬ 
nelles.'Ces modes-ià sont comme les pièges ; quand on ne 
prend pas, on y est pris. 

Nous voulions parler des visites. Le temps nous manque. 
On les fait tard. On y va avec des fleurs à son manteau et 
sur son manchon. On y grignote des gâteaux et son pro¬ 
chain. 

Nous en-recauserons. 

MARIE DE SAVERNY, 
---♦ — 


DU ROLE DE LA FEMME 

CARÊME — CONFESSION-PÉNITENCE 

Voilà des mots bien effrayants. Tremblez un peu, aima¬ 
bles lectrices. Je vais peut-être vous demander une confes¬ 
sion générale. Vous riez. Cela prouve que votre conscience 
est légère. Il s’agit pourtant d’ôtre aujourd’hui extrêmement 
sérieuses. 

— Faudra-t-il faire pénitence? 

— Assurément; et je vais commencer par vous affubler 

d’un sac... en soie de Lyon. 

— Volontiers, pourvu qu’il doit un peu façonné par les 
ciseaux d’une habile couturière; de plus, nous ferons une 
bonne aciion en portant ce beau Ussu que des siècles de 
production artistique et charmante nous permettent d appe¬ 
ler l’étoffe nationale. La pénitence est douce. Que nous faut- 
il avouer maintenant? 

— Ne soyez, je vous prie, ni intriguées ni effarouchées. 
A ce que je vais vous demander, vous pouvez répondre 
tout haut, j’en suis sûre. Nous voici au beau milieu du ca¬ 
rême, dans ce temps réservé par une haute sagesse comme 
une trêve nécessaire et bienfaisante aux plaisirs de l’hiver. 
A Paris, la ville privilégiée, enfiévrée de luxe et de fêtes, on 
ne s’en aperçoit guère. Mais, dans notre chère France, ce 
temps de pénitence est observé plus rigoureusement. 
N’est-il pas salutaire, à cette époque recueillie qui précède 
le joyeux avènement de Pâques fleuries, verte clef du prin¬ 
temps, de passer en revue la dernière année et de se e 
mander très-sincèrement : « Avons-nous fait, nous au es 
femmes, tout, absolument tout ce que nous pouvions e ®- 
vions pour contribuer au relèvement, à la grandeur de no¬ 
ire patrie bien-aimôc ? 

Beaucoup d’entre vous me regardent étonnées : 

— Ce n’est point notre affaire ; nous ne sommes ni légis¬ 
lateurs ni soldats, dites-vous en souriant. On ne nous a pas 
encore accordé l’élection à la Chambre et aucun bataillon 
d’amazones, volontaires ou non, ne nous réclame. En serai - 
il question? 

— Non, mesdames, pas encore, que je sache. 

— Eh bien, que pouvons-nous donc pour contribuer a 
cette lâche sacrée? m’allez-vous dire avec l’inépuisable 
bonne giàce que je vous connais. 

— Ce que vous pouvez faire? Mais simplement tou. 
Aïeules, vous avez l’expérience de la vie; jeunes femmes, 
vous avez le cœur et la confiauce de vos maris; jeunes m 
res, n’avez-vous pas la direction de vos enfants? Et vous, 
jeunes filles, n’avtz-vous pas des frères, des fiancés? La 
Providence vous a donné bonté, beauté, esprit et giâce. 
Quelle force est plus grande, quelle influence est plusp * 
santé ? Pour utiliser avec fruit ces riches dons, il faut avoir 
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un but élevé, celui de relever notre cber pays en conser¬ 
vant les grandes traditions de la femme française, femme 
de foyer avant tout, si je puis me servir de cette heureuse 
expression d'un de nos célébrés auteurs. La puissance de la 
femme est sans bornes ; n'est-ce pas elle qui, de ses doigts 
délicats, pétrit à son gré l’ânae de l’enfant, qui est l’avenir, 
le cceir de l’homme, qui est le présent! Une secte, célèbre 
U y a quarante ans, prétendait aveo une fine justesse que 
tout homme distingué était fils de femme , c’est-à-dire avait 
itibi l’heureuse influence d’une mère, f mme supérieure. 
Mais je vois vos gracieuses figures s’allonger : 

— Est-cé un sermon? 

Nin et oni, aimables lectrices. Non, car je n’ai point 
cette impardonnable prétention. Oui, car dans d’autres cau¬ 
series, je développerai, si vous le voulez bien, le deuxième 
point, qui traitera de la coquetterie, et le troisième, qui 
touchera à Xéducation. 

Tout ce que je dis peut s’appliquer en général aux iera- 
mes de tous les pay*; toutes ont les mômes devoirs; mais 
tl Je m’adresse aix Françaises en particulier, c’est que je 
voudrais faire passer en elles mon intime conviction, qui 
est celle-ci : les femmes vertueuses, spirituelles, bonnes et 
distinguées font les hommes braves, loyaux et intelligents. 
De ceux-ci, en aurons-nous jamais trop pour replacer la 
France à son rang? Beaucoup de Françaises sont déjà très- 
charmantes; beaucoup aussi n’ont que d’excellentes inten¬ 
tions, et enfin, dois-je le dire, un certain nombre vit comme 
les petits oheailx, uniquement occupées à gazouiller, à lis¬ 
ser leur joli plumage, ne pensant à rien du tout qu’à jouir, 
insoucieuses, du plaisir de vivre pour être belles et s’a¬ 
muser. 

Celles-là sont peu à envier, et ce n’est point à elles que 
je demanderai mon sou» 

— Comment, mon son? 

Il y a en Bretagne une splendide église bâtie au moyen 
du sou demandé aux fidèles. Chacun donna le sien, depuis 
le plus humble pécheur jusqu’au plus riche campagnard. 
L’édifice que nous devons relever, nous, c’est notre cher 
pays. Chacun doit apporter son son, sa petite pierre, j’en¬ 
tends son effort individuel, pour soutenir l’honneur de l’es¬ 
prit, du goût, de la grâce française. Dans cet ordre d’idées, 
II n’est pas une femme qui ne puisse quelque chose. Et que 
de formes variées le sou peut prendre ! 

Un exemple. Il n’y a qu’une voix pour constater la déplo¬ 
rable habitude de séparation que prennent les hommes 
dans le monde, dans le plus beau comme dans le plus mo¬ 
deste salon. Ne devons-nous pas nous accuser un peu, 
avant de leur jeter des moellons ? Êes-vous sûre de faire 
tout pour qu’ils soient bien à l’aise pour causer? Il n’est pas 
nécessaire d’avoir énormément a’esprit pour être une bonne 
traîtresse de maison. La R )chefoucauld dit quelque part : 
,La confiance fournit plus que l’esprit à la conversation. » 
Il suffit qu’une femme soit intelligente, nn peu cultivée et 
douée dun certain tact pour recevoir d’une manière trè 3 - 
agréable. 

L’arrangement prémédité d’un salon est une des choses 
les plus stupides, passez-moi le mot, qu’on puisse inventer. 
— « Passons le canapé d’un côté, le long du mur ; en face, 
des fauteuils en file serrée, bien alignés. Je vais placer le 
grand fauteuil là, M m ® X... s’y mettra, elle est si lourde 
qu elle casserait mes petites chaises japonaises. Mon pouff 
est tout neuf, le fond en est blanc, mettons-le dans ce coin, 
afin que les messieurs ne s’y asseyent pas ; avec leurs pan¬ 
talons noirs, fis l’auraient bientôt noirci. L?s hommes, ça ne 
fait attention à lien. Cachons vite ce vase de Chine der¬ 
rière les lampes, il me coûte assez cher, et M. Z.. • a des 
mouvements d’une inquiétante vivacité, etc., etc. 

Grâce à ccs intelligentes dispositions, votre pouf imma 
culé sera respecté par les hommes qui resteront là-bas en 
essaim noir à causer ensemble. Votre salon aura l’air d’un 
omnibus dans lequel les gens ne viennent que pour goûter 
e plaisir d’en sortir. — Dérangez tout cet ordre de bataille 
mi plus vite. Disposez vos sièges pour qu’ils soient un ba¬ 
taillon mobilisable au gré de tous. Ayez des coins où les 
causeurs puissent se rassembler par groupes de quatre, 
cinq, six, autour d’une ou deux femmes aimables. Que l’on 
poisse tirer une petite chaise légère, japonaise ou non, pour 
«insinuer dans le groupe, y apporter son mot, son anecdote 
amusante, à chuchoter, mais qu’on ne saurait crier du fond 
ûc 1 omnibus. Par-ci, par-là, une petite table chargée d’al- 
oms, de journaux illustrés, de gravures, de livres nou ¬ 
veaux. — Par dessus tout, qu’on se sente libre d’aller où 
on veut, de faire ce qui plaît. Ayez de petits objets aux¬ 
quels on puisse toucher, sans que la maîtresse de la maison 
* crie : Eh 1 prenez garde à mon flacon, à cette terre cuite, 
ce fragile petit vase de Nola, etc. Cette recommandation 
je e un froid soudain au milieu de la plus franche gaieté. 

ài remarqué souvent que les causeurs aiment à tourner 
e retourner quelque chose dans leurs mains. Dernièrement, 
fine femme de mes amies recevait pour la première fois un 
v oyageur célèbre qui passait pour sauvage et difficile à ap¬ 
privoiser, n ouvrant pas la bouche dans le monde, qu’il dé- 
•f. 8 conversation s’engagea sur des choses banales. 

dans le coia d’un canapé, il ne disait mot, mais, trou- 
an sous son bras un petit coussin recouvert en boules de 
c, ses doigts commencèrent à le tirailler en tous sens, 
couleur lui rappela certains tapis persans, et le voilà 


qui, peu à peu, se met à causer voyages, art, littérature, à 
raconter ses aventures en Orient; les souvenirs personnels, 
les anecdotes curieuses arrivèrent à la file. Cela dura deux 
heures qui parurent deux minutes. Le petit coussin fut pé¬ 
tri et les invités charmés. Ceci est un rien, mais la moralité 
est qu’il faut avant tout savoir mettre les gens à l’aise. 

Il y a encore, croyez-le bien, des femmes ai nables et des 
hommes qui se plaisent à causer avec elles. Le principal est 
de savoir leur offrir un accueil simple et bienveillant et de 
les p’acer dans un milieu agréable et commode. Trop d’es¬ 
prit est nuisible. Chez vous, oubliez-vous. Eifin l’art su¬ 
prême, en fait de conversation, est de faire parler les au¬ 
tres d’eux-mêmes, de les écouter avec intérêt et de ne ja¬ 
mais parler de soi. 

MARIE DE SAVERNT. 

-- 

L’IDOLE 

(Suite) 


Si les récompenses et les peines après la mort n’étaient 
pas un conte fait à plaisir pour effrayer le peuple et les en¬ 
fants, le chemin qu’il allait suivre n’était pas le bon pour 
rejoindre la chère femme qui élaU partie... 

Mais, allons doncl... il y a peut-être des destinées éter¬ 
nelles. Les sceptiques se garderaient bien de les nier, — de 
les affirmer, plus encore. Qui peut se soucier de ce que 
personne ne connaît?... Qui doit s’embarrasser d’une au¬ 
tre vie?... 

Toute la question tenait dans an mot : le baron Hector 
ne pouvait plus supporter celle-ci ; il no la considérait plas 
que comme l’esclavage de la douleur. Esclave, lui! Il se 
croyait libre, Il brisait sa chaîne! 

Deux fois il s’approcha d’une table, prit une plum\ Que 
voulait il faire? Exposer pour les parents et les amis de 
Kernovenoy la cause de la mort qu’il allait se donner et 
s’en excuser devant eux; il sentait donc que cette mort 
avait besoin d’excuse. Mais il leva les épauies. Il connaissait 
bien tous ces gens-là, d’honnêtes gens qui avaient toujours 
eu plus de raison que de passion et qui ne le compren¬ 
draient point. Alors il reprit la plume, cette fois pour tracer 
son testament, — deux lignes : 

« Je veux que la tutelle de ma fille... » 

Enfin, il pensait à sa fille!... et il murmura : — Elle est 
la seule puissance an monde qui pourrait me com nander 
de vivre. — Faible puissance ! 

Il ajouta tout haut : — Pauvre fillette ! — et n’en conti¬ 
nua pas moins d’écrire. 

Il confiait à M. d’A rigné la tutelle de Myriam, et re¬ 
mettait la garde et l’éducation de l’enfant à M lle de Ker¬ 
novenoy, sa cousine germaine, en religion mère Sainte- 
Marthe, supérieure des Ursulines de Vannes. Ayant achevé, 
il se leva. 

L’autre muraille de la chambre, qui faisait face aux bi- 
blioihèqucs et que perçait la croisée pratiquée sur le jar¬ 
din, supportait des armoires également vitrées, remplies 
d’armes de toute sorte. Il ouvrit une de ces armoires, y 
prit un pistolet, s’assura qu’il était chargé et sourit. 

Il avait été officier à vingt ans, et il descendait d’une 
race guerrière. Là, dans cette sérénité au moment suprême, 
se retrouvait le soldat et le gentilhomme que l’horreur phy¬ 
sique delà mort n’incommodait pas... Pourtant une der¬ 
nière hésitation le visita... il posa l’arme sur la table : 

I — Elle me disait que nos âmes se retrouveraient là-haut 
et ne se quitteraient plus, murmura-1-il... Au diable! ,Y 
a-t-il des âmes ?... 

Au mè ne instant, il tressaillit et prêta l’oreille... Les 
cloches!... La dépouille de celle qui, à ses yeux, avait été 
la plus belle, allait descendre tout à l’heure sous la terre 
glacée... Ces cloches le déchiraient... Mùis, plus prè?, un 
h uit bien différent se fit entendre... Un craquement de 
branches froissées, un bruit de voix et de rires joyeux q ti 
montait... Il courut à la croisée : 

— Qui va là?... 

Puis il eut un second cri, mais aussitôt étouffé. Entre le9 
feuill s, derrière la vitre, la tê.e blonde de Myriam venait 
de lui apparaître... U n’apercevait pas encore le bras qui 
soutenait l’enfant. Un instant, la superstition dont il se 
croyait si bien défendu, le mordit au cœur. Est-ce que My¬ 
riam lui arrivait, portée sur des ailes invisibles?.. . Il ou¬ 
vrit ou fit voler plutôt la fenêtreI 

— Tu vas me la tuer! cria-t-II, voyant que la fillette 
était assise sur l’épaule de Martin. 

Elle tendait ver3 lui ses deux petils bras; il la saisit : 

— Ahl disait-il, tu me l’aurais tuée! tu me l’aurais tuée! 

— Cela n’eût pas été peut-être si malheureux pour elle, 
grommelait le vieux garde,, tout en redescendant le long 
du jasmin. 

Une heure après, M. de Kernovenoy avait repris du goût 
à vivre; il ressemblait au voyageur mourant du tourment 
de la soif, qui découvre un fruit oublié sur une branche au 


bord du chemin, et trouve, en y mordant, la force de con¬ 
tinuer le voyage. 

On transporta les jouets de Myriam dans la tour, où la 
fillette s’amusait, surtout parce qu’elle n'était guère venue 
jusque-là dans la grande chambre ronde et que tout y était 
nouveau pour ses yeux. Son père interrompait ses jeux, 
la faisait asseoir, et, se mettant à genoux devant elle, la 
contemplait avidement, lui disait ce qu’on dit aux petits 
enfants : 

— Myriam, embrassez-moi avec vos bras. 

Sous cette faible et douce étreinte, son cœur se fondait. 
Mais il s’aperçut que ses pleurs inquiétaient Myriam; il les 
retint et les dévora. 

Ce fut le premier sacrifice; il en trouva la récompense. 
L’enfant ne se sentait plus jamais assez près de lui. S’il 
oubliait un moment de s’occuper d’elle, s’il retombait dans 
quelque rêverie, elle arrivait doucement sur la pointe de 
ses petits pieds par derrière, et, grimpant au dossier du 
siège sur lequel il était assis, lui mettait ses deux menottes 
sur les yeux, en riant de tout son cœur. Ces frais éclats 
remplissaient la chambre comme des cris d’oiseau. Le ba¬ 
ron jouissait et souffrait à la fois de cette grande gaieté 
enfantine. 

— Voilà donc, se disait-il, toutes les traces qu’a laissées 
dans ce petit cœur celle qui l'avait formée de son sang. 
O chers petits ingrats! ô naturel... Et moi aussi que je 
cesse d’être, elle rira le lendemain à ma cousine l’abbesse, 
et se souviendra encore moins de moi ! 

Un soir, pourtant, Myriam, lasse d’avoir trop joué, exi¬ 
gea que son père l’endormît sur ses genoux. Q d peut ex¬ 
pliquer les enfants? Leur mémoire est plus fiièle qu’on ne 
pense. Le souveuir est comme une graine semée par le 
vent dans ces âmes légères. Un jour on s'aperçoit que la 
graine a germé, 11 en sort une fleurette triste et char¬ 
mante. 

Ce soir-là, il faisait chaud, la grande fenêtre de là tour 
était ouverte. Bercée sur les genoux de son père, Myriam 
laissait errer de la mer au ciel ses grands yeux qui ne se 
fermaient point : 

— Alors, dit-elle, maman est avec les étoiles. Quand donc 
irons-nous la voir tous les deux? 

La nuit suivante, le baron, penché sur son sommeil, s'a¬ 
perçut qu’il était traversé de rêves. Là petite dormeuse ap¬ 
pelait sa mère, lui tendait les bras; ses lèvres se pressaient 
comme pour un baiser, puis elle s’éveilla frissonnante, et il 
dut tenir ses petites mains dans les siennes jusqu’à ce 
qu’elle se fût rendormie : 

— Oh! cher petit cœur, disait-il, cher petit vase mal clos 
d’où ce pieux parfum s’élève! Comme elle se souvient! 

Sa tendresse envers Myriam B’en serait encore accrue, si, 
désormais, elle avait pu s'accroître. L’inquiétude lui vint 
un jour que, sans cesse enfermée dans la chambre ronde, 
la délicate créature ne pâlît et ne s’étiolât. Il descendit avec 
elle au jardin. Les gens du château, qui le revoyaient pour 
la première fois, n’erayèrent point de le troubler et se tin¬ 
rent à l’écart. 

Mais voilà que l’épreuve se trouva trop forte; il lui sem¬ 
bla qu’un hiver et qu’un printemps pendant lesquels la ba¬ 
ronne Marie avait été malade n’avaient point effacé, dans 
ces allées, la trace des pas de celle qui ne devait plus les 
parcourir. Il se laissa tomber sur un banc, sous un bosquet 
de chèvrefeuilles et de genêts odorants, et cacha sous sa 
main scs yeux humides. 

Myriam, sans rien dire, s’était mise à dépouiller le bos¬ 
quet de ses belles grappes jaunes et roses et faisait un ter¬ 
rible bruit dans le feuillage. Tout à coup, ayant cessé de 
l’entendre, il releva la tête. 

La mignonne était au bord de la terrasse, en un endroit 
qu’elle connaissait bien, où l’hiver passé avait fait dans le 
mur une brèche qui permettait à sa petite taille de se pen¬ 
cher au-dessus des pierres éboulées et à son regard curieux 
de courir au-dessous d’elle sur l’abîme. Elle riait, comme 
toujours, en lançant son butin à pleines mains par cette 
brèche. La marée élait basse, une troupe d'enfants s’ébat¬ 
tait sur la grève découverte, et recevait en riant aussi, avec 
des cris de joie, cette pluie de fleurs. Dans ce jeu, M. de 
Kernovenoy reconnut encore la nature. Myriam recherchait 
d’instinct le mouvement et la vie; les amusements de cette 
bande de marmots l’attiraient, et, de ce ton à la fois sup¬ 
pliant et impérieux qui n’apparti n‘ qu’à ces chers tyrans, 
elle déclara qu’elle voulait aller comme eux sur la grève. 

Le baron pensa que sa mère autrefois lui suffisait, que ja. 
mais elle n’avait demandé de promenades au dehors, ja¬ 
mais de compagnons de plaisir. Les mères oni le secret 
d’enchaîner les désirs de ces petits cœurs ; mais pour cela 
il n’y a qu’elles ! 

Comme il demeurait là, tout pensif, on lui présenta une 
letlre apportée par un courrier. Elle venait de la supérieure 
des Ursulines, Informée, comme tous les Kernovenoy, de la 
mort de la jeune baronne. Mère Sainte-Marthe écrivait à 
son cousin pour lui représenter qu’il ne lui serait pas aisé 
d’élever sa fille auprès de lui, et qu’il agirait sagement en 
la conduisant au couvent de Va nés. 

« Qie feriez-vous de la chère petite? ajoutait la supé¬ 
rieure. Uu joli démon peut êlre : nous en ferons un ange. » 

Voilà en quoi mère Sainte-Marthe se trompait. C’était un 
ange qu’il voulai faire, lui aussi, dût-il pour cela prêcher 
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d’exemple et abjurer les grands sceptiques, « ses maîtres ». 
Second sacrifice, — celui de ses railleries favorites et des 
signes extérieurs de l’indifférence et du doute, l’immolation 
enfin de son esprit. Il vit bien alors comme ce renoncement 
est peu de chose! 

La supérieure des Ursulines qui ne l’en croyait point ca¬ 
pable, le jugeait mal. Il se pencha vers Myriam, qui ne ces¬ 
sait pas de le tirer par les basques de son habit. 

— Myriam, lui dit-il, voulez-vous me quitter?... Vous 
auriez une autre mère. 

L’enfant tressaillit, ses yeux se mouillèrent de larmes ; 
elle s’accrocha de toute sa force à son père. 

— Non, fit-elle, je veux rester avec vous toujours! 

Mais celte émotion passagère ne lui avait pas fait oublier 

son grand désir. Comme M. de Kernovenoy se baissait de 
plus près encore pour l’embrasser, elle lui dit à l’oreille, 
entre deux baisers qu’elle lui rendit : 

— Père, je veux aller sur la grève! , 

Il obéit. C’était son lot désormais d’obéir. D’ailleurs, n’a¬ 
vait-il pas besoin lui-même d’air et d’espace? Il commanda 
de seller un cheval. Tenant fermement l’enfant devant lui 
sur la selle, il descendit la rampe, bordée de plantes mari¬ 
nes, qui, du château, conduisait au bourg, tourna le pied 
du cl âteau et mit sa monture au galop sur les falaises. 


[A striure.) 


PAUL PERRET. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


pendant une heure ou plqs dans l’eau, mais ne pas essuyer 
le moule; y verser le blanc manger, l’y laisser toute une 
nuit et le démouler pour servir. 


UN CORDON BLEU. 


DINER MAIGRE 

* 

Potage â l’aurore. 

G rondins sauce hollandaise. 

Tronçons d'anguille farcis. 

Œufs à la tripe. 

Rouelle de thon à la broche, sauce ravigolte. 

Epinards à la crème. 

Le potage à l’aurore est une purée de carottes servie sur 
des croûtons passés au beurre. 

L’ordonnance d’un dîner, dit Bachaumont dans le Consti¬ 
tutionnel, exige, pour qu’il fasse honneur à l amphytrion, 
que le menu s'écarte dies banalités culinaires et malheureu¬ 
sement c’est la plupart du temps tout le contraire qui a 
lieu. Les menus se suivent et se ressemblent. 

Un dîner qui ne se compose que de plats connus et de 
banalités comme dû jambon d’York aux épinards ou la carpe 
du Rhin à la Chambord peut être bon, mais il manquera es¬ 
sentiellement de style et de relief. 

Il faut savoir faire de temps à autre un Intelligent em¬ 
prunt à la cuisine étrangère, ne fût-ce qu’à titre de révé¬ 
la des plats anglais, des plats russes, italiens et alle¬ 
mands qu'on peut produire ou, si vous aimez mieux, qu’on 
doit risquer. La plupart des dumplings aux fruits sont de ce 
nombre ; le tourteau à l’irlandaise également, ainsi que les 
souillés italiens. La cuisine russe offre un vaste champ d’o¬ 
riginalités culinaires à moissonner. 11 y a le potage de bet¬ 
teraves froid à l’esturgeon, le potage purée d’oignons aux 
quenelles, les pattes d’ours, le soulflé de bécasses à laNes- 
selrode, le sterlet au vin de Johannisberg, que sais-je en¬ 
core, d’gnes de former des mets à sensation sur une table 
française 

Il faut surtout savoir exhumer de la cuisine du dernier 
siècle une foule de mets dont la tradition a été abandonnée 
par suite de l’insuffisance des cuisiniers de notre temps, qui, 
fumant la pipe ou le cigare, ont perdu à leur insu la sensi¬ 
bilité du palais et par conséquent ses délicatesses et ses raf¬ 
finements. Le tabac est l’écueil des cordons bleus. 

Pour trouver des receties précieuses, il n’y a qu’à ouvrir 
les cahiers laissés par les grands praticiens de 1 autre siècle 
et dont Carême tut le continuateur, Carême à qui l’on doit 
un certain menu maigre pour soixante-dix couverts digne 
d’être servi à un conclave et d’être mangé par des candidats 
àja tiare. Son rôti de sarcelles aux oranges est un plat tx- 
quis. S s croquettes d’esturgeons aux truffes et sa gélatine 
d’anguilles au beurre d’écrevisses ne sont pas moins dignes 
d’attention. Il y a encore les blanc-manger dont la cuisine 
contemporaine ne semble plus connaître les secrets. Pensez 
aux blanc-manger, mesdames, pour vos menus, si vous 
ë‘es embarrassées d’une attraction et vous verrez ce que vos 
hôtes vous en diront!... » 

Voici la ri cette du blanc-manger : 

Le blanc-manger. — Epluchez et pilez 25 grammes d’a¬ 
mandes amères; arrosez d’un peu d’eau fraîche pendant 
l’opération pour empêcher la pâte de tourner en huile. 
Mettez dans une casserole émaillée, avec un demi-litre de 
lait et faites chauffer à côté du feu ou sur un feu bien 
doux pendant un quart d’heure, pour que le goût d’amande 
s’y imprègne. 

Tenir prêt 50 grammes de gélatine qui a trempé une 
heure dans un demi-litre de lait, l’ajouter au lait amandé, 
ainsi que le lait dans lequel elle a trempé ; ajouter un litre 
de crème et 200 grammes de sucre en poudre ou plus, se¬ 
lon le goût. Tournez jusqu’à ce que la gélatine et le sucre 
soient bien amalgamés; ensuite, faites passer au tamis de 
crin, dans lequel on a superposé une mousseline. Agitez de 
temps à autre pendant que la pâte se refroidit et prend de 
la consistance. Tenir prêt un moule, lequel aura trempé 


REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


La grande concession que la maison de Plument avait 
bien voulu faire à nos abonnées est terminée, puisque le 
dernier délai de rigueur, le 1 er mars, est arrivé. Une nou¬ 
velle visite faite à cette maison (33, rue Vivienne) nous 
met à même de faire connaître à nos lectrices quelles sont 
les nouveautés en préparation pour le printemps. 

Nous pouvons, dès à présent, affirmer que le jupon de 
percale, qui jouira d’un grand succès pour le costume court , 
est établi avec un goût parfait dans la maison de Plument. 
Les dispositions qu’on nous a montrées sont charmantes, 
et nous citerons, entre autres, des jupons en percale bleu 
marine avec biais caroubier ou jaune mandarine et vo¬ 
lants plissés; des fonds noirs avec volants plissés à dessins 
ombrés, vert et jaune, bleu et noir, noir et rouge, etc., etc. 
Le tout combiné avec un goût parfait. 

Le jupon blanc continue à jouer un rôle important dans 
la maison de Plument, qui en possède une série de modèles 
anssî variés qu’avantageux. Celui, entre autres, qui est à 
la fois court pour ville et & longue traîne pour le soir, fait 
merveille auprès des élégantes. Le mystère de cette partie 
double consiste simplement en ce que la traîne se rajoute 
au jupon court par des biutons et des boutonnières placés 
sur les côtés. La traîne enlevée, le jupon est encore d’une 
longueur de 120 à 130 centimètres. Son prix est de 35 fr. 


Voilà le moment de songer aux toilettes de printemps et 
d’été; nous signalons à nos lectrices les charmantes nou¬ 
veautés en batiste d’Irlande, que met en vente la Compa¬ 
gnie irlandaise , 36, rue Tronchet. Les étoffes de la Compa¬ 
gnie irlandaise , à dispositions nouvelles, sont garanties 
grand teint ; elles ont été fabriquées tout spécialement pour 
la maison Duret, et les couleurs sont inaltérables. Pour re¬ 
cevoir un paquet de plus de cent soixante échantillons, il 
suffit d’en faire la demande à la Compagnie irlandaise , qui 
se charge de l’envoi franco par la poste. On fait également 
envoi d’échantillons de mouchoirs pour les dames qui se 
trouvent éloignées de Paris. La maison Duret apporte le 
plus grand soin dans l’exécution des commandes. 


Une bonne maison de chaussures en- gros et qui vend au 
détail sans augmentation de prix, offre des avantages réels 
que beaucoup d’autres maisons ne sont pas à même d’offrir. 

C est pour faire participer nos lectrices à cét avantage ex¬ 
ceptionnel qne nous donnons l’adresse de la maison Poivret , 
61, rue Montorgueil. 

La chaussure cousue y est vendue au même prix que la 
chaussure clouée. 

Avec la chaussure cousue, plus de maux de pieds, qui 
proviennent généralement de la chaussure clouée, qui ne 
se ployé qu’avec effort et par conséquent gêne la marche; 
ces inconvénients disparaissent avec la chaussure cousue, 
qui est douce aux pieds et se prête aux mouvements. 

La maison Poivret possède un grand assortiment de lar¬ 
geurs sur chaque longueur, ce qui lui permet de chausser 
les personnes qui généralement ne peuvent trouver à le 
faire dans d’autres magasins de confections. 

Le mois prochain, nous vous donnerons des détails sur 
certains genres nouveaux pour la saison de printemps. Nous 
indiquerons aussi le genre de chaussures pour enfants de 
tous les âges. 

Le catalogue de la maison Poivret sera envoyé franco à 
toutes nos lectrices qui en feront la demande. 


L'* bon marché incroyable des étoffes de fantaisie, des¬ 
cendant jusqu’à 25 et 30 centimes le mètre, permet de com¬ 
poser des robes de 7 à 8 francs, où les plisssés, biais, bouil- 
lonnés n’ont pas été épargnés. Mais aussi quelle augmentation 
de prix s’il faut s’adresser à la couturière pour ces toilettes 
éphémères I 

Que fait la femme sérieuse? E le ne se livre pas au travail 
à la main, qui lui prendrait trop de temps, mais elle a re¬ 
cours à la Silencieuse , machine à coudre perfectionnée avec 
tension chiffrée . Toutes les machines prussiennes se bapti¬ 
sent ainsi sans façon; la Silencieuse qui nous occupe mérite 
ce titre, seule elle le possède légalement. Ses avantages 
sur les autres systèmes sont incontestables. Son presseur 
chiffré fait le point de piqûre sans envers et peut employer 
deux fils pour son point de navette. Le régulateur chiffré 
du point est d’une précision mathématique qui permet de 
varier la force de la pression selon l’épaisseur de l’étoffe 
soie, batiste, drap, etc. C’est ainsi qu’on obtient une tension 
exactement calculée, empêchant le fil de boucler ou de 
casser. 

La Silencieuse travaille plus rapidement, plus légèrement 
qu’aucune autre machine, sans bruit, sans occasionner de 
fatigue. C’est, sans contredit, la meilleure machine à cou 
dre pour famille; tel est l’avis des mécaniciens compétents* 
leur opinion est confirmée journellement par la pratique ; i[ 
n’est pas de meiUeur juge que l’expérience. En s’adressant 
au siège de l’établissement, on se trouve à l’abri des super¬ 
cheries et de toute contrefaçon (43, rue Richelieu). 


Un végétal précieux à plus d’un titre est le sapin * 
produit le goudron, que M. Bleuse-Hadancourt a su si bien 
utiliser en le faisant passer de la thérapeutique dans la cos¬ 
métique. 

Ludovico Cornaro, usé à quarante aïs par les excès re¬ 
couvra miraculeusement la santé avec la jeunesse en fai¬ 
sant usage du goudron pour l’usage interne et externe. 
M. Bleuse-Hadancourt semble avoir retrouvé cette re¬ 
cette. La parfumerie précieuse au goudron de Norvège con¬ 
tient differentes préparations : l’eau précieuse , pour la toi¬ 
lette, assainit le tissu dermal, rend le teint resplendissant 
de fraîcheur. La poudre de riz précieuse , aux grains impal¬ 
pables, remplace instantanément les tons bistrés en les re¬ 
couvrant d’un voile d’idéale blancheur. La mousse onc¬ 
tueuse du savon au goudron satine, assouplit l’épiderme et 
le débarrasse des boutons, teux, effl »rescences, épbèlides. 
La pommade et Yhuitc, à base de goudron et de quinquina , 
font pousser les cheveux et en arrêtent la chute. Les gout¬ 
tes précieuses , pour l’entretien de la bouche, garantissent 
l’émail du tartre et de la carie. 

Ces préparations au goudron élèvent la cosmétique à la 
hauteur de la thérapeutique. C’est en assurant la santé 
qu’elles arrivent à conserver la beauté. (64, rue Réaumur.) 

Les dames de la province et de l’étranger qui désireraient 
avoir de jolies toilettes peuvent en toute sécurité s’adresser 
maison Rébiliet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré, Piris. 
Envoyer corsage et longueur de jnpe. Envoi d’échaniillonf. 


Nous croyons devoir signaler tout particulièrement la 
maison de deuil A C Eglise Saint-Roch, 197, r. St-Honoré, en 
face S*-Roch, bien connue pour sou bon goût et l’élégance 
de ses modèles; il est doue de l’intérêt de toute personne en 
deuil de visiter cette maison avant d’acheter; on trouvera 
exposés dans ses é'alages tous les plus jolis modèles de la 
saison, en robes, confections, modes.et lingeries noires. 

Nous donnons ci-dessous l’aperçu de quelques prix : 
Costume simple en cachemire noir, depuis. 65 fr. 
Costume intermédiaire trôs-soigné. ... 150 
Costume riche, avec frange et galon. 250 à 300 

Cette maison livre un deuil complet en douze heures. 

PATE ÉPILÀTOIRE DUSSER. — Les dames qu’incom¬ 
moderait un duvet importun sur les lèvres ou sur les jones 
doivent employer, de préférence à tout autre produit, la Pâte 
épitatoire de M œ » Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Roussean. 
Prix : 10 francs. Bien supérieure aux poudres, elle est sans 
aucun danger pour la peau et d’une réussite certaine. 


Le fortifiant par excellence des phthisiques, des vieil¬ 
lards, des enfants débiles, de toutes les constitutions délica¬ 
tes, c’est le Via A rond aa qniaa et aux principes nutri¬ 
tifs de la viande . Avec l’appétit il rend les forces et la 
santé. Prix : 5 fr., pharm. Aroud, à Lyon. T lM pharmacies. 


Le quarante et unième numéro du Joumûl de Musique 
qui vient de paraître, contient : 

Musique : Fascination , suite de valses, musique de O’ivier 
Métra. — Menuet . par Émile Artaud, professeur à l’In¬ 
stitut musical. (Ecole du jeune pianiste.) 

Texte : Courrier de Belgique. — Musiciana. — Nouvelles 
de partout. 

Un numéro toutes les semaines, 40 centimes. 

Abonnements (Paris et départements) : un an, 18 fr.; - 
six mois, 9 fr.; — trois mois, 4 fr. 50; — un /nois, 1 fr. 50. 


RÉBUS 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 

Les ânes se couvrent souvent de la peau du lion. 
Parla, — A.. Bourdilliat, Imprlmtur-gérant, 13, quai Voltaire. 
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1. ROBE DE FAILLE ROSE, 


2, ROBE DE FAILLE JAUNE. — DESSIN DE M. GUSTAVE JANET. 


Digitized by v^ooQie 





















































90 


REVUE DE LA MODE 



3. DENTELLE CROCI1ET ET MIGNARDISE. 


Sommaire 

Gravures : Deux toilettes de soirée. — Deux dentelles 
chet et mignardise. — Carré en frivolité 
Carré au crochet. — Écusson au plumetis. 
plumetis. — Étal a lunettes. — Dessus 
de boite à épingles. — Bordure et encoi¬ 
gnure. — Deux motifs en application sur 
tulle. — Confection en soie (devant et 
<Jos). — Costume Valentine (devant et 
dos). — Trois coiffures. — Six cha¬ 
peaux de printemps. 

— Rébus. 

Supplément : Planche 
de modes coloriée. 


EXPLICATION 

DES GRAVURES 


1. Robe de faille 
rose. — Jupe garnie 
au ta 9 d’un volant de 
tulle rose à gro3 
tuyaux bordé d’un 
biais de faille rose; au-dessus, pc'it 
volant de tulle; devant, larges plis 
de tulle avec petit volant; écharpe 
de tulle reliée par des bouquets de 
fleurs aux plis de faille rose formant 
tunique derrière. Corsage-cuirasse 




DENTELLE CROCHET ET MIGNARDISE, 

pose de mailles simples et de brides. On commence 
au milieu en travaillant toujours à l’endroit. Pour 
bien réussir ce carré, il faudra copier notre* dessin 
point par point, ce qui sera très-facile, du reste, vu 
sa clarté. Les petites feuilles, se déta¬ 
chant sur les quatre grandes, se font à 
part. Ce carré peut servir pour voile de 
fauteuil, alterné avec un autre carré en 
broderie Richelieu. 

7. Ecusson à bro¬ 
der au plumetis pour 
coin de mouchoir. La 
lettre A peut ôtrerem- 

^ placée par toute au¬ 

tre lettre. 

8. Motif à broder 
au plumetis pour coin 
de mouchoir, ou au¬ 
tre objet de lingerie. 

9. Etui à lunettes 
à broder au passé et 
au point sablé, sur 
velours, soie, cache¬ 
mire ou drap. Le 

bord est encadré d’une petite ganse 
assortie à la broderie, qui serait 
très-jolie en or sur bleu. L’étui esl 
doublé à l’intérieur de soie même 
ton que le dessus. 


en faille garni d’un 
bouillonné de tulle 
rose ; manches cour¬ 
tes en bouillonné* de 
soie. Bouquet au 
corsage. — Modèle 
de M mo Duboys, rue 
d’Anjou, n° 31. 


5. CARRE EN FRIVOLITE El LACFT. 


7. ÉCUSSON AU PLUMETIS. 

Corsage- cuirasse décolleté et encadré 
de tulle; manches courtes en tulle; sur 
l’épaule et sur la jupe, guirlandes de 
feuillages bruns nuancés. — Modèle de 
M“ e Duboys. 

3-4. Deux petites dentelles, crochet 
et mignardise. — Ces deux dentelles se 
font en long. Dans le dessin 3, il y a 
deux rangs de festons de mailles sim¬ 
ples. 

Les dents du dessin 4 ee font ainsi : 
Piquer le crochet dans le premier picot, 
faire 6 mailles simples, 1 maille double 
dans la deuxième maille de la chaîne 
de 6 mailles, 1 bride dans chacune des 
* maillés suivantes. — Modèles de la 
maison Cabin. 

5. Carré frivolité et lacet. — Mo¬ 
dèle de la maison Cabin, 52, rue de Ram- 
buteau. — Ce carré est composé de rosa¬ 
ces en frivolité alternant avec des rosa¬ 
ces en ruban de fil sergé. Pour ces der¬ 
nières, on taille son ruban sur une lon¬ 
gueur de 20 centimètres; on forme un 
rond en joignant les deux bouts par une 
petite couture rabattue. Ensuite on 
forme les dents de la rosace en décri¬ 
vant un zigzag en points devant, allant 
d'un bord du lacet à l'autre. Le tour 
fini, on tire son fil en régularisant les 
fronces, afin que toutes les dents soient 
de la même grandeur. Ensuite on fait 
une petite roue cordonnée à l’intérieur 
de la rosace. Les rosaces sont reliées 
entre elles par des barrettes cordon¬ 
nées. Pour l’explication de la manière 
de faire la frivolité, consulter le n° 9 de 
la Revue de la Mode (3 mars 1872). 

0. Carré au crochet. — Modèle de 
la maison Cabin. — Ce carré se com- 


2. Robe de faille jaune. — Au bas de la 
jupe, trois volants de tulle jaune; celui d’en 
bas est bordé d’un biais de soie. Tunique de 

tulle à très-larges plis plats posés en biais par 

devant; derrière, tunique relevée, en faille. 


10. Dessus de 
boite à épingles ou 

à timbres-poste à 
broder au passé et 
au point russe. — 
Les fleurettes sont 
brodées au passé, 
le feuillage* au pas¬ 
sé et point de sable, 
au point russe. Pour ce 
peut employer du cache- 


lcs autres motifs 
petit travail, on 
mire ou de la soie. 

Ddus les deux cas, il sera née suaire de 

doubler l’étoffe de caiict ou de mousseline 



8. MOTIF AU PLUMETIS. 



avant de commencer 
broderie. 


le travail de la 


CàüM5 AUGROCWT. 
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11. Bordure ot encoignure brodées, 
pour mouchoirs, taies d’oreiller ou 
draps de berceau. 

12. Fleurette brodée sur tulle, pour 
semé, pouvant servir pour fond de pe¬ 
lote, voile de fauteuil, rideaux de vi¬ 
trage, etc. — Sous la broderie, qui se 
fait au plumetis ou au point de feston, 
11 y a une application de mousseline. 

x 13. Motif en application sur tulle. - 
Ce charmant petit motif peut servir 
pour une foule de choses; entre autres 
pour rideaux de vîirage, voile de fau¬ 
teuil, nappe d’autel, aube, etc. L’appli¬ 
cation est en nansouk ou batiste, enca¬ 
drée au bord d’un point de chaînette; 
les tiges se font au point ciblé. 

14. Bouton brodé. — En copiant no¬ 
tre modèle, on pourra se faire une très- 
jolie garniture pour robe de chambre 
ou costume. La broderie se fait avec des 
perles en acier fin. On recouvre ensuite 
un moule en bois avec le petit rond 
d'étoffe brodée et on l’attache solide¬ 
ment en dessous. Les moules en bois 
s’achètent chez les merciers. 

15-16. Confection en soie, vue par 
devant et par derrière. — Elle forme 
double pèlerine par derrière et paletot 
par devant. Col formé par des biais de 
faille et de satin alternant. Poches pa¬ 
reilles. Frange très-riche. — Modèle 
de la maison Tainlurler, 46, rue des 
Jeûners. 

17-18. Costume Valentine, vu par 
devant et par derrière. - Costume en 
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GAZETTE DE LA FAMILLE 


Uiao, fond quadrillé vert et blanc, garni 
d'étoffe verte unie assortie. Jupon et po¬ 
lonaise avec draperie» vertes, garni» au 
bord de dent» carrée» et de frange» de 
laine assortie. — Modèle de la maison 
Teinturier. 

19. Coiffure de dîner ou de soirée. — 
Biûdeaux relevés formant nattes; les 


gauche, bouquet de myosotis et d’ayaux ; 
tout autour, dessous, petit ruché de tulle 
blanc. Brides de faille bleue nouées à gau¬ 
che, près de l’oreille. 

23. Chapeau de paille jaune, garni 
de faille gris jaune et de galons avec pe¬ 
tits dessins de couleurs differentes; au 


9 . ÉTUI A LUNETTES. 


P 


points bouclées retombent sur 
le sommet. Sur les cô'és. nattes 
formant relevé Louis XV. Roses 
détachées entre les deux nattes. 
— Modèle de M. Dondel, 2, rue 
Tronchet. 


20. Coiffure de diner ou de 
soirée. — Petits cheveux cou¬ 
pés sur le front. Bandeaux reie- 
12. MOTIF EN application/’ ves négligemment sur le côté. 

Derrière la tète, natte for¬ 
mant relevé Louis XV ; 
boucles en forme d’anneaux. 
Une couronne de roses, je - 
tée très en arrière, encadre 
la natte et les boucles. — 
Modèle de M. Dondel. 


21. Coiffure Diane. — 
Modèle de M. Dondel. — 
Frange frisée, côtés relevés 
sur le front. Derrière, natte 
relevée accompagnant l’o¬ 
reille et remontant sur le 
sommet de la tête. Orne¬ 
ment. Roses détachées. 






il. BORDURE ET ENCOIGNURE. 


22. Chapeau en paille 
de riz. — Dessus et devant, 
grosses coques de faille 
couleur mandarine ; du cô é 
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dessus, bouquet de coquelicots 
avec feuillages verls. Les brides 
sont en fai'le bleue et nouées de 
côté, à droite. 

24. Chapeau en paille jaune, 

très-relevé de côté. — Autour du 
fond tourne une écharpe de gaze 
rose et un ruban fond crème 14. bouton brodé de perles. 
semé de petites fleurs 
bleu foncé; derrière, 
gros nœud de satin 
rose. Le côté relevé 
du chapeau est doublé 
de velours bleu ; bou¬ 
quet-guirlande de ro¬ 
ses roses entre mêlées 
de réséda. 

25. Chapeau de 
paille du jaune gri¬ 
sâtre dit nuance vieil 
or, surmonté de deux 
plume3 vieil or reve¬ 
nant en avant et d’un 
nœud de faille vieil 
or; le dessous, dou¬ 
blé de velours rouge, 
est orné d’une guir¬ 
lande de pavots dou¬ 
bles, roses et rouges. 

Pas de brides. 13. motif en application. 


H 




m 
ü 


m 


Kk .7 


// 


mÊÊÊÊm'tVi » 


’-'b' 




0; 

mm? 

WÊKk 


j,, gm, t Æ 
w Mmmg gm 

JÉrl 








13 ET 16 . CONFECTION EN SOIE, VUE PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE. 
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REVUE DE LA MODE 




27. Chapeau de paille jaune. — Davant passe un Iar t e 
ruban eu faille jaune nuance mandarine* formant un gros 
nœud de côté; sur le sommet, guirlande de chrysanthèmes, 
d’où retombent sur le tond de la verdure et de petites im- 


19. COIFFURE DE DINER OU DE SOIRÉE. 


20. Chapeau de spectacle formé d’une grosse couronne 
sans fond en giroflées entremêlées de cassis. — Devant for¬ 
mant diadème; large bande de tulle noir semé de jais fin. 
Brides de tulle noir nouées de côté, très-lâches. 


L.C 

20. COIFFURE DE DINER OU DE SOIRÉE. 


21. COIFFURE DIANE. 

r. leUe8 Æ DChc? - Dentelle b,anche garnissant le tour a; 

1 WH?»' v bride gou . rmelte en fdüle jaune rattachée derriè 
i oreille, sans nœud. 

Ces six chapeaux ont été dessinés chez M Ke Maréchal 4 
boulevard Haussmann. wecaa ' 4 





17 ET 18, COSTUME VALENTIN E , VU PAU DEVANT ET PAR DFRR1ÈRE. 
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GRAVURE COLORIÉE 


OURRIER DE LA 



Toilette Iris-élégante en faille et crêpe de Chine tilleul. 
r i traîne de la jupe est ornée de sept rangs de plissés de 
*oie pareille; le bas est garni par devant d’un bouillonné à 
deux têtes doublé de faille verte. La tunique, en crêpe de 
rhine tilleul, est ouverte devant en biais et torme deux 
sans derrière. Elle est garnie d’une haute dentelle blanche 
et au-dessus, d’une broderie de soie sur tulle figurant une 
«aèce de palme vert foncé et nuancée de plusieurs tons.. 
Le corsage, forme cuirasse, est décolleté en rond; une 



22. CHAPEAU DE PAILLE DE RIZ. 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Voici la saison printanière qui arrive à grands pas. Les 
grands b-ls, les soirées cfficielles sont terminés. On ne 



23. CHAPEAU DE PAILLE JAUNE. 


de soie, charmants tissus qui semblent garder encore une 
légère trace de l’hiver, des cachemires de l’Inde mouchetés 
de soie, des chinés bleu ciel sur fond loutre, deî bourrettes 
légères où la soie male se môle & la laine. Quand on aura 
quelques-uns de ces costumes très-simples, relevés seule¬ 
ment par un peu de faille de couleur aux manches et à 1 en¬ 
colure, on pensera & préparer ses costumes élégants de 
printemps et d’été. On dit que les soies de Lyon vont être 
employées à profusion. La mode semble décidément vou¬ 
loir nous reporter au temps de nos belles aïeules. Les gilets 
de style Louis XIII, Louis XIV et Louis XV se portent 
beaucoup pour toilettes riches. On fait pour cela des soies 
bâchées dont les dessins sont copiés sur des tableaux de 



24. CHAPEAU DE JEUNE FILLE. 



2o. CHAPEAU DE PAILLE VIEIL OR. 


grosse ruche de dentelle blanche ressort autour; au-dessus, 
sur la peau, petit plissé de crêpe lisse. Les manches, demi- 
longues, garnies de dentelle blanche, retenue par un 
wquillé de ruban vert assorti à la nuance de la garniture. 
**our la disposition de cette toilette par derrière, voir le 
de 1 * Revue de la Mode du 4 mars, robe n° 16. — 
Modèle de Salmon, 4, rue Hilévy. 

Robe de faille prune de Monsieur de deux nuances . — La 
* on £Ûc, est ornee de deux hauts volants de faille fon- 
e< ** Punaise, d’un ton plus clair, est drapée derrière 
dou ^ de faille foncée et retenu par un gros 
un, également plus foncé. Garniture d’effilés. Manches, 
ûe au dos et sous les bras du même ton que le nœud. 

----♦—- 



26. CHAPEAU DE SPECTACLE. 

MODÈLES DE M me MARÉCHAL, 43, BOULEVARD HAUSSMANN. 


fait donc plus autant de toilettes pour le soir; mais, en re¬ 
vanche, on demande quantité de costumes de demi*. c atson ; 
les nuances bleu marine, loutre et bronze surtout sont tou¬ 
jours préférées. Le gai soleil et la chaleur feront seul ap¬ 
paraître les nuances claires. Sur des jupes de*ces couleurs 
sombres, on va poiter des tuniques ou des polonlises assez 
peu relevées, en étoffes de fantaisie gris quadrillé de noir e 
de blanc, des neigeuses, des armures de laine avec chinés 



27. CHAPEAU DE PAILLE JAUNE, 


Wliteau. Avec les gilets, l’habit arrive à grands pas ; heu¬ 
reusement que sa coupe un peu roide est soumise aux ca¬ 
prices les plus variés. Tantôt il s’allonge par derrière en 
deux pans égaux avec un petit retroussis mousquetaire eu 
faille de couleur vive, tantôt il n’a qu’un pan; l’autre tourne 
court et vient se confondre dans un nœud habilement chif¬ 
fonné. Le goût d’une habile couturière vient toujours ap¬ 
porter à la mode la plus fantaisiste son grain d’inattendu. 
Les manches sont toujours au coude pour les robes demi- 
toilettes habillées, et au poignet pour les robes ordinaires. 
Espérons que cet été on voudra bien nous permettre de ne 
pas voir les bras enfermés dans de chauds étuis, et puis uq 
joli bras est nn détail féminin qu’on peut bien laiss r voir. 
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REVUE DE LA MODE 


La nuance mandarine se maintient pour les chapeaux. 
Cette couleur va admirablement aux brunes au teint mat; 
elles prennent leur revanche cette année : les voilà les fa¬ 
vorites de la mode. Les blondes ont encore les bleus pâles 
et les mille tons. rose pâle qui vont si bien à leur beauté. 
— La nuance tilleul fait fureur pour robes; tilleul, manda¬ 
rine, deux nuances exquises, l’une signifuut douceur, l’au¬ 
tre parfum. 


Vers Pâques, le chapeau doit être une grande préoccupa¬ 
tion; il apporte du renouveau pir la fraîcheur et l’éclat des 
fleurs. Avec un chapeau élégant, on achève une toilette un 
peu fatiguée. 

Ceux que l’on porte au théâtre sont d’une hauteur déme¬ 
surée, au grand désespoir des spectateurs, qui sont pla¬ 
cés derrière. Peu s’en faut qu’ils ne renouvellent l’action 
peifide de ce personnage du siècle dernier, qui, assis der¬ 
rière une immense perruque, ne trouva rien de mieux que 
d’y pratiquer discrètement une trouée avec des ciseaux. 

Nous envoyons six charmants modèles de chapeaux à nos 
abonnées. Ces modèles viennent de chez Maréchal, 
43, boulevard Haussmann. Blondes et brunes peuvent choi¬ 
sir la forme qui s’adaptera le mieux à leur genre de coif- 
ture. Je suis heureuse de pouvoir leur annoncer que, dans 
une quinzaine, elles recevront encore d’autres modèles, sor¬ 
tant également de chez les meilleures artistes modistes 
parisiennes. Et, entre nous soit dit, il n’y a que des doigts 
parisiens pour savoir chiffonner gaze, plumes et ÉLurs avec 
goût et discrétion. Certaines maisons éditent de charmantes 
petites capotes basses, toutes couvertes de flrnrs mignon¬ 
nes. On peut donc choisir absolument ce qui convient â la 
taille et au visage. 


J’ai quelque chose de bien utile à offrir à celles de mes 
lectrices qui font elles-mêmes leurs toilettes. Rien n’est en¬ 
nuyeux comme d'essayer une robe, on sait combien il est 
difficile de corriger sur soi-même et de foire bien aller un 
corsage. 

Cou bien de lois ne dit-on pas : « Ah! si j’avais ma tête 
sur mes genoux, comme me coifferais commodément! » 

Je ne puis pas vous offrir votre tête, mais que diriez- 
vous si vous aviez votre buste artistement moulé eu carton- 
pâte et placé sur un beau pied, à ia hauteur voulue, pour 
essayer les longueurs de la pipe et surtout le corsage, tou¬ 
jours si difficile à réhssir. Ces bustes sont extrêmement 
commodes pour les personnes qui travaillent elles-mêmes. 
Pour les obtenir, il suffit de donner les mesures de sa taille 
et un viellx corsage. Au bout de peu de temps, le buste 
arrive et l’on n’a plus qu’à poser dessus sa cuirasse ou sou 
gilet. Le costume sera alors exécuté vite et bien, au lieu 
d'être fané à force de l’essayer. 


J’ai remarqué chez une très-grando dame une toilette 
excessivement élégante et originale, que je tiens à vous 
décrire : longue traîne de soie jaune très-pâle, jupe très- 
omée de volants. La robe de dessus était en soie épaisse 
fond vert d’eau, gris argent, brochée de grandes fleurs de 
velours laque carminée. 

Cette robe, formant haut collet derrière le cou, s’ouvrait 
en cœur devant. L’ouverture, arrêtée au corsage, se conti¬ 
nuait bien plus bas que la taille, ne laissant passer qu'un 
peu de velours carminé. Derrière, la traîne, d’une forme 
particulière et serrée par un nœud d’énormes rubans car - 
minés et jaunes, s’échappait en larges ondulations de soie, 

Cette magnifique toilette, d’un grand goût, est, je dois 
le dire, assez difficile à porter. E le était complétée par la 
coiffure formée de deux bandeaux légèrement ondulés, une 
énorme tresse était placée un peu en arrière en diadème ; 
deux fleurs assorties aux nuances de la robe, et tenues par 
une petite agrafe de diamants, étaient piquées de côté. 


La maison de l 'Union des Indes, i, rue Auber, toujours 
jalouse de conserver sa supériorité pour les élégants IL-sus 
de gaze de soie et de foulards indiens, a fait venir d’Orient 
des cargaisons de ces charmantes étoffes. La mode leur 
promet une grande vogue pour la saison d’été. Que vont 
dire nos Parisiennes, quand eles seront vê.ues de façon à 
rivaliser avec les belles sujettes des rajahs? Nous donnons 
une nomenclature complète de ces délicieuses nouveautés : 

L’Arménienne, gaze noire façonnée, à dessins mats et sa¬ 
tinés sur fond clair, à 7 fr. 75 ie mètre, en 60 centimètres; 

L’H aï tienne, gaze très claire en couleur plusieurs tons, à 
6 fr. 90, en 60 centimètres; 

La Virginienne, môme genre, d’une seule teinte, à 
C fr. 75, également en 60 centimètres; 

La Sicilienne , très-belle gaze façonnée en noir ou en 
blanc, à 15 fr. 75, en 60 centimètres; 

Le Kiou-Sou , foulard façonné formant pavés brochés, à 
15 fr. 75, en 60 centimètres. 

U An nam, foulard rayé à jour; les rayures sont toutes 
couleurs sur fond écru, à 8 fr. 75, en 60 centimètres; 

Le Mikado damassé d’été, nuance nouvelle, étoffe ex¬ 
ceptionnellement belle, à i3 fr., en 60 centimètres; 

Le Japonais broché sablé, à 8 fr. 25, en 50 centimètres; 

Le Crépon de l’Inde, 22 nuances, à 7 fr. 25, en 60 cen».; 


Le Damier natté, une seule teinte, laine et soie, à 6 fr. 50, 
en 50 centimètres; 

Le Mçdeah natté uni, à 11 fr. 75, en 60 centimètres; 

Le Mirza broché, deux teintes, à 9 fr. 75, en 60 centi¬ 
mètres; 

Le Yedo , toile chevronnée écrue et teintes diverses, à 
10 fr. 25, en 60 centimè'res; 

Le Campour et le Khirpour damassé, laine et soie, de 
deux teintes, à 11 fr. 60, en 60 centimètres; 

Le Cambodge , très-beau tissu damassé, à 19 fr. 25, en 
60 centimètres; 

La véritable Gaze de l’Inde, avec tons mats et clairs 
accentués, à 21 fr., en 60 centimètres; 

Le Myako, petit damassé bon marché, très-joli, à 5 fr. 50, 
en 50 centimètres; 

Le Mouza’ia, étoffe de même genre, à 10 fr., en 60 centi¬ 
mètres; 

La Gaze algérienne, extrêmement brillante, à 8 fr. 75, en 
60 centimè'res, et la Gaze de Sparte, même genre, à 
tO fr. 50, en 60 centimètres; la Gize anglaise, à 7 fr. 25, en 
60 centirr êtres; le Vaïco natté à jour, à 16 tr. 50, en 60 cen¬ 
timètres ; le Poiat de Venise, gaze à jour, à 15 fr., en 60 cen¬ 
timètres; 

La Géorgienne, gaze chinée, plusieurs tons mélangés 
d’un très-joli effet, à 12 f. 75, en 60 centimètres; 

Le Minato, jolie gaze crêpée, à 6 fr. 25, en 50 centimètres ; 

Le Malwah, tissu trè3-léger pour faire de délicieuses toi¬ 
lettes de bal pour jeune fille, à 1 fr. 75, en 50 centimètres; 
et le Tong King, même genre et môme prix ; 

Le Thien-go, même genre en plus beau tissu, à 3 fr. 10; 
et le Mysore, au même prix; 

La Mosaï jue brochée d’été, à 7 fr. 75, en 60 centimètres; 

Le Rampour, armure d’été du Cambodge, plusieurs tons 
mélangés, à 13 fr., en 60 centimètres; 

La Mauresque, gaze laine et soie, 7 fr. 75, en 60 centi¬ 
mètres ; 

Le Reps de soie, trèî-b?au tissu du Mongole, à 19 fr. 50, 
en 70 centimètres; 

Une très-jolie gaze javanaise, à 7 fr. 90, en 65 centimè¬ 
tres; 

Le B juddba, tissu de Chang-Hai, à 13 fr. 50, en 66 centi¬ 
mètres; 

La Siamoise, gaze très-solide, nuances foncées, â 
17 fr. 50, en 70 centimètres; 

La Nikita, gaz? grisaille, à 13 fr. 25, en 70 centimètres; 

Le Lampas, très-beau tissu damassé, en nuances ravis¬ 
santes, à 18 fr. 50, en 60 centimètres; 

La Jonnienne, tissu rayé du Cambodge, excessivement 
solide, rayure tou sur tou d’un effet glacé, à 11 fr. 50, en 
60 centimètres. 

A toutes ces étoffes, absolument nouvelles, ia maison Le- 
houssel joint toute la série du foulard à pois, rayé ou uni, 
inappréciable pour la toilette de campagne et du matin; 
tous les crêpes de Chine, certifiés authentiques ; enfin des 
failles très-solides, en toutes nuances, à 6 fr. 90, 8 fr. 25, 
8 fr. 75. 9 fr. 25, 9 fr. 50 et 13 fr. 50, tout ce qui se fait de 
plus beau. N js abonnées recevront franco l’immense collec¬ 
tion de la maison VUnion des Indes , 1 , rue Auber, en en 
faisant directement la demande 


La maison Djjay, 19, rue de la Paix, nous offre une foule 
de charmants objets qui sorti l’indispensable complément de 
toute toilette féminine uu peu recherchée : Éventails peints 
sur vélin, délicieux brûle-parfums rappelant les formes ja¬ 
ponaises si en vogue, aumônières brodées, petite glace, 
miroir de beauté, etc., etc. On trouve dans cette galerie 
d’objets d’art tout ce qui peut tenter une femme élégante. 
Veut-on faire sa correspondance? voilà un petit encrier tout 
plein de charmantes pensies. — Avez-vous de précieux bi¬ 
joux à conserver dans un moelleux nid de satin? voici un 
coffret, véritable bijou lui-même, digne de renfermer la pa¬ 
rure d’une princesse. — É'es-vous sujette aux migraines? 
ce petit flacon émaillé, forme Renaissance, contiendra les 
sels ou les parfums les plus délicats. 

MARIE DE SAVERNY. 


-♦- 

CHRONIQUE PARISIENNE 


Une innovation originale, c’esi le concert-promenade or¬ 
ganisé à l’Opéra d’après les conseils de la princesse Pauline 
de Mellernich. La princesse n’était pas là l’autre soir, mais 
quelque chose de son caprice et de sa grâce jetait sa clarté 

sur cette fête. Qui eût jamais plus qu’elle l’art du plaisir 
mondain? Depuis sa conversation à bâtons rompus, la plus 
singulière et la plus séduisante du monde jusqu’à ~ses~toT 
lottes imprévues, quelle femme a possédé ua tel brio? Sun 
imagination s’en va toujours la bride sur le cou ; les comé¬ 
dies, les bals, les ventes de charité, les charades, les en¬ 
nuyeux concerts, elle transforme tout. Depuis les éblouis¬ 
santes réceptions de son règne d’ambas adrice jusqu’aux 
soirées de famile au fond de son château, rien chez elle 
n’est comme ailleurs; tout est charmant. 


Mirdi passé, à l’Opéra, on se serait cru à Bide, dans le 
temps'où Paris faisait de Bide ce qu’il n’est plus. 

Le concert ne se donnait pas dans la salle, mais dans l’a¬ 
vant-foyer. Le foyer était transformé en salon, et l’encadre¬ 
ment de l’escalier en loges pour les dames patronneBses. 

L’aspect du public était bizarre. A côté des plus élégantes 
toilettes de soirée, on voyait des femmes en manteaux et en 
chapeaux. Q lant à l’escadron volant des belles palronnes 3 es 
diamantées, on l’admirait au grand complet. 

La jeune priucesse Frédérique de Hanovre apparaissait à 
côté de son père aveugle, comme Cordélia près du roi 
Léar. Blonde, dans sa vaporeuse robe blanche, elle était la 
poésie de la soirée. 

La maréchale de Mac-Mabon^st venue faire au roi une 
petite visite. Elle portait une toilette de faille blanche garnie 
d’écharpcs brodées en chenille gris argent et gris acier de 
tons très-doux; dans les cheveux, une guirlande de roses 
du roi. 

La duchesse Decazes se montrait dans une exquise toilette 
de satin tilleul, avec traîne de velours sombre, le corsage 
en satin tilleul, à ornements de velours ; des émeraudes au 
cou et aux oreilies. 

M«« de Molins, ambassadrice d’Espagne, avait une robe 
en satin cheveux de la Reine, sur laquelle étaient jetées des 
écharpes de même nuance à franges. La duchesse de Mont¬ 
morency était en b'eu nuage avec un habit à la française 
couleur turquoise, encadré de point d’Alençon. La comtesse 
de Pourtalès en gris et blanc, d’une distinction parfaite : sa¬ 
tin b'auc, écharpe de satia gris, coiffure de feuillage de 
satin gris avec étoile de diamants, tout cela jetant une grâce 
mélancolique sur cette beauté blonde. La duchesse de Mou- 
chy, en robe eau du Nil, bordée de vieux point; habit à 
larges rayures vertes et bleu foncé; trois plumes vertes et 
bleu foncé dans les cheveux, où voltigeait un papillon de 
diamants. 

La représentation des Italiens pour le retour de M'^Heil- 
bronn a été des plus brillantes; mais toujours des robes 
crème I toujours des robes crème I C’est à détester la crème 
pour le res’e de ses jours. Oq a ressuscité des temps passés 
les brocarts et les velours de Gênes, et toutes les teintes si 
splendides sous le pinceau de Véronôse, qui s’eu vont en 
décroissant pour se fondre si délicates, sous le pinceau de 
M me Le Brun. Pourquoi n’eu fait-ou plus rien? 

N’avoos-nous pas le feu, le pourpre, le rose vénitien, 
pour les jours de gloire? Le lilas souffrant, le vert jaune 
malade, le clair de lune, la cendre blonde, le rose expirant, 
le bleu éteint, pour les jours de poésie? 

Varions un peu le thème de la toilette de soir et, sous 
prétexte de comme il faut, ne tombons pas dans la banalité. 

Voici une toilette portée par une jeune mariée qui nous 
a paru nouvelle. C’est une robe de faille d’un blanc verdi, 
avec deux écharpes de soie molle orientale blanc verdi, je 
tôes entravers de la jupe et frangées. L’habit Merveilleuse, 
en gros grain vert jade, ouvert devant et se prolongeant , 
derrière en pans qui atteignent le bas de la jupe. Gilet de 
velours rubis clair; draperies de crêpe lisse blanc entourant 
les épaules; un nœud rubis clair niché à gauche dans ces 
draperies. Collier de chien en velours r.bis clair, avec pen¬ 
deloque de diamants. Dans les cheveux, un chaperon de 


roses rubis clair. 

Cette semaine, les salons sont fermés, les Ihéâtres sont à 
peu près vides. Oa se tait et on se recueille. Les femmes 
vont aux offices dans de simples coûtâmes de liine. A peine 
un bouquet de violettes, une touffe de lilas blanc au cor¬ 
sage indiquent-t-ils que la femme est toujours femme et 
que le printemps fleurit pour elle. 

Après Pà tues, nous aurons une éclosion de grands dî¬ 
ners, de bals printaniers les plus délicieux du monde, de 
mariages et de toilettes. 

On ne dîne plus bourgeoisement comme autrefois dans 
de la porcelaine à filets avec des verres mousseline. Le 
goût de la curiosité a passé du salon dan9la salle à manger. 
On seildes dîaers L.ouis XIII, des dîners Louis XV et même 
des dîaers Renaissance. Oa ne saurait remonter plus haut, 






rec ses doigts. 

Nous avons vu un dîner Louis XIII servi dans un château 
i depuis les clous de la porte d’enlrée, jusqu aux bijoux 
i la maîtresse de la maison, tout est du temps de Riche- 
îu. La nappe était en toile de Hollande, traversée et en 
idrée de cette sorte de guipure qu’on appelle fils tirés; les 
isiettes'en vieux Ne vers armoii iées, les verres en cris ® 
enise à fleurettes d’or, la petite double assiette qu on scr 
rec la salade ou avec l’entremets, en argent à semis 
mrs de lis en émail. La corbeille de fleurs, posée sur 
ble, était un bassin de vermeil en forme de conque au 
mes réunies d’Anne d’Autriche et du roi, soutenues 
»s sirènes. La table était éclairée par des candélabres 
mps, et les serviettes assorties â la nappe- P-»s un 
t manquait. On s’attendait à voir entrer Cinq-Mars e 
ait envie de réciter des vers du Cid. ^ 

Cette fantaisie seigneuriale n’a pu étonner un ® 
ine de privilégiés. Si on veut accueillir plus garnis, 
t forcé de s’en tenir au moderne. Mais 1 art.indus l 
pie et crée des merveilles dont tout le monde peut pro 
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PLUSIEURS AYIS IMPORTANTS 
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Patrons coupés sur mesure. — Pour obtenir un bon 
patron, bien exact, il est indispensable de donner les mesures 
de la personne à laquelle ce patron est destiné. 

Nos lectrices trouveront au bas de la troisième page de 
la couverture un bulletin contenant la nomenclature des diffé¬ 
rentes mesures quM.es doivent nous adresser lorsqu’elles 
nous Confia demande de patrons découpés. 

Nous les prions de remplir ce bulletin, de le détacher de 
la couverture et de le joindre à la lettre de demande. 

Nos ateliers de coupe sont ouverts tous les jours (excep’é 
les dimanches et fête-) de midi à cinq heures, 15, quai Vol¬ 
taire, au premier étage. 

Les personnes nui s’y présentent aux heures indiquées 
ci-dessus peuvent faire couper et emporter immédiatement 
tel patron qu’il leur plaira. 

Les patrons demandés par correspondance sont expédiés 
au fur et à mesure et d’après leur ordre d’inscription. Ce¬ 
pendant, un délai de deux à trois jours est quelquefois né¬ 
cessaire, à cause du nombre considérable dos demandes qui 
arrivent & la fois. 

Le prix des patrons coupés en papier est de 1 fr. CO pour 
la France et l’Algérie. (Étranger, 2 fr.) 

Le prix des patrons coupés en mousseline est de 3 francs 
pour la France et l’Algérie. (Étranger, 4 fr.) 


Nos patrons imprimés. — Plusieurs personnes nous de¬ 
mandent des oonseils sur la manière de relever les patrons 
qui sont imprimés sur nos suppléments. Ce travail présente, 
en apparence, quelque difficulté; mais il est singulièrement 
simplifié si l’on a soin d’armer sa main du petit instrument 
nommé roulette à patrons. Nous tenons cette roulette à la 
disposition de nos lectrices. Son prix est de 1 fr. 50, port 
compris, pour la France et l’Algérie. 


Chiffres & broder. — Un grand nombre d’abonnées nouB 
prient de reproduire sur nos suppléments leurs chiffres en 
différentes grandeurs. Nous regrettons de ne pouvoir ob¬ 
tempérer à ce désir; mais le nombre des demandes de 
chiffres est tellement considérable, q ue tous les suppléments 
d’une année entière ne suffiraient pas à les contenir. Cha¬ 
que chiffre, d’ailleurs, ne convient qu’à une seule personne 
et est inutile pour les autres. Or, nos suppléments sont ré- 
* 8crvés * des dessins d’ouvrages qui peuvent intéresser sur¬ 
tout la généralité des lectrices de Ja Revue de la Mode. 

Mais si nous ne publions aucun chiffre sur nos supplé¬ 
ments, nous envoyons, à toute lectrice de la Revue de la 
Mode qui en fait la demande, les chiffres désignés par elle 
et dessinés snr un papier spécial. 

Noos appelons l’attention sur la seconde page de notre 
couverture. Elle contient vingt-quatre chiffres nouveaux, de 
différents styles, parmi lesquels il sera loisible à chacun de 
choisir un modèle. Chaque type porte un numéro d’ordre. 

Pour recevoir ses chiffres enlacés ou non enlacés, il faut : 
l # écrire très-lisiblement les lettres qui doivent y figurer; 
2° indiquer la lettre dominante; 3° désigner le numéro du 
type choisi; 4® marquer, en centimètres, la hauteur du chif¬ 
fre que l’on désire. 

Le prix d’tm chiffre enlacé ou non enlacé est de 1 fr., 
port compris. — Le môme chiffe, reproduit en trois gran¬ 
deurs, pour mouchoirs, serviettes, draps, etc., coûte 
2fr. 50, port compris. 

Il eil indispensable de joindre à la lettre demandant les 
patrons, la roulette ou les chiffres, le prix des objets, soit 
en un mandat sur la poste, soit en timbres-poste. 

oute lettre qui ne sera pas accompagnée du prix de rob¬ 
jet demandé sera considérée comme nulle . 


L’IDOLE 

(Suiia) 


La brise était dure, bien qu'échauffée par un brillant soleil 
m , et bientôt elle dénoua la chevelure d’or de Myriam, 
uc d abord, et partagée entre la peur et le plaisir que 
causait cette course rapide. M. de Kernovenoy pressait 
ncore du talon et de la voix l’ardente béte qui les empor¬ 
ta .°°! 68 deux * Cet eiercïce violent lui faisait un grand 
Ara 1 ? - ^ j e?8ant Myriam sur son cœur, il se disait qu’à son 
JL* de force el de 8anlé » 11 ne lui râlait Plus qu’à 

l’nnîrt eF 8tm Corps ^ ar la * ali $ ue * nourrir son âme de 
l unique amour de cette tète blonde. 

iam!fo e ? d ; a rV l fit un re P rocha à la fillette, le seul qu’il dût 

un tri.» U fi re ’ L eiIlbra88aQt de nouveau, il lui dit, avec 
«a triste sourire : 


— Pourquoi n’est-ce pas à elle que tu ressembles? De 
quoi t’avises tu, petite, de me ressembler, à moi? 

Le lendemain était un dimanche. Le matin, à dix heures, 
M. de Kernovenoy sortit encore du château et prit à pied 
le chemin du bourg. Il tenait sa fille par la main, et, suivi 
seulement d’une femme de service, il entra dans l’église. 
Rien d’étonnant que le baron allât à l’office du dimanche ; 
il n’y avait jamais manqué, en dépit de son indifférence re¬ 
ligieuse bien connue. Naguère, il expliquait cette contra¬ 
diction en riant : « Un gentilhomme doit se montrer à la 
messe. » 

Mais on avait tant dit que désormais II se tiendrait reclus 
dan j sa tour, que ce fut une surprise générale de le voir. 

En traversant la nef, il reçut d’abord le salut discret de 
quelques bourgeoises, en habit de deuil comme lui. C’était 
ce qu’on appelait au bourg « les dames de la baronne », les 
veuves des capitaines au cabotage qui avaient péri en mer. 
Oq ne leur connaissait point d’autres ressources que les 
dons du château. Le baron leur rendit ce salut de façon à 
leur faire comprendre qu’elles n’avaient pas tout perdu avec 
la châtelaine; puis il gagna le banc réservé, tout près du 
chœur, et, sans y penser, s’agenouilla. 

L’exemple qu’il voulait donner à sa fille ne lui avait pas 
même coûté une seconde dJhésîta'ion. Le curé, qui enton¬ 
nait le Kyrie , voulut croire à un autre sentiment que le désir 
de Xexemple, et ne put s’empêcher de dire entre deux ver¬ 
sets, à demi-voix : 

— Ordinairement, il se tenait debout. Seigneur, vous 
avez de cruels moyens de ployer les forts ! 

Au sortir de la messe, les métayers entourèrent le maître. 
Ils ne disaient rien, se contentant de rouler entre leurs 
doigts les bords de leurs grands chapeaux. L’uq d’eux ima¬ 
gina de prendre Myriam entre ses bras; ils se la passèrent 
les uns aux autres, sans oser l’embrasser; mais ils en mon¬ 
traient tant d’envie que le baron, s’adressant au plus âgé, 
lui dit : 

— Ta le peux bien, mon vieil homme. 

Ils ne se firent pas prier; Myriam, qui les connaissait 
tous, se mit à les appeler par leurs noms. Alors celui que 
M. de Kernovenoy avait appelé « mon vieil homme * s’en¬ 
hardit, et dit que la morte n’avait point laissé qu’une or¬ 
pheline, que tous les enfants pauvres pouvaient bien la re¬ 
garder comme leur mère, et qu’on ne cesserait pas de si 
tôt de la pleurer par tout le pays. 

— Pleurez-la donc! dit le baron. Vous ne la verrez plus ; 
et moi-môme vous avez été bien près de ne plus me voir. 
Si vous m’aimez, il faut remercier celui qui m’a sauvé la 
vie. 

Leurs yeux à tous l’iaterrogeaient. Il chercha Martin Bi- 
taille, qui se tenait un peu à l’écart, l’appela et ajouta, en 
lui donnant uo coup sur l’épaule : 

— C’est celui-là. 


II 


Lorsque M IIe de Kernovenoy eut seîze ans, le baron ne 
manqua point de la conduire à Vannes. Il y avait, au cou¬ 
vent des Ursulines de la vieille ville bretonne, une sainte 
femme à laquelle il brûlait de faire voir, fût-ce môme au 
travers des grilles, son idole et son chef-d’œuvre. 

Ah! madame la supérieure, vous aviez prédit que le cou¬ 
sin sceptique et incrédule ne saurait faire de cette enfant qu’un 
joli démon; il avait juré qu’il en ferait un ange. Eh bienl 
voyez ses ailes! 

Mère Sainte-Marthe fut très-doucement surprise, et ne le 
cacha pas. Elle ne pouvait croire que, sauf les leçons des 
maîtres de musique, sans compter le maître à danser, dont 
on ne lui parla point, Myriam n’eût reçu d’enseignements 
que de son père ..Elle ne savait pas qui des deux elle de¬ 
vait le plus admirer, du précepteur ou de l’élève, et, ce qui 
l’émerveillait davantage, de la perfection de Myriam ou de 
l’étonnant succès d’un homme d’ausBi peu de foi que le 
baron. 

— C’est affaire à vous, mon cousin, murmurait-elle. Ce¬ 
pendant... 

Que de choses dans ce et cependant! » La grâce souffle 
où elle veut : c’est à quoi songeait la supérieure. Cepen¬ 
dant il avait fallu que ce grand douteur de baron s’imposât 
une contrainte de tous les inslan's et se lit bien habile à 
feindre les sentiments qui sont comme les pierres d’assise 
sur lesquelles on élève l’édifice d’un jeune cœur. 

Mère Sainte-Marthe disait encore tout bas : 

— Il lui.sera beaucoup pardonné, parce qu’il aura beau¬ 
coup aimé. 

Mais voilà qu’elle s’attendrit tout à coup. La pensée lui 
était venue qu’à force de porter le masque des bonnes 
croyances, M. de Kernovenoy avait bien pu finir par s’y 
laisser gagner. N’était-il pas réellement devenu peu à peu 
l’homme qu’il voulait paraître aux yeux de sa fille? Elle se 
hasarda tout sournoisement à exprimer ce qu’elle espérait. 
M. de Kernovenoy lui répondit en riant qu’elle avait peut- 
être raison, et qu’il ne savait plus bien lui-même où il en 
était. 

Toujours le grand « peut-ôtre! » 

Mère Sainte-Marthe était ravie. Elle crut pouvo!r offrir 


un conseil à ce cousin qui recevait si bien les insinuations, 
et ajouta qu’il avait sans doute accompli la plus difficile 
partie de sa belle tâche; que tout n’était pas fini pourtant : 
il resterait à choisir à M 11 ® de Kernovenoy un mari fait 
comme elle. 

Le baron à l’instant perdit sa belle humeur et se retran¬ 
cha dans une réserve glaciale. Ces sortes de visites sont 
assez courtes. Il abrégea la sienne. 

Il avait si entièrement donné sa vie à Myriam, et croyait 
posséder si exclusivement le cœur de sa fille, qu’il lui était 
bien permis de ne pas envisager sans effroi le moment du 
partage. Ces dix ans qui venaient de s’écouler avaient été 
pour lui comme enchantés. D’enchantement si pur, ii n’y en 
a point. Ah! c’est le beau, le véritable, le glorieux amour! 
II ne soulève pas un mouvement qu’on doive réprimer. 
C’est vraiment le f.u qui purifie, et celui qui a connu les 
troubles des sens et les vertiges de la pensée se prend à 
regretter que son âme, désormais, ne soit point enfermée 
dans une prison de cristal, au lieu d’une muraille de chair. 

Oû voudrait que le monde entier pût voir la fleur robuste 
et immaculée qui s’élève du milieu de tant de cendres; on 
en jouit avec des délices qu’on n’aurait jamais imaginées. 
Quelle joie et quel triomphe d’aimer chastement, dans l’in¬ 
fini de toutes les tendresses, de rapporter tout à l’être 
aimé, absolument tout, rien à soi; (le se croire dépourvu 
d’égoïsme, supérieur à la nature ! 

Pendant les deux ans qui s’écoulèrent après le voyage à 
Vanne?, Myriam sortit de cette chrysalide où s’enveloppe 
l’adolescence de la femme. De gracieuse et d’intéressante 
qu’elle avait toujours été, elle devint belle. 

Elle était assez grande, avec la taille la plus noble et en 
môme temps la plus simple, la démarche d’une exquise lé¬ 
gèreté dans sa correction étonnante, ce qui faisait dire à 
son père, ravi en ex'ase : 

— Elle lient de la déesse marchant sur les nues, dont 
parlent si souvent les mémoires du temps jadis; mais elle 
tient aussi de l’oiseau. 

Tous ses traits et les contours de son visage étaient d’une 
finesse à désespérer le crayon, et que la lourdeur des mots 
ne saurait peindre. E le avait la grande chevelure blonde 
au mélange d’ambre et d’or, et le contraste qui donnait à 
son enfance un charme si piquant et si singulier n’avait 
point disparu. Son teint était toujours celui d’une brune 
méridionale du bis're le plus chaud; ses-yeux noirs, et 
pourtant clairs, de grands yeux d’une limpidité sans égale, 
du velours illuminé par te feu d’un jeune esprit ouvert et 
curieux autant que sensible et pur, d’adorables et magnifi¬ 
ques yeux qui n’étaient qu’aUendrissemenls, que rayonne¬ 
ments et que sourires. 

Quand Myriam, le dimanche, entrait au bras de son père 
dan» l’église paroissiale, un petit murmure bien lutteur s’é¬ 
levait du groupe des métayers de Kernovenoy sous le por- 
chc. Les envieux disaient : 

- Voilà donc cette petite princesse solitaire I son peuple 

en la voyant, grogne de plaisir. ’ 

On remarquait que M"« de Kernovenoy était très-pieuse, 
on rappelait que son père était un a philosophe » el l’on 
souriait. Les habitants des maisons de plaisance voisines, 
qui sont en grand nombre dans ce beau pay<, entre une ré¬ 
gion de grand bois et la mer, l’appelaient : la petite ba- 
ronne élevée daus une tour. 

Quelques-uns de ces propos qui prétendaient être mali¬ 
cieux arrivèrent aux oreilles du baron : 

- Les sots! disait il. Myriam princesse, ob! que oui!, 
solitaire, point. 

Non, Kernovenoy n’était pas une solitude. Et, d’abord, 
une grande maison n’est jamais solitaire. Quinze serviteurs 
ou servants peuplaient le vaste logis. Myriam y menait 
l’existence la plu9 libre et la moins monotone. C’était du¬ 
rant la saison chaude des promenades en mer, que la jeune 
fille aimait par dessus tout. Le yacht du baron, sous son 
grand pavillon bleu, brodé aux armes de Kernovenoy, par¬ 
courait la baie où se rencon»rent partout des stations 
balnéaires; Il y en avait une au pied môme du château. Les 
matins et tes après-midi, la grève sauvage montrait des 
essaims de jeunes femmes sous des chapeaux extravagants 
tout empanachés, traînant sur le sable de longues jupes aux 
couleurs retentissantes. Les bains de mer, c’est 1e carnaval 
de l’é.é. Le baron disait en riant : 

— Myriam voit le monde en travesti. La comédie ne lu 
en paraîtra que meilleure. 

Puis l’été s’en allait. L’automne ramenait les grandes 
chasses dans la forêt de Verteilles, à une lieue de là, qui 
rassemblaient toute la noblesse du canton en habit rouge. 
La fillette les suivait en calèche, battant des mains quand 
elle voyait son père passer au galop sous le couvert des 
chênes dépouillés, derrière la meute hurlante. Les cors don¬ 
naient, la forêt s’emplissait de bruits diaboliques et s’ébran¬ 
lait sous la chevauchée sonore. 

Il y avait au retour grand repas au château : vingt chas¬ 
seurs et de belles dames parées, autour de la table chargée 
de cristaux, de lumières et de fleurs. Encore le monde. 

Et lorsque les hôtes avaient disparu, ce qui succédait à 
ces fêtes passagères et un peu bruyantes, pendant la réclu¬ 
sion forcée de l’hiver, était-ce donc la solitude? Est-ce que 
la tendresse du père s’en allait avec le plaisir? Est-ce 
qu’elle ne demeurait pas là, ingénieuse, toujours active? 


‘A 1 


Digitized by 


Google 




96 


REVUE DE LA MODE 


Est-ce que le baron ne pouvait pas se dire : Je reste, 
moi! 

Au printemps, ils vi-itaient les différents domaines. Ce 
n’était plus le temps où Myriam galopait dans les bras de 
son père, sur les grèves. A quinze ans, M 1,e de Keruo- 
venoy était une habile écuyère. Souvent le baron, ralen¬ 
tissant sa monture, laissait la jeune fille courir devant lui 
et s’enivrait de sa grâcî intrépide. 

Cette beauté, cette santé du corps et du cœur, tout cela 
était *on ouvrage. C’était lui qui avait créé deux fois cet 
être adorable. Lui, toujours lui! Il en recueillait toute la 
récompense et il lui arrivait de s’écrier, dans un mouvement 
dorgueil qu’il oe pouvait contenir : 

— Tout en elle est par moi, pour moi, à moi. 

Aussi quel parfait bonheur 1 Aucun autre homme au monde 
pouvait-ll se flatter d’un état de l’âme si reposé et si doux ? 
C’était la plénitude de la paix dans l'immensité de toutes 
les joies. A quai ante-cinq ans, merveilleusement conservé 
par la chasteté de sa vie et le calme de sa pensé % il se 
croyiitle maître du temps. Il n’était pas seulement heu¬ 
reux, il avait tous les dons < t gardait même la jeunesse. 

Un soir de juin, il errait en rêvant de ce comble de féli¬ 
cités, sur H terrasse. Demeuré païen au fond de son cœur, 
Hector de K^nnvenoy aurait bien fait de penser alors à 
certain dicton païen qui accuse les dieux de verser l’ivresse 
et l'oubli à ceux dont Us préparent la perte. Cjs dieux-là 
ce sont de vrais diables pour la malice. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


La thérapeutique, qui repoussait la cosmétique, à cause 
de ses dangers, peut la revendiquer aujourd’hui, après 
avoir apprécié les vertus hygiéniques de la crème , de la 
poudre et de l’eau des fées. Il n’est pas besoin de remonter 
au moyen âge pour rencontrer le poison dans la parfumerie. 
Croirait-on, par exemple, que l’une de nos colonie* se crut 
longtemps sous le coup d’une grave ènHémie, à cause des 
ravagea exercés sur les femmes qui faisaient usage d’une 
certaine poudre de riz contenant 20 pour 100 de céruse, 
ainri que l’a prouvé l’analyse de M. Cuevalier. 

La crème et la poudre des fées sont composées de sub¬ 
stances éminemment salutaires. La crème des fé*s régénère 
l’épiderme ; elle lui rend sa souplesse, ses tons tisses et ve¬ 
loutés; la ride même s'efface sons faction réparatrice de 
celte crème onctueuse. G âce à la poudre des fèes % le visage 
fatigué se trouve instantanément transformé sous un duvet 
invisible d’une blancheur transparente. Veau des fées est 
universellement appréciée pour la conservation de la che¬ 
velure; cette rosée salutaire pénètre dans le bulbe pour le 
fortifier et rendre au tube capillaire grisonnant sa couleur 
primitive. Par l’effet bienfaisant de celle parfumerie des 
fées, la santé dermalê est assurée et la beauté Indéfiniment 
conservée. (43, rue R J cber.) 


tenir le corps dans une juste et élégante proportion. Son 
prix de 33 francs le rend abordable pour tous. 

Le jupon Récamier , qui se boutonne à la ceinture do 
corset Sultane , est encore l’objet d’un succès qui doit être 
enregistré. Très-bien établi en belle percale avec volants de 
nansouck et dentelle Clovis, ce modèle est à la fois d’une 
commodité et d’une élégance parfaites. S »n prix est de 
20 francs. 

Ajoutons que la maison de Plument ne néglige rien 
pour maintenir la grande réputation qu’elle s’est acquise 
comme spécialité importante de jupons, tournures et cor¬ 
sets. Chaque jour, de nouvelles créations viennent aug¬ 
menter la série des nombreux modèles qu’elle possède déjà; 
elle perfectionne en même temps les anciens. 

Le jupon de percale, servant de complément à la toilette 
courte, est en ce moment l’objet de tou* les soins de M. de 
Plument; le choix des étoffes, la combinaison des couleurs 
et des dessins, la bonne coupe, la grâce des garnitures, 
rien ne laisse à désirer. Nous ne craignoas pas de nous 
tromper en prédisant un succès certain aux jolis jupons de 
percale de la maison de Plument (33, rue Vivienne). 


Pour combattre les effets du soleil d’avril, toujours si 
nuisibles au teint, nous recommandons l’usage du lait an- 
tèphilique de Candôs. Ce lait, qui peut remplacer avanta- 
geusemenl toute autre eau de toilette, est d’une giaode 
efficacité contre le bâle, les taches de rousseur. Il s’emploie 
seul ou étendu d’eau, à volonté. Le lait antéphélique se 
trouve chez Candôs, 26, boulevard Saint-Denis. 


(4 sutvre.) 


PAUL PERRET. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


MENU MAIGRE. 

Potage aux herbes. 

Sproots de Hollande (hors d’œuvre). 
Coquilles Saiut-Jacques au naturel. 
Morue à la ViscaÏQa. 

Bir sauce verte. 

Salade de raiponces. 

Dessert : fruits secs; mandarines. 


Les coquilles Saint-Jacques sont uni mets très-délicat et 
ueu connu à Paris. Il tant les choisir très-fraîches, les deux 
coquilles bien fermées. Ouvrez, ôtez la coquille plate, lavez 
à plusieurs eaux avec un soin extrême : enlevez la barbe et 
une petite poche placée dessous qui recèle souvent beau¬ 
coup de sable?; laissez le milieu, le noir et le jaune; mettez 
dans chaque coquille un gros morceau de beurre très-frais , 
du persil ou du cerfeuil haché très-fin, une petite pointe 
d’ail pour ceux qui aiment ce goût, sel, poivre. Faites cuire 
sur un feu modéré dans la coquille la plus creuse. On peut 
aiouter une farce composée de mie de pain et de chamoi¬ 
gnons hachés. Mats les vrais gourmets préfèrent les saint- 
Jacques au naturel. 


Morue à la Viscaïna. — Voici la recette de cet excellent 
lat de vieille cuisine espagnole. La morue est toujours 
lifficle à accommoder, surtout à la fin du carême, ou Ion 
>st un oeu fatigué d’en manger. 

Ayez P de la morue bien dessalée. Failes, à part, une sauce 
le la façon suivante : On fait revenir dans de l huile d olive 
è fiTune bonne quanti.é d'oignons, puis on y ajoute 
les tomates que l'on fait bien réduire pour qu elles perdent 

jros morceaux. sauce et placez dedans 

Foncez une casserole avec cete saucem w 

rotre morue couche de poisson. Goù- 

„ent une couche de sauc. et une c ^ __ Faileg 

S,“ffi K™<«“ ,<■?*"*• w - 

préférablepo« k '“'.' 

P Dressez et servez bien chaud. 


MENU GRAS POUR PAQUES 
Potage printanier aux œufs pochés. 

P Turbot sauce aux huîtres. 

cô Jette,d’agneau aux petits pots. 

C Timbale d’écrevisses. 
Salade. 

Haricots verts nouveaux. 

/tcTAnflK chocolat. 
P >m peiH^croWnts vanillés. 

D s?ert. 



Il se perd, l’injuste préjugé qui faisait croire que la vérita¬ 
ble élégance ne se trouve qu’entre la Madeleine et la Bourse. 

A Paris, tous les terrains sont bons pour la cultiver; aussi 
la femme intelligente se dit : « Que m’importe l’arrondisse¬ 
ment où je rencontre la Mode, elle est toujours la bienve¬ 
nue. » Cette réflexion est d’autant plus raisonnable, que 
l’on paye beaucoup moins cher en dehors des quartieis 
aristocratiques. 

Ainsi s’explique le succès de M 11 ® R isa Decot'e, que la 
Mode vient chercher, 67, rue Meslay. Il est difficile de 
faire aussi bien ; impossible de faire mieux que l’habile mo¬ 
diste; surtout a des prix aussi modérés. 

Qui ne sera de notre avis en allant examiner son déli¬ 
cieux chapeau Léopold Robert . Figurez-vous une fanchonde 
fleurs agrestes dans le goût de la couronne champêtre des 
moissonneuses italiennes. Une frange de marguerites mor¬ 
tes pend sur le front. 

Que de fraîcheur dans le chaperon villageois en paille 
d’Italie, garni de faille paille et d’un nimbe de bluets, de 
coquelicots, de pâquerettes et de folle avoine! 

Le Récamier t de style Empire, e3t un ravissant chapeau 
de théâtre en tuile bianr, tout brodé de tubes satin, avec 
auréole de muguets coupés de roses, qui semblent confon¬ 
dre leur fraîcheur avec celle du teint, pour le printaniser. 
Trois plumes blanches ondulent au sommet. Collier salin 
avec gros nœud muscadin. Bavolet à double tête coulissée. 

Et ces types d'élégance coûtent, chez M llc Rosa Decotie, 
à peine le tiers de ce qu’on les payerait ailleurs. 


Le bulletin de la mortali'é de la première quinzaine de 
mars constate 51 décès de plus que dans la quinzaine pré¬ 
cédente; il est à remarquer que cet accroissement porte 
presque exclusivement sur des cas de bronchite ou de ma¬ 
ladies de la gorge. Or, on sait que ces affections se déve¬ 
loppent surtout chez les anémiques; il est donc indispensa¬ 
ble de combattre énergiquement ces tendances à l’anémie et 
à l’appauvrissement du sang, si fréquentes aujourd'hui. On 
a vanté bien des préparations diverses, bien des vin9 de 
quinquina; mais tous ces toniques sont ou répugnanis 
comme l’huile de foie de morue, ou trop échauffant» 
comme le fer ou le quinquina. Un seul tonique jusqu’à pré¬ 
sent semble réunir toutes les qualités; irès-agréable à 
boire, très-puissant dans ses effets, le vin Moriani à la coca. 
est le remède adopté maiutenant contre l'anémie et les fai¬ 
blesses de l’estomac ou de l’appareil vocal par les célébrités 
médicales, et notamment par le D r Ch. Fauvel, dont 1 auto¬ 
rité en tout ce qui concerne le traitement de ces maladifs 
suffirait pour constater la supériorité du vin Manant (boule¬ 
vard Haussmann, 41). 


vison Lassaixe et C, 21, rue de Grammont vient 
•e parai're son pro.pectus saison de printemps et 
[t est expédié â toutes les personnes qui en font la 

Tosoeetus contient Ions les renseignements sur les 
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oins ilevé que celui des granaes c ^ ^ [i66ug Q0U . 
des échauiillons à choisir p r el i eB gar- 

r i nos lectrices à 

►ari-. 

•nrsel Sultane, avec «a «‘“ tu /f rn ^wniiuon d’une 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons 
à nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une 
entière sécurité; chez M“« Dusser, 1, rue J.-J. Rousseau. 


Les dames de la province et de l’étranger qui désireraient 
avoir de jolies toilettes peuvent en toute séc»iri‘é s’adresser 
maison Rébillet et Dussol, 2(9, rue Saint-Honoré, Paris. 
Envoyer carsage et longueur de jupe. Envoi d’échantillons. 


Le fortifiant par excellence des phthisiques, des vieil¬ 
lards, des enfants débiles, de toutes les constitutions délica* 
tes, c’est le Via A rond mu qalaa et aux principes nutri¬ 
tifs de la viande. Avec l’appétit il rend les forces et la 
santé. Prix : 5 fr., ph&rm. Aroud, à Lyon. T lM pharmacies. 

-♦-- 

CHANSON INÉDITE DE G. NADAUD 

Le quarante-deuxième numéro du Journal de Musique , 
qui vient de paraître, contient la première des chansons h- 
édiles de Gustave Nadaud, dont nous avons annonce la pus 
blication à nos lectrices : 

Vous ri êtes pas vieux! 

Parolaa et maaique de Guatare Naitad. 

Le même numéro contient : Viilanelle 9 poésie de Philippe 
Desportes, musique de Aristide Hignard. — Une Courante , 
pour piano, musique de Hæudel. 

Texte : La semaine musicale. — Album anecdotique. — 

Nouvelles de partout. v 

Un numéro toutes les semaines, 40 centimes. 

Abonnements (Paris et départements) : un an,l8fr.; - 
six mois, 9 fr.; — trois mois, 4 fr. 50; — un mois, 1 fr. 50. 
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52 NUMÉROS ILLUSTRÉS, 24 FEUILLES DE PATRONS PAR AR 
PARIS 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

DÉPARTEMENTS BT ALGÉRIB 
Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50. 
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i. COSTUME JUANITA (DEVANT). 3. CONFECTION GENRE DOLMAN. 2. COSTUME JUANITA (DOS). 
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COSTUME ET CONFECTION DE PRINTEMPS. — MODÈLES DE LA MAISON TAINTURIER, DESSINÉS SPÉCIALEMENT POUR LA « REVUE DE LA MODE » PAR M. GUSTAVE JANET. 
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sommaire 

Gravures : Costumes et confections d< 
sins). — Dessous de flacon en applic 
fauteuil en application. — Trois band 
plication. — Bande h broder au passé 
sage de fantaisie (devant et dos). — 
sages de diner ou de soirée. — Rébu 
Suppléments : Planches de mode* col 
Planche de patrons et de broderies. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1-2. Juanita ( levant et dos). — 
Costume composé d’un jupon et 
d’une polonaise en lainage rayé. 
Les manches et les garnitures sont 
en faille bleu marine. Deux plis 
Watteau dans le dos se conti¬ 
nuent jusqu’en bas. Passants de 
faille bleu marine dans les volants. 
Boutons pareils. — Modèle de la 
maison Tainturier, 46, rue des 
Jeûneurs. 

3. Muguet. — Confection genre 
dolman en vigogne noire bordée 
partout d’un large biais de faille. 
Motifs de passementerie et tres¬ 
ses*, frange riche. — Modèle de 
la maison Tainturier. 

4-5. Costume Graziani (devant 
et dos), — Ce costume se compose 
d’un jupon, d’un corsage et d’une c< 
demi-longue sans manches. Il est bc 
tout de franges de laine et de faille g 
sorties & l’étoffe ; manches en faille, 
dèle de la maison Tainturier. 

6. Dessous de flacon, application £ 
L’application se fait en batiste ou en 
point cordonné. Les dents arrondies 
application, sont ornées d’un petit pic 
chète au mètre. 
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10. BANDE EN APPLICATION LT BRODERIE AU POINT RUSSE. 


II. BANDE EN APPLICATION ET BRODERIE AU POINT RUSSE* 


one cuirasse lacée par 
derrière. La basque 
®*t terminée par une 
belle frange de jais. 

Une betthe, composée de vieilles 
dentelles et de salin noir, orne le 
haut du corsage. — Le n° 15 est 
un corsage du même style, en da- 
juassé de sole noire, également 
très-ajusté, et lacé par derrière. La basque est 
simplement terminée par un double liséré de satin 
noir. La berthe ornant le décolletage est formée 
uune draperie de dentelle blanche, retenue au 
milieu et sur les épaules par des attaches en satin 
noir. La draperie de dentelle est surmontée d’un 


8. BANDE EN APPLICATION. 


salin mauve. Mancncs terminées par deux rangs 
de dentelle, un plissé de crêpe lisse et un petit re¬ 
vers de l'étoffe. La dentelle forme coqulllé sur 
la couture extérieure. — Modèle 
de M®« Faillenot, 6, rue Mosnier. 

1415. Deux corsages de di 
ner ou de soirée. — Le n° 14 
est en satin noir, entiè¬ 
rement recouvert de 
jais. Il est très-ajusté, 
simulant pailaitement 


7. VOILE DE FAUTEUIL. 


Modèle de la maison 

Tainturicr. 

18-19. Longue con¬ 
fection de faille formant tuniqur», 
avec gros nœud de faille pareille. 
La garniture est use large dentel c 
en imitation de chantilly. Nous re¬ 
présentons cette confection vue de¬ 
vant et derrière. 


20. Costume en tissu rayé, composé d’un ju- 
poD, d’une double jupe et d’un corsage et garn 
de biais de soie assortie. 


9. BA'DE A BRODER AU PASSÉ. 


plissé de crêpe lisse. Plissé pareil formant manches. 
— Ces modèles nous ont été donnés par M“° Fail¬ 
lenot. 

16-17. Archiduc. — Confection 

longue en mohair beige, garnie de 
marabout de soie assoiti. Le col, 
les manches et les poches sont 
garnis de biais de faille et sa'in les 
uns sur les autres. Nous 
donnons les dessins de 
cette confection, par de¬ 
vant et par derrière. — 
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21-22. Costume Arté¬ 
sienne (vu devant et der¬ 
rière), en lamage fantaisie 
de couleur claire. — Il se 
compose d'un jupon et 
d’une polonaise formant ha¬ 
bit par derrière, et garni de¬ 
vant d’un large revers en 
tissu pareil, garuitures de 
faille havane. 

23-24. Hippocrate (de¬ 
vant et dos). — Coidcction 
longue en mohair noir, 
garni derrière et devant de 
biais de faille ornés d’ap¬ 
pliques et de plissés for¬ 
mant Watleau dans le dos. 
Jolie frange de soie. — Ce 
modèle et les précé lents 
nous ont été eommuniqu» s 
par la maison Tainturier, 
46, rue des Jeûneurs. 


PLANCHE COLORIÉE 


Toilette de dîne ♦* et de 
concert* — La robe, en¬ 
tièrement princesse, s’ouvre 
sut le devant jusqu'à la 
taille. Traîne en faille sor¬ 
tant du dos. Cuirasse rete¬ 
nue au milieu p; r un nœud 
et (aille assortie aux deux 
teintes de l'étoffe, formant 
le devant de la robe. Le 
bas de la traîne est dé- 
c ii; é en créneaux Fran¬ 
çois 1 er , dYù sort un gros 
pli d’orgue. 

Toilette de course et d* 
promennde. — Jupe de 



I i IT 13. U.OnsAC.E I>E I'A.N’TAl>lE (DEVAAT r.T Dûs,. 


aille faite en éventail der 
rière; draperie en étoffe 
skating , f- rmant double 
ju: e et passant gracieuse¬ 
ment en écharpe écossaise 
autom; de la mirasse pour 
se perdre dans la draperie 
de la jupe. — Modèle de 
M mc9 R h billet et Dussol, 
219, rue Saint-Honoré. 

PLANCHE DE PATRONS 


Premier côté 

Patron de la cuirasse dé¬ 
colletée, dessins 15 et ‘.6 du 
journal. 

Confection Hippocrate, 
dessins 23 et 24. 

Confection Giaziani, des¬ 
sins 4 et 5. 

Costume Artésienne, des¬ 
sins 21 et 22. 


Second côté 

N° 1. Coin de mouchoir 
au feston, point de roses, 
œillets et roues à jours va¬ 
riés. Ce dessin peut s’util:- 
ser pour taie d’oreiller d’en¬ 
fant. 

N° 2. Bavolet d’une ca¬ 
pote de bébé à broder en 
soi.tache et lacet. 

N° 3. Fond de la capote 
de bébé. Ce dos>in peut 
également servir jour des¬ 
sus de pelote, essuie-plu¬ 
mes ou écran. 

N° 4. Garniture de pan- 
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talon au fe9ton élargi, de¬ 
mandant une dentelle à 
bord. 

N° 5. Dents de festons 
contrariées, pour jupons, 
pantalons et lingerie ordi¬ 
naire. • 

N® 6. Dents de festons 
ou dents de coque gra¬ 
duées, pour couvre-pieds, 
rideaux, etc. 

N° 7. Petite bordure, fes¬ 
ton plumetis et broderie 
anglaise, pour lingerie 
d'enfant. 

N° 8. Écran à bougies 
ou dessus de pelote à bro¬ 
der au passé. 

N° 9. Motif dans un mé¬ 
daillon, pouvant servir pour 
dessus de mules ou de pan¬ 
toufles, ou bien encore pour 
écran duchesse. 

N° 10. Milieu de coussin 
à broder, sur satin, au 
passé. On emploiera des 
nuances assorties aux fleurs 
indiquées. On peut aussi 
utiliser ce dessin pour des¬ 
sus de chancehère ou mi¬ 
lieu d’écran. 

N° 11. Bordure ou lam¬ 
brequin de cheminée; la 
grecque se recouvre d’in 
largo lacet ou d’un velours, 
ou bien encore d’une ap¬ 
plication de drap sur drap 
retenue par des brins de 
laine couponnés. 

N° 12. Tablette ou des¬ 
sus du lambrequin de che¬ 
minée. 

N ® 13 et 14. Deux se¬ 
més pour tentures ou 
ameublement. On les fait 


en appliques, retenues par 
de9 points de feston, ou 
simplement en soutache. La 
tablette de dessus de che¬ 
minée peut s’utiliser en 
entre-deux et encadrer de 
grands rideaux de toile, sur 
lesquels on exécutera ces 
semés, jetés à intervalles 
égaux. 

N° 15. Bordure au passé 
pouvant servir d’encadre¬ 
ment au motif n° 10, si l’on 
veut utiliser celui ci pour 
un grand objet. 

N° 16. Dessous de lampe 
ou plateau à, broder en 
soutache. 


La Femme chez elle et 
dans le monde. — Le suc¬ 
cès de cet ouvrage s’ac¬ 
croît de jour en jour. La 
troisième édition, en vente 
depuis un mois à peine, 
sera bien'ôt complètement 
épuisée. 

La Femme chez elle et 
dans le monde forme un 
très-élégant volume qui 
coûte 5 francs, pris dans nos 
bureaux, et 5 fr. 50 rendu 
franco par la poste. En¬ 
voyer le montant en un 
mandat-poste à l’ordre de 
l’administrateur de la Revue 
de la Mode , 13 et 15, quai 
Voltaire, à Paris. 


14 ET i5. DEUX GO USAGES DE DINER OU DE SOIRÉE. 
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RENSEIGNEMENTS UTILES 

Couturier?, couturières, modistes, lingères, fleuristes, toute 
la laborieuse phalange des ouvriers de la ruche parisienne, 
travaillent èi qui mieux mieux, inventent, créent, exécutent 
une foule d’objets merveilleux. — Pâques, voilà Pâques ! ré¬ 
pète-t-on partout. Cela signifie modèles nouveaux, fraîches 
toilettes, vives couleurs. 

Nous avons fait notre tournée afin d’offrir à nos abonnées 
tout un bouquet de primeurs. Quelles confections portera- 
t-on au printemps, quels manteaux? Le mantelet léger se 
fera-t-il encore? nous demande-t-on de tous côtés. J’espère 
avoir réponse à tout. Une des premières maisons de Paris, 
s’il vous plaît, car nous n’offrons jamais à nos abonnées que 
le dessus de tous les paniers élégants, a mis la plus grande 
complaisance à nous montrer tous ses modèles nouveaux. 

Trois genres principaux de confection, variés à l’infini par 
la torme des garnitures, se disputeront la faveur des fem¬ 
mes élégantes. Il y a d’abord la Jamilie des paletots aux 
coupes sérieuses, avec manches un peu larges, très-gar¬ 
nies, courts par derrière et arrondis devant. Viennent ensuite 
les mantelets les plus coquets qu’on puisse voir, avec deux 
pans droits et assez longs devant, attachés par de grands 
nœuds de Caille tombants; derrière ils sont assez courts et 
terminés par des rubans de faille repliés et posés en rangs 
serrés. Les uns ont des manches indépendantes, d'autres 
forment manche avec le morceau du dos. Il est fort difficile 
d’expliquer ces formes, où le caprice le plus complet a guidé 
d’habiles ciseaux. Tous ces modèles sont d’une rare élé¬ 
gance et vont dans la perfection. 

Citons, entre autres, un mantelet dont le dos est orné 
d’un petit capuchon plat figuré avec la garniture. Il descend 
en pointe jusqu’au bas de la taille, et se compose d un inex¬ 
tricable fouillis de rubans mignons et de dentelles. 

Le troisième groupe est celui des coquettes lè.erinesaux 
formes nouvelles. Il y en a en passementerie à jour toute 
couverte de petits grelots, disposés trois par trois, de l’effet 
le plus charmant; d’autres également en passementerie 
ajourée, toutes fourrées de perles de jais, bleutées jetant les 
reflets de l’acier; ce petit vêlement moule les épaules et la 
taille sans qu'on sache comment. Tout en vous- enveloppant 
discrètement, elles savent trahir la grâce de la tournure 
— Cela est coquet au possible. — Et les garniiures? — 
Faille noire, cachemire de l’Inde noir ou beige disparais¬ 
sent sous les rangs habilement disposés de dentelle de Pa¬ 
ris nichée, coquillée, entremêlée de mille petits etûlés, de 
franges et de touffes de petit galou de soie gaufrée, de 
nœuds de faille, etc. Mais la grande nouveauté, ce sont les 
passementeries de perles de jais bleutées, couleur de feu et 
blond-beige. Je vous recommande la couleur de feu, qui 
produit des (ffets d’une grande originalité. - Tous ces mo¬ 
dèles, exécutés en épaisse faille de Lyon, sont répétés en 
cachemire de 1 Inde, ou noir, ou beige. 

Il y a encore, dans un tout autre genre, des jaquettes en 
drap blanc grisâtre pour sortir en négligé, aller et venir de 
Saint-Germain et Versailles à Paris, sortir dans son parc 
pour faire la promenade apéritive du matin-, cela s’appelle 
du drap dé cocher . Oui, mesdames, vous allez faire concur¬ 
rence à M. Jean, à M. Pierre. Ces jaquettes s’attachent 
par de bons gros boutons en nacre bien iimples; et puis il y a 
deux grandes poches sur le côté et une toute petite devant 
pour glieser son... porte-monnaie, j’ai failli dire son étui 
à cigares. J’oubliais de vous dire que ces confections res¬ 
semblent, à s’y méprendre, aux jaquettes masculines. Ce 
sont môme, puisqu’il taut tout vous dire, ce sout des ouvriers 
tailleurs qui seuls peuvent les confectionner. Affaire à vous, 
mesdames, d’y mettre, en les portant, la grâce coquette 
qui manque quelquefois aux hommes. 

Terminons cet important chapitre en disai t un mot des 
utiles cache-poussière que nous avons vus : le tissu beige 
clair semble fait en une sorte de crin léger; un large filet 
marron et de gtos boutons marron sont leur seul ornement; 
mais leur coupe suffit pour indiquer leur provenance. 

Parions maintenant des charmantes parures .que nous 
avons vues chez une des premières lingères de Paris. Il n’y 
a plu 3 moyen de n’être pas jolie quand on peut se parer de 
toutes ces belles choses. 

Voici d’abord une polonaise en mousseline blanche crôpe 
lisse, rayée dans toute sa longueur de larges entre-deux de 
Valenciennes. Le bas est bordé d’une haute dentelle de même 
genre. Le côté gauche est relevé par un nœud et un co- 
quiilé de Valenciennes. Devant, elle est décolletée en cœur. 
La manche, très-étroite, est également rayée d'entre-deux. 

Ces polonaises, très-élégante?, se porteront sur des robes 
de faille de couleur décolletées ou simplement ouvertes; la 
longue écharpe pllssée en crôpe lisse et dentelle qui les ter¬ 
mine derrière accompagne délicieusement la traîne. La 
mousseline crôpe lisse est un tissu aérien qui peut à la ri¬ 
gueur se blanchir, mais, en général, quand la toilette est 


un pen fanée, on la fait remonter; ce n’est guère plus cher 
et c’est toujours plus joli. 

Comment décrire ces charmants fichus en illyrienne aux 
mille nuances, tilleul et Rembrandt, garnis de guipure de 
Mirecourt blanc écru et rouge ? Ces guipures se font dans 
nos Vosges, ne l'oublions pas. Une branche de giroflée fixe 
ce fichu* à la taille. Et ce fichu Marie-An'omette en gaze 
brochée bleu céleste et imitation de malines? Est-ce assez 
seyant sur une robe de soie noire, par exemple? Cela fait 
de suite une charmante toilette de dîner. Il y a aussi de pe¬ 
tits bonnets ou plutôt des prétextes à bonnet, tant c’est mi¬ 
gnon, qui sont chiffonnés avec un peu de gaze Méala, nuance 
tilleul et géranium rose, et ornés d’un piqué de fleurs pa¬ 
reilles; des Dœuds de corsage coquillés on ne sait comment, 
et qui donnent un air habillé à une robe toute simple. 

Deux dernières nouveautés pour finir. Un large ruban mou 
de la nuance vieil or, si en vogue pour les belles brunes; la 
bordure à jour rappelle d’anciens dessins du seizième siècle. 
Ce ruban arrivait et n’avait pas encore été employé. Avis â 
celles qui aiment 1*exclusif. Puis un collier tout parisien, 
très-juste â l’encolure, formé d’une mince et frêle guirlande 
de petites fleurs des champs placée entre un plissé de tulle 
illusion blanc et une dentelle noire retombant sur le cou; 
vous le mettez avec une robe décolletée ou une robe de 
soie montante, cela va également bien. Je n’en finirais pas 
si je devais vous décrire tous ces charmants a riens, n Une 
fois de plus je répéterai : Il n’y a au monde que les doigts 
des fées parisiennes pour savoir artistement chiffonner 
fleurs, plumes et dentelles. 

La question des chapeaux est toujours intéressante en ce 
moment. Tout le monde ne dispose pas d’un budget de prin¬ 
cesse et l’on est bien aise de savoir où dénicher de très-jolis 
chapeaux qui vont bien et dont les prix très-raisonnables 
varient de 30 fr. à 40 et 50 fr. M®« Dujardin, 3, rue de la 
Michodière, réunit ces deux précieuses qualités: élégance 
et bon marché. 

On trouve chez elle de très-jolis chapeaux d’un goût sim¬ 
ple et qui coiffent bien, tels que pailles noires ou blanches, 
garnis de rubans de deux tons et d un joli bouquet de fleurs 
très-fines; il y a encore des guirlandes-fanchon avec brides 
de fleurs allant avec toutes les toilettes, du prix de no à 70 fr. 

N’avons-nous pas prédit le retour des mitaines? Nous 
avons vu à la parfumerie Ninon, rue du Quatrc-Septembre, 
31, les mitaines Directoire prôtrs à emprisonner les jolis bras 
dans leur filet de sole noire brodée de rouge ou de cordonnet 
blanc crème brodé de blanc. Les plus longues remontent 
jusqu’au coude; on pose sur le poignet un tout petit nœud 
de faveur assorti à la robe. La finesse et la longueur rè¬ 
glent le prix, qui varie de 2 fr. 75 à 25 fr. la paire. Celles- 
ci ont la longueur des gants à 15 boutons. Il y en a de 
différents prix, suivant la finesse et la longueur, que l’on com¬ 
pare à celle des gants; longues comme les gants à 15 bou¬ 
tons, 25 fr. la paire; 12 boutons, 18 fr. ; 8 bouton?, 12 fr. 75 ; 
4 boutons, fl fr. 50 ou 7 fr. 50; 3 boutons 5 fr. 75; 2 bou¬ 
tons, 4 fr. 75 et 2 fr. 75. 

Il y a aussi les mitaines Louis XV, lacées, en peau de 
chevreau non glacée, longues comme les gants à 4 boutons, 
couleur de chair, gris-perle, suède, fer, etc. — Les gants 
longs Régence , en peau de chevreau non glacée, sont lacés 
au lieu d’être boutonnés; de petits glands coquets terminent 
le lacet. Ces gants se font en toutes nuances et coûtent 
6 fr. 75 la paire. 

Les mitaines sont charmantes, mai?, à mon avis, ne peu¬ 
vent détrôner un gant bien fait. 

Terminons en disant que le cachemire retrouve sa vogue 
traditionnelle; la corbeille de mariage doit toujours en con¬ 
tenir au moins un. 

MARIE DE 8AVERNY. 
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UNE RÉCEPTION A LA COUR D’ANGLETERRE 


La description d’une des matinées de la reine Victoria 
offrira peut-être quelque intérêt à nos lectrices. Dans ces 
réceptions qui ont lieu, le jour, au palais de Buckingham, 
on présente à la reine les nouvelles mariées — et les jeu¬ 
nes filles en âge de l'être qui débutent dans le monde. 
Toutes les dames appartenant aux familles de l’aristocratie 
f anglaise se font un devoir de venir saluer leur souveraine. 
Pour les Anglais, la reine repiésente la loi môme, l’incar¬ 
nation des institutions qui font la grandeur de leur pays, 
aussi l’entourent-ils d’un respect profond. 

Cent dix dames, portant les plus riches toilette?, étalent 
venues â cette matinée. Afin d’éviter l’encombrement, on 
ne laissait entrer à la fois qu’un petit nombre de dames 
dans chaque salon. Cela permettait de bien examiner les toi¬ 
lettes. La couleur jaune dominait; on eût dit un parterre 
émaillé de jonquilles; cependant la nuance mandarine 
n’était employée qu’en garniture. Le vert et le bleu opale 
venaient ensuite. Beaucoup de tilleul combiné avec le vert 
myite, le bronze, le rose et le bleu saphir. C’était très- 


seyan’. Les <r* îoes et les manteaux de cour, un peu moins longs 
cette année, étaient en velours, en brocart très-riche et en 
damas aux fleurs de velours frappé. J’ai remarqué un man¬ 
teau de cour de ce môme damas avec un fond de satio til¬ 
leul, fleurs et feuillages de velours bronze verl. La robe, 
forme princesse, en satin tilleul, garnie de poiat relevée 
par des bouquets de délicates cinéraire?. Le velours b ? anc 
était adopté par les jeunes mariées présentées ce jour-14; 
nous citerons parmi elles la duchesse de Montroee, la mar¬ 
quise de TavistO' k et lady Castlereagh. Les robes princes¬ 
ses se portaient beaucoup avec le manteau de cour; d’au¬ 
tres formaient traîae nar derrière, avec corsage en longue 
cuirasse par devant. Tiès-peu de robes d'une seule cou¬ 
leur ; le genre camaïeu cédait la place aux nuances vives 
savamment opposées. 

Dans les coiffures, on voyait très-p^u de plumes de cou¬ 
leur; avis avait été donné qu’elles ne sauraient être consi¬ 
dérées comme convenables pour le costume de cour. L’é¬ 
tiquette ang’aise, très-sévère, n'admet que les trois plumes 
blanches pour les femmes, et deux seulement pour les jeu- 
nés filles. Il est de rigueur de porter cette coiffure un peu 
bizirre, — les plumes devant revenir en avant, — avec le 
voile accompagnant la traîae. Cela vous a une petite sa¬ 
veur moyen âge qui vous reporte au b n roi Arthus rece¬ 
vant les belles châ'elatnes. 

Les jeunes filles portaient de petites coiffures formées de 
simples marteaux accompagnant la torme de la tôle, de ma¬ 
nière à ce qu’elle parût très-petite ; d’autres avaient leurs 
cheveux tressés et réunis dans le dos en catogan. Pas une 
n’avalt de faux cheveux ; les Anglaises poussent en ce 
moment ce genre de simplicité à l’excès. On n’aurait que 
trois cheveux qu'on les mettrait tous tr< is en tresse fans 
oser en ajouter un quatrième. C’est le genre du moment. - 
Beaucoup de fleurs et de feuillages sur les robes, et, pour 
les jeunes femmes, quantité de fleurs printanières. 

Citons une guirlande de feuilles de bégonia en velours 
relevant une tunique de point sur du satin blanc; l’effet en 
était superbe. Il faut dire que la dentell», dont on porte 
beaucoup dans ces cérémonies, embellit singulièrement ces 
riches toilettes. Sa très gracieuse Majesté portait un man¬ 
teau de cour en satin noir, — elle n’a point quitté le deuil, 
— couvert de broderies merveilleuses exécutées en soie 
par de? membre! de Y École royale des Arts de rAiguille, 
fondation nationale présidée par la princesse Christian de 
Slcswig-Holstein, et patronnée par les dames de la fa¬ 
mille royale et de la haute aristocratie. La reine portait le 
bandeau et le voile de deuil qu'une veuve anglaise ne quitte 
jamais, surmonté d'un diadème tout en diamants; un collier 
en rubis cabochon d'Orient entourés de diamants; le koh-i* 
noor (montagne de lumière) en broche; puis les insignes 
des ordres de la Jarretière, de Victoria and Albert, de 
Louise de Prusse, de Sainte-Ca'herine de Russie, de Sainte- 
Isabelle de Portugal, de Saxe-Cobourg et l’ordre de la 
famille de Gotha. La princesse Béatrice, sa dernière fille, 
élait vêtue de blanc, soie et velours oitoman, parure de 
diamants et de turquoises; plusieurs ordres. 

Une des toilettes les plu3 admirées a été celle de 
M m ® Wooyens Kagenori, femme de l'ambassadeur japonais. 
La robe en soie clair de lune était garnie d’écharpes et de 
franges de .même étoffe;’manteau de cour du plus magni¬ 
fique velours bleu de roi tout garni d'un grand bouillonné 
fait d’une délicieuse gaze brochée. Parures de joyaux de 
toute beauté. 

L’escadron frais et charmant des jeunes filles avait adopté 
le blauc en faille, en velours, eq tulle, en gaze emmêlés de 
mille façons variées. 

Impossible de décrire toutes ces magnifiques toilettes, vrai 
régal des yeux. O regretté Régnault, quelles aquarelles pour 
votre pinceau de grand coloriste! 

Nous n’avons pas à faire de politique ici, mais nous ne 
pouvons nous empêcher de dire qu’au point de vue de l'art, 
une cour seule peut réunir autour d’une personne royale 
tant de magnificences. 

Ajoutons, pour terminer, que tous ces superbes costumes 
d’un très-grand goût, venaient de Paris, toujours de Pari?, 
rien que de Paris. 

MARIE DE SAVERNY. 
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L’IDOLE 

(Suite) 


Le soleil couchant embrasait l’entrée de la baie. Les yeux 
éblouis du promeneur se reposèrent sur le petit port qui 
s’ouvrait à gauche du château dont les vieilles tours avaient 
autrefois défendu l'accès. Une rivière alerte venait mêler 
ses eaux à celle de la mer, après avoir traversé de longues 
prairies, coupées de bouquets d’arbres qui offraient de ce 
côté un riant horizon de verdure. A l'extrémité du port, 
un pont reliait les deux rives et la route des terres à la 
presqu’île rocheuse sur laquelle s’élèvent ^le bourg et le 
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chéneau. II y a des pressentiments qui, d’abord, n’ont l’air 
de rien, que l'on prend ponr les fumées de l’imagination 
échauffée. M. de Kernovenoy se sentit un moment le 
cœur serré. 

Pourquoi? Il n’aurait pu le dire. Plus tard, il se rappela 
souvent ce qu’il avait ressenti à cette heure... Qielque 
chose l’avertissait que le malheur lui viendrait par ce che¬ 
min. 

Mais les jasmins, les chèvrefeuilles et les roses étaient 
en grandes fleurs dans le jardin; les magnolias répan¬ 
daient leur senteur puissante, les œillets sauvages ouvraient 
leurs petits calices odorants dans toutes les fissures des 
lierres. Le ciel était san* tache, la b île unie comme un mi¬ 
roir; et, dans le salon, Myrlam, assise au piano, chantait. 

Sa voix était encore un peugrôle; mais elle était si pure! 
E, d’ailleurs, M. de Kernovenoy n’en trouvait point de plus 
belle au inonde. Il vint s’asseoir devant la croisée, et les 
yeux en l’air, noyés dans le bleu, battant la mesure sur le 
bord âeTon fauteuil rustique et se berçant en cadence, ii 
écouta. 

Tout & coup, ses regards s’étant encore tine fois tournés 
devant lui, vers le pont et la route, il jeta un cri de sur¬ 
prise, courut à une iongue-vue qui demeurait toujours là, 
pendant l’été, sur son socle, au pied de la tour, et l’ajusta 
vivement. Ses yeux ne l’avaient pas trompé; le secours de 
la longue-vue leur élait inutile. 

Mai?, ponr lui avoir arraché cette exclamation soudaine, 
il fallait bien que l’objet qui les avait frappés fût surpre¬ 
nant. Il l’élait. Qu’on imagine une calèche de voyage, des¬ 
cendant alors la pente qui menait au pont. 

Une calèche?... Rien de moins rare sur cette route pen¬ 
dant la saison des bains. Seulement, ce qui n’était pas ordi¬ 
naire, c’étaient les personnes du cocher et du valet de pied, 
juchés sur le siège. Deux marins. 

El des matelo's de l’État : veste bleue, chemise flottante 
au large col, petit chapeau en toile cirée crânement posé 
sur le sommet de. la tête. Deux compagnons qui, probable¬ 
ment, ne se sentaient pas d’aise. On connaît le goût singu¬ 
lier de l’homme de mer pour les chevaux et les voitures ; 
c’est un autre roulis que celui du navire, il se croit encore 
8Qrleflot. 

M. de Kernovenoy appela sa fille : 

— Myriam, dit-il, je vous annonce la visite de votre 

grand-oncle l’amiral. • 

Le vice-amiral d’Avrigné, qui était naguère un grand 
homme maigre, sec, de l'extérieur le plus froid, le modèle 
un peu chargé de l’officier de mer, avait beaucoup changé 
avec l'âge et les grades. Uae heureuse fortune opère quel¬ 
quefois de ces miracles. La haute taille de l’amiral s’était 
légèrement courbée en même temps que sa physionomie 
devenait plus affable. C'était, à l'heure présente, un vieil¬ 
lard à l’air paterne et doucement sarcastique, aux joues ar¬ 
rondies, au double menton, au teint reposé, ce qui faisait 
di e que son incienne bile s’était tournée en roses. 

li était le subrogé tuteur de Myriam, qu’il faisait profes¬ 
sion d’aimer fort, d’admirer encore davantage, et qu’il em¬ 
brassa très-bruyamment à l’arrivée. S es officiers, s’ils avaient 
vu cela, n’auraient pas manqué de dire que «la vieille rose » 
saisissait celte occasion pour se rafraîchir au contact de celte 
jeune fleur dorée. Quand l’embrassade fut donnée, il éloi¬ 
gna de lui M u « de Kernovenoy pour la mieux voir à son 
aise? il trouva, comme il s’y attendait, le tableau parfait et 
charmant. 

-Peste! grommela-t-il entre scs dents, le gaillard!... 
Myriam, heureusement, n’entendit point; le baron non 
plus, sans quoi l’une aurait été bien surprise d’un mot si libre 
dans la bouche de son grand-oncle, et l’autre aurait de¬ 
mandé qui pouvait bien être ce gaillard dont l’dmiral par¬ 
lait à demi-voix. 

Apparemment ce n’était pas lui-même; M. d’Avrigné 
avait de la digniié quelquefois, de la bonhomie toujours, 
pas 1 ombre de gaillardise. A ce moment on entendit la clo¬ 
che du dîner. 

Ce fut un repas de famille placide et gai, point sans quel¬ 
que embarras cependant pour Myriam, qui surprenait sans 
cesse les yeux de l’amiral fixés sur elle. De temps en temps 
U se retournait vers le valet qui lui servait à b ûre, et, tout 
en frappant sir son verre un petit coup sec qui comman¬ 
dait de le remplir, murmurait : 

— Ah ! le drôle ! 

Ce valet en vint à s’imaginer qu’il était le point de mire 
es jovialités de M. l’amiral et ne s'en trouva pas médio¬ 
crement fLtté. , 

Comnn on quittait la salle et qu’on allait passer dans les 
jardins, M. de Kernovenoy précédant son hôte, afin de 
onner quelques ordres, M. d’Avrigné, demeuré en arrière 
auprès de Myriam, lui dit plaisamment : 

— Mignonne, la nuit vient. C’est l’heure où les jeunes 
es aiment à rêver. Je ne voudrais point vous contrain¬ 
dre... 

— A demeurer avec vous? fit Myriam. 

Elle marcl ait de surprise en surprise. Tout ce que disait 

a* 80n £ raQd ’°ücle lui paraissait extraordinaire, si 
ce n était pis. 

— \ou3 voulez parler librement à mon père? reprit-elle. 

uù vous vûnt cet étonnement, ma chère? Oui, je 
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| voudrais dire deux mots & mon neveu sur un sujet bien 
| intéressant... Et pourquoi ne vous confesserais-je pas que 
ce sujet-là, c’est vous, mignonne? 

Myriam sourit. 

— C'î n’éîalt peut-ôlre pas de la surprise que vous m’avez 
fait éprouver tout A l’heure, répli jua-t-elle, mais plutôt un 
peu d’inquiétude... Me voici bien rassurée. Si vous parles 
de moi, mm père vous écoulera. 

— :Tubleu! fit l’amiral, je l’e3père bien qu’il m’écou¬ 
terai 

Tous deux rejoigraient alors M. de Kernovenoy. My¬ 
riam se plaignit d’ôtre lasse et annonça qu’elle allait se re¬ 
tirer chez ellê. En môme temps elle présentait son front à 
son père qui, sans répondre, y mit un baiser. M. d’Avrigné, 
qui regardait la mer, crut le baron à ses côtés. Il s’aperçut 
de son erreur v 

— Hector, cria-t-il, où allez-vous? 

Où allait le père? Sur les pas de sa fille. 

— Myriam, lui dit-il, la présence de l’amiral vous cause 
une incommodité que vous ne voulez point me dire? 

— Cher père, s’écria la jeune fille, y pensez-vous? C’est 
mon grand-oncle. Il a toujours été !rôs-bon pour moi et je 
l’aime beaucoup. 

— Alors, Myriam, vous souffrez? 

— Je ne souffre point.., Un peu de fatigue... Nous 
avons fait ce matin une longue course... Ce n’est pas de 
quoi vous alarmer. 

— Bonsoir donc, ma chérie, fit-il en soupirant. C’est la 
première fuis que vous me quittez si tôt après le dîner. 

Il ne s’éloignait qu’à regret. Une pensée lui était venue 
qui lui faisait mal : 

— Les mères sont plus heureuses, murmurait-il. 

La mère aurait accompagné Myriam dans sa chambre et 
serait demeurée à son chevet. Le père avait conuu ces joies 
qui lui étaient ravies depuis que Myriam avait cessé d’étre 
une enfant. 

C’est dans cette disposition d’esprit assez maussade qu’il 
se retrouva en compagnie de M. d’Avrigné. L’amiral, qui 
l’attendait, assis devant une table où l’on avait servi le café 
et fumant un excellent cigare, l'accueillit par un éclat de 
rire. 

— Je vois, dit-il, que votre folie çst sans remède. Vous 
serez toujours un père trop passionné, mon cher Hector. 

Cette petite leçon moqueuse ne plut point du tout à M. de 
Kernovenoy, qui répondit assez brusquement : 

— Ne parlez point de ce que vous ne pouvez avoir ress- 
senii, monsieur. Vous n’avez que des fils. 

— Quatre. Je ne m'en plains pas. Je suis du vieux temps 
où l’on aimait mieux les garçons. 

— Soit. Vous m’accorderez pourtant que nous ne saurions 
trouver le môme plaisir à nous voir revivre dans des êtres 
faits comme nous.. v 

— Avons-nous été si mal faits? 

— ... Que dans ces créatures délicates, douées de ce 
que nous ne saurions jamais avoir, la grâce. Lorsqu’on nous 
assure que nos fils nous resssemblent, cela ne nous procure 
point les mêmes sensations que si on nous le dit de nos 
filles... 

— Oh! oh! grommela M, d’Avrigné, vous ne regret¬ 
tez donc plus que ce soit à vous décidément que Myriam 
ressemble? 

Le baron ne répondit pas. 

— Allez! reprit l’amiral, ce n’est pas non plus une chose 
sans douceur que de se revoir dans ses fils tel qu’on était 
à vingt cinq ans. Les fils ont du bon. On dit, il est vrai, que 
nos filles nous quittent plus tard, et jamais aussi entière¬ 
ment. Je convieos que, de mes quatre fils, les deux plus 
jeunes sont, l’un au Japon, l’autre aux Antilles; tous deux 
servent dans la marine, comme vous le savez. 

— Je le sais. 

— Un autre encore, mon attaché d’ambassade, est en An¬ 
gleterre, continua l’amiral avec complaisance. L’ainé me 
reste, le capitaine Robert, un beau capitaine!... Il est en 
garnison près de Paris... Eh bien, je me suis accoutumé à 
vivre souvent loin d’eux. 

— Oh ! fi . ironiquement M. de Kernovenoy, vous avez 
l’humeur facile. 

— Aussi, lorsqu’il s’agira de les marier, mon émotion ne 
sera-t-elle pas la môme que si je mariais une fille. 

Le baron tressaillit : 

— O ii, murmura-t-il, une grande, une terrible émotion. 
Vous dites bien! 

— Justement, reprit M. d’Aviigné, tout en humant son 
café à petits coups, le capitaine Robert est possédé en ce 
moment d’une satanée démangeaison de mariage. 

— En vérité? répliqua distraitement M. de Kernovenoy. 
Singulier g->ût pour un hussard. 

— Il a payé sa dette, il peut déposer le sabre. Robert don¬ 
nerait sa démission... 

— Je souhaite qu’il trouve une femme à son gré. 

Il y eut un court silence; puis M d’Avrigné se remit 
à rire. 

— Hector, demanda-t-11, avez-vous rêvé quelquefois aux 
qualités que vous voudriez voir réunies dans voire gen¬ 
dre? 

— Nos ennemis n’ont pas de qualités. 


— Le mot est vif ; mais ce n’est qu*un mot. Il faudra bien 
que vous ayez un gendre tôt ou tard. 

— Tard, s’il vous plaît. 

— Aimeriez-vous qu’il lût honnêtement riche? 

— Eh! que m’importe? Je ne m’en soucierais guère. 
Riche, je le suis. 

— Qu’il fût bien tourné?... Ah ! voilà qui ne serait peut- 
être pas indifférent à Myriam. 

— Vous ôtes tout à fait plaisant. 

— Qu’il eût du mérite et de l’esprit? Cela devient rare. 

— A vous parler franc, dit le baron d’un ton sec et en se 
levant, je préférerais qu’il n’eût ni l’un ni l’autre. 

— Morbleu! s’écria l’amiral qui s’alhmait et qui se leva 
à son tour, il va donc falloir que je vous parle net?... Je 
vous connais bien, mon neveu, je n'avais pas besoin de 
cette occasion pour apprendre que vous n’ôtes pas un bon 
père à la façon des autres bons pères... Aimer ses enfants 
pour soi, rien que pour Boi, mais cela, monsieur, c'est d’un 
païen!... Ah! vous préféreriez que vôtre gendre fût .. 
tranchons le mot, que ce fût une hôte, afin de garder à 
vous l’esprit de votre fille, n’est-ce pas? L’esprit enlraiuera 
le coeur, sans doute Elle méprisera son mari, elle n’aimera 
toujours que vous... Joli calcul! Et le bonheur de My¬ 
riam, qui est ma petite nièce et ma pupille, enfin, vous 
n’en tiendrez donc point de compte?... Voilà de l’égonme 
qui va le front haut et sans masque, à la bonne heure ! Tou¬ 
tes vos pensées paternelles sont marquées de la griffe dia¬ 
bolique de voire intérêt... Qjand je vous dis que vous 
ô es un païen! .. 

— De grâce, monsieur, répliqua le baron avec un calme 
menaçant, ne vous échauffez point ; et surtout, puisque vous 
me livrez bataille, n'employez pas d’armes' que je pourrais 
retourner contre vous. Ne pariez pas d’intérêt, car, enfin, 
je devine ici le vôtre .> 

— Le mien?... Voudriez-vous me donner à entendre?... 

— Que le mari honnêtement riche, d’ailleurs, bien tourné, 
et doué de mérite et d'esprit, auquel vous seriez aise de me 
voir rêver, c’est le capitaine Robert, eh bien! oui. 

— Et quand cela serait? reprit l’amiral avec un redouble¬ 
ment d impétuosité juvénile; quand j'aurais médité de vous 
proposer mon fils pour votre fille, la proposition n’est-elle 
pas honorable pour tous les deux ? Si les Kernovenoy sont 
bons, les Avrigaé ne sont pas mauvais. Mon bien, divisï 
en quatre parts, peut encore figurer dans un contrat. R -bert 
est un cavalier comme oa n’en voit plus guère en ce temps, 
et c’est un garçon de principes. En quoi il pourrait vous 
servir d’exemple. Je n’ai eu qu’un tort en tout ceci, c’est de 
prendre d'abord des détours et de vous envelopper tout & 
l’heure, au lieu de monter franchement à l’abordage... 

— A la bonne heure, fit M. de Kemovoy; j’aime assez 
les figures, car elles permettent de s’expliquer sans employer 
les mots crus qu’on ne se pardonne point.... Monter à l’a¬ 
bordage! ... Vous auriez eu le plus grand tort de l’essayer, 
monsieur. Je me serais fait sauter... 

— Vous refusez mon fils?... Je vous donne deux ans, 
trois ans, Hector. 

— Je le refuse. 

— Et les raisons, je vous prie, les raisons? 

— Je pensais vous les avoir dites. Je ne me laisserai poiat 
prendre ma fille. 

M. d’Avrigné mâchonnait son cigare et s’essuyait le 
Lont .. 

— Comme il vous plaira, dit-il d’un ton qu’il s’efforçait à 
présent de contenir; mais au diable votre obstination, Hec¬ 
tor! Les jeunes gens sont faits l’un pour l’autre, je vous le 
dis, et quand ils se seront vus... 

— Ils ne se verront point, riposta le baron. 

— Je crois, s’écria l'amiral, que vous nous donnez notre 
congé. 

— Vous ne croyez point ce qu’il faut croire, reprit M. de 
Kernovenoy d’une voix brève et dure. Ce soir, encore, j’é¬ 
tais le plus heureux des hommes et je vous considérais 
comme le meilleur de mes amis. Vous ôtes venu m’apporter 
la guerre, vous avez pris plaisir à faire passer devant mes 
yeux l’avenir que je ne voulais point voir et à me faire tou¬ 
cher du doigt la réalité qui brisera ma vie. Vous ôtes donc 
mon ennemi désormais; je me mets en garde contre vous et 
les vôtres. C’est le droit de défense, j’en use et je vous 
blesse ; j’en suis fâché. 

— Moi, non ! fit l’amiral ; car j’tmporte un droit aussi, 
celui de faire savoir à tous nos parents et nos alliés que 
vous ôtes fou. 

Sur cette menace que le baron ne releva pas, M.d Avrigné 
tourna les talons, héla ses deux marins qui accouru rem, et 
leur donna cinq minutes pour mettre ses chevaux à la ca¬ 
lèche. Les malheureuses bêles avaient fait douze lieues dans 
l’après-midi; mais il était homme de mer, accoutumé aux 
navires, des montures qui ne se lassent point. 

La nuit suivante renouvela, pour M. de Kernovenoy, la 
terrible nuit, qui, treize ans auparavant, avait failli être sa 
dernière. H passa celle-ci comme l'autre dans sa tour, les 
yeux attachés sur l’ombre mouvante du flot. Il revoyait, 
comme alors ii l’avait vu, l’isolement qui le dévorerait s’il 
ne savait échapper au monstre; il entendait, comme il avait 
cru l’entendre, l’arrêt du destin qui le condamnait. 

Seul!... Ta vivras seul! Et si tu ne le peux, tu mour¬ 
ras ! 
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Q à avait signifié cet arrêt inévitable? M. d’Avrigné, un 
parent, un ami, le plus cher, le plus respecîé de ses amis, 
la veille encore. Peut-être avait-il été heureux que ce lût 
lui. 

Certes, ce n’était point de l’amiral qu’il attendait ce coup. 
Il croyait que ce vieillard l’aiderait plutôt à retarder la 
chute de son bonheur, bien loin de s’employer le premier à 
le détruire. Ce qu’il devait à l’oncle de Marie d’Avrigné, au 
grand-oncle de Myriam, avait arrêté le feu d’un emporte¬ 
ment qui, sans toutes ces considérations, eût été redouta¬ 
ble. Un autre que l’amiral se serait attiré une plus san¬ 
glante réplique, et eût payé plus cher l’avertissement. 

Tout à coup Hector de Kernovenoy frissonna... Les 
pensées cruelles battaient de l’aile autour de lui comme 
une volée sinistre, depuis quelques heures; mais celle-ci 
venait de le souffleter au passage... 

Myriam, le soir, aprè3 le dîuer, s’était retirée dans sa 
chambre, ne donnant à sa retraite qu’un motif & peine 
croyable, sa lassitude causée par une promenade qui n’avait 
pas été plus longue que les excursions quotidiennes. La 
jeune fille, avant de rentrer ch?z elle, était demeurée seule 
un moment avec l’amiral. M. d’Avrigné lui avait-il fait part 
de l’étrangï objet de sa visite à Kernovenoy? 

Savait-elle? •. 

[A SUWre.) PAUL PERBET. 

- . ■ ■ + ■ - - 

PRIME 

OFFERTE A NOS ABONNÉES 


Le succès de l’A’bum les Mois, de MM. Coppée et Giaco- 
melli, a été tellement grand que la première édition de 
celte œuvre artistique s’est trouvée épuisée en moins de 
quinze jours après son apparition. 

Une nouvelle édition a paru, et cela nous permet de don¬ 
ner satisfaction à un grand nombre de personnes qui nous 
ont demandé ce magnifique ouvrage, avec la réduction de 
prix accordée aux abonnées de la Revue de la Mode . 

Nous sommes désormais en mesure de satisfaire Immé¬ 
diatement à toutes les demandes. 

L’Album les Mois est délivré dans no3 bureaux au prix de 
20 francs (au lieu de 30 francs) à toute abonnée de la Revue 
de la Mode qui justifiera de son litre d’abonnée. P^ur les 
départements, le port et l'emba'lage coûtent 3 fr. en plus. 

--♦--- 


LA COQUELUCHE 


Vous dés rez savoir, madame, s’il n’existe aucun remède 
efficace contre la coqueluche ; si celui qu’on vous a indiqué 
par le gaz de Nclairage est dangereux ; enfin, si vous de¬ 
vez, sans rien faire, vous résigner à voir souffrir vos en¬ 
fants jusqu’à ce qu'il plaise à la Dature de les débarrasser 
de cette fâcheuse maladie. 

Je ne suis pas partisan du système qui consiste à ne rien 
faire. Si nous n’avons pas un médicament spécifique ca¬ 
pable d’arrêter brusquement la coqueluche, nous possédons 
quelques moyens de soulager les pauvres petits malades, 
d’abréger leurs souffrances et même le cours de la maladie. 

La coqueluche est uae affection contagieuse; par consé¬ 
quent il ne faut pas laisser vos petits enfaats en contact avec 
leurs frèresou sœurs, s’ils en ont, ni avec les enfant* de vos 
aaiies, sous peine de voir la maladie se propager successi¬ 
vement des uns aux autres. 

La coqueluche se montre rarement dès les premiers jours 
avec tous ses symptômes caractéristiques, c’est-à-Jire une 
toux convulsive, revenant par quintes plus ou moins fré¬ 
quentes, accompagnée d’inspirations bruyantes et sonores 
a\ec rejet de mucosités filantes et glaireuses. Elle débute 
presque toujours par une espèce de bronchite catarrhale 
qui constitue la première période de la maladie. Celle-ci a 
une durée moyenne de huit à quinze jours pendant lesquels 
la toux est d’abord sèche et assez fréquente, surtout pen¬ 
dant la nuit. Bientôt après survient un léger rhume de 
cerveau, les yeux sont larmoyants et la fièvre se montre 
avec plus ou moiQS d'intensité. Les enfants sont inquiets, 
capricieux, agités pendant le sommeil, et leur expectora¬ 
tion ne diffère pas de celle d’un rhume ordinaire. 

Pendant la dernière période, dite période convulsive , la 
toux devient plus rare et ne se montre plus que par quin¬ 
tes. Celles-ci sont ordinairement annoncées par un peu d’op¬ 
pression, un chatouillement incommode vers le larynx, une 
accéléraiion des mouvements respiratoires, un air d’effroi et 
d’aDiiété. Presque aussitôt l’accès éclate. La toux est alors 
violente, saccadée et si rapide que la respiration est impos¬ 
sible; aussi la suffocation est imminente. L’air ne pénétrant 
plus dans les poumons, 1 1 face se c mgestlonne et bleuit, 
les veines du cou se gonfl nt et se dilatent, les yeux soo^ 
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baignés de larmes, les artères battent avec force, la peau ' 
se couvre d’une sueur froide et le malade rejette par la 
bouche et par le nez nne quantité de mucosités filantes et 
albumineuses. Heureusement que cri, état ne dure guère 
plus d’une minute. lise termine ordinairement par une forte 
inspiration silfl mte après laquelle tout rentre dans l’ordre. 

11 n’est pas rare d’observer des vomissements pendant les 
quintes de toux; ces quintes se répètent plus ou moins sou¬ 
vent, depuis vingt jusqu’à soixante fois par vingt-quatre 
heures. Il est beaucoup d’enfants qui, aussi!ôt après l’accès, 
reprennent leurs jeux et leur gaieté. Mais lorsque les quin¬ 
tes de toux sont longues et rapprochées, elles sont suivies 
d’un malaise général, de douleurs dans la têje et dans la 
poitrine; la face reste quelque fois bouffie jusqu’à la fin de 
la ma’a fie. 

P ndant la troisième période ou période de déclin , le* 
quintes de toux deviennent moins violences et plus rares; 
elles sont également moins longues, moins pénibles et ten¬ 
dent à se rapprocher d’une bronchite ordinaire qui est la fin 
de la coqueluche. 

Traitement. — La médecine ne possède point un remède 
spécial capable d’arrêter la coqueluche dès son début. Aussi 
faudra-t-ii recourir à différents moyens selon les diverses 
périodes de la maladie. Amsi, lorsqu’on a à craindre le dé¬ 
veloppement de la coqueluche et que les enfants commen¬ 
cent à être aff cté3 des premiers symptômes qui sont ceux 
de la bronchite, il faut se bâter de guérir cette bronchite, 
et, après avoir employé tous les moyens convenables, si la 
coqueluche éc’ate, il est à peu près certain qu’elle sera plus 
courle et plus bénigne. 

La première indication, c’est de laisser l’enfant au lit pen¬ 
dant la fièvre; puis, quand on le lève, on lui fait garder la 
chambre en y conservant une température douce et, autant 
que possible, toujours égale. Il faut n’employer que des 
boissons chaudes et adoucissantes, telles que la tisane de 
mauve, de violette ou de fruits pectoraux, tantôt seule, 
tantôt çoupée avec du lait. On donne en même temps une 
nourriture légère et on entretient la liberté du ventre. 

Dès que la toux devient fréquente, il faut recourir aux 
vomitifs souvent répétés. Si l'enfant est jeune, on emploie 
simplement le sirop d’ipécacuanha, à la dose de 30 à 
50 grammes, administré par cuillerées à café de dix en dix 
minutes. Lorsque l’enfant a dépassé l’âge de deux ans, on 
choisit de préférence la poudre d’épicacuanha, à la dose de 
30 à 60 centigrammes. Les vomitifs ainsi administrés ont un 
double avantage ; ils exercent une action spécifique sur les 
bronches et provoquent l’expulsion des mucosités dont la 
présence sollicite les quintes de toux. On peut ajouter à ce 
traitement une cuillerée à café ou une cuillerée à dessert, 
selon ràge du petit malade, de sirop diacode dans la tisane 
pectorale. Tous ces moyens, tr.ès-elfkaces pour combattre 
le rhume, suffisent également dans les cas de coqueluche 
légère. 

Dans les cas plus graves et lorsque la maladie est passée 
à la dernière période, il faut employer un traitement plus 
énergique. 

(A suivre.) docteur izard. 

--♦- 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Potage au macaroni au gras. 
Hors d’œuvre. 

Sole Joinville. 
Poupiettes farcies. 

Foie gras à la gelée. 
Pintade rô ie. 

Salade Bagration. 
Pommes de terre nouvelles. 
Omelette soufflée. 
Bombi glacée. 
Dessert. 


Poupiettes farcies . — Ce plat d’ancienne cuisine française 
est assez difficile à bien réussir ; il demande beaucoup de 
soin et une cuisson très-sur veillée. Prenez de la noix de 
veau, coupez en lames très-minces. Vous faites une farce 
avec du jambon, un peu de lard, très peu de chair à sau¬ 
cisses, de la mie de pain, des fiaes herb *s; le tout haché 
menu Battez un œuf entier avec une cuillerée d’eau-de- 
vie ; mêlez bleu avec la farce, sel, poivre, épices et cham¬ 
pignons hachés, ou bien truffes hachées. La truffe et le 
champignon ont des partums qui s’excluent; il ne faut ja¬ 
mais les mélanger. 

Mettez une ou deux cuillerées de farce dans une petite 
tranche de veau ; roulez comme une serviette et ficelez avec 
du gros fil. De cette forme vient sans doute le nom de pou - 
piette, petite poupée. Placez-ies dans une casserole avec du 
beurre frais et un bouquet, s’il n’y a pas de truffes; mouillez 
et faites cuire à feu doux, avec feu dessus. Elles doivent 
prendre une jolie couleur blonde et rendre du jus. Otez les 
fils et servez sur des tranches de pain coupées en cœur ou 
en losarge. 


On peut braiser la poupiette ou bien'la mettre à la bro¬ 
che ; mais, dans ce dernier cas, on la pique de petits lar¬ 
dons. 

Elle doit toujours être très-cuite. 

UN CORDON BLEU. 
--♦- 

REVUE DES MAGASINS ET DE L f INDUSTRIE 


Les dames de la province et de l'étranger qui désireraient 
avoir de jolies toilettes peuvent en toute sécurité s’adresser 
maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré, Paris. 
Envoyer corsage et longueur de jupe. Envoi d'échantillons! 


Le fortifiant par excellence des phthisiques, des vieil¬ 
lards, des enfants débiles, de toutes les constitutions délica¬ 
tes, C’est 1e Via A rond au quüaa et aux principes nutri¬ 
tifs de la viande . Avec l’appétit il rend les forces et la 
santé. Prix : 5 fr., pharm. Aroud, à Lyon. T 1 ®» pharmacies. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Les dames qu’incom¬ 
moderait un duvet importun sur les lèvres ou sur les jones 
doivent employer, de préférence à tout autre produit, la Pâte 
épilatoire de M® 8 Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau. 
Prix : 10 francs. Bien supérieure aux poudres, elle est sacs 
aucun danger pour la peau et d’une réussite certaine. 

—-— - ♦ - - - - 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE 


La peinture sur soie. — On trouve de la soie foute pré¬ 
parée poiir prioture à l’aquarelle chez les principaux 
éventaitlistes. Oi peut la préparer soi-même avec de 
l’eau gommée dont on imbibe, avec une éponge fine, le 
tissu bien tendu. Procédez avec légèreté. Laissez bien sé¬ 
cher. Il est préférable d’en acheter de toute préparée; il 
faut beaucoup d’habitude pour ne pas faire de laides taches 
de gomme. Le grand secret, pour bien réussir l’aquarelle sur 
soie blanche ou autre, c’est de délayer la couleur avec le 
moins d’eau possible, et de faire ie bord des fleurs avec un 
ton pâle et de la couleur aussi sèche qu’on pourra. Moins on 
mouille, plus on évite les bavures. Pour peindre sur soie 
#u satin de couleur foncée, mêlez au rose d’aquarelle une 
pointe de blanc de gouache. Pour le feuillage, prenez du 
jaune de chrôme de gouache, cela le rend vigoureux et na¬ 
turel de ton. Mêlez du blanc de gouache pour les feuillages 
d’un vert-bleu-gris. — On peint beaucoup maintenant sur 
la toile, la batiste et la percaline. Mouillez le moins pos-" 
sible. 

--+-— 

Le quarante-troisième numéro du Journal de Musique, 
q.ui vient de paraître, contient : 

Musique ; Sérénade extraite de la « Sorrentirie » (repré¬ 
sentée pour la première fois hier au théâtre des Bouffes- 
Parisiens), poë ne de Noriac et Moinaux, musique de Léon 
Vasseur. — Le Bain des Charbonniers , chanson, Paroles et 
musique de Gustave Nadaud. — Prométhée, air de baUet. 
musique de BeethoveD. — Valse i, musique de Weber, 
Texte : Un Anniversaire. — La Walkyrie à Vienne. — 
Notre Musique. — Nouvelles de partout. 

Un numéro toutes ie9 semaines, 40 centimes. 

Abonnements (Paris et départements) : un an, 18 fr.; - 
six mois, 9 fr.; — trois mois, 4 fr. 50 ; — un mois, 1 fr. 50. 


REBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Ou il n’y a rien, le roi perd ses droits. 

Parti. — A. BoordilUat, Imprimior-gérant, 13, quai V«1 »n. 


Digitized by 


Google 




i • i 


«• Année, 


52 IUIÉROS ILLUSTRÉS, 24 FEUILLES DE PATRONS PAR AN 

PARIS 

0o an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

DÉPARTEMENTS BT ALGÉRIB 
te an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. ! 


ABONNEMENTS ET VENTE 

52 NUMÉROS, 52 GRAVURES COLORIÉES ET 24 FEUILLES DE PATRONS 

AUX BUREAUX 

PARIS 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr- 75* 

DU MONDE ILLUSTRE ET DU MONITEUR UNIVERSEL 

DÉPARTEMENTS ET ALGÉRIE 

13, quai Voltaire, Paris 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50. — Trois mois, 7 fr. 
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1 ET ?. COSTUME PRINCESSE (DEVANT ET DOS'. — DESSIN DE M. C.STAVE JANET. 
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1. ROSACE EN LACET ET CROCHET. 


SOMMAI HE 


Gravures : Costume princesse (devint et dos). — Cache- 


au plumetis. — Confection Philadelphie. — Confemo 
bjou. — Coiffure de mariée (devant et dos}. — Si 

chapeaux de printemps. — Rébus. 

Supplément : Planches de mode* coloriées. 
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ii. DENTELLE EN CROCHET ET LACET. 


0. ROSACE CROCHET ET LACET OLIVE. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1-2. Costume princesse (devant et dos). — Ce 
costume, en tissu beige, est garni de revers de 
faille marron et de cordelières marron au corsage. 
Manches eu soie pareille. — Modèle de la maison 
Tainturier, 46, rue des Jeûneurs. 
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3 ET 4. C:.CTE-POUSSIERE, Vj PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE. 
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34 . Cache-poussière gar¬ 
ni de biais en mohair mate¬ 
lassé formant bretelles, ter¬ 
minées par de3 boucles en 
nacre blanche. Fermeture en 
biais. Boutons de nacre. Nous 
donnons ce cache-poussière 
vu par devant et par derrière. 
- Modèle de la maison Tain- 
turier. 

5-6. Costume Moscovite 
(devant et dos). — Ce cos¬ 
tume, de faille grise, se com¬ 
pose d’un jupon et d’une 
tunique s’ouvrant en carré 
devant s ir un devant tout 
drapé. Polonaise tout unie 
derrière et lormant habit. 



13. DAN DE A BRODER AU PLUMETIS 


Faille grise assortie pour les 
nœuds. — Modèle de la mai¬ 
son Tdinturier. 

7-8. Rosace et carré en 
lacet et crochet. — Modèle 
de M me Lecker, 3, rue de 
R )ban. — Pour la partie mate 
représentant une croix, on se 
sert de lacet canevas et on 
l’encadre de mailles simples 
alternées de mailles doubles. 
Les petites rosaces se font à 
part; on les attache avec 
quelques points. L’encadre¬ 
ment est composé de barret¬ 
tes, de mailles simples et de 
ii ailles doubles. — Le petit 
carré représenté par le des- 
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sur la toile même ou sor 
des fils lancés. Le bord 
extérieur est orné d’oo 
picot rapporté. 


13. Bande à broder 
au plt métis, pour bas de 
jupon, pantalon, robe 
d’entant, etc. — Le rem¬ 
plissage des rosaces se 
fait avi c des jours. 


14. Confection Phila¬ 
delphie beigp, en drap 
matelassé, garni d'un des¬ 
sin en tresses nattées as¬ 
sorties et bordées de ma¬ 
rabout de soie beige as¬ 
sortie , forme demi-lon¬ 
gue. — Modèle de la mai¬ 
son Tainturier. 


15. Confection Bijou 
en tissu bleu marioe mé¬ 
langé de soie blanche, 
façon de tailleur. Elle est 
bordée partout de rou¬ 
leaux de faille bleu foncé 
et garnie, aux poches et 
aux manches, de cordeliè¬ 
res assorties, terminées 
par des gland». — Modèle 
de la maison Tainturier. 


16-17. Coiffure de ma¬ 
riée, vue de face et de 
dos, dessinée cbex M. Vir¬ 
gile, rue de la Chaussée 
û'Antin, 24. — Les che¬ 
veux du devant soDt rele¬ 
vés en bandeaux molle¬ 
ment ondulés, ils sont 
également î elevés der- 


16 ET 17, COIFFURE DE MARIÉE, VUE DE FACE ET DE DOS 


in 8 sert à relier les ro¬ 
saces entre e! es, lors¬ 
qu’on veut les rassi mbler 
pour faire un voile de 
fauteuil, un des us d'édre¬ 
don, etc. 


9-10. Rosace, crochet 
et lacet olive. — Mo¬ 
dèle de M 08 * Lecker. — 
Le milieu de la rosace se 
fait au crochet. Les dents 
sont formées avec le la¬ 
cet olive encadré de cro¬ 
chet. — Le dessin 10 re¬ 
présente la petite rosace 
assortie, servant à réunir 
les grandes. 


11. Dentelle, crochet 
et lacet. — Cette dentelle 
se fait en long. Le lacet 
formant le milieu de la 
dentelle est à jours et à 
picots; on l’encadre do 
chaque côté de crochet, 
tel que le représente no¬ 
tre dessin qui, du reste, 
est si clair, qu’on n’aura 
aucune ditficulié à le co¬ 
pier. 


12. Garniture en bro¬ 
derie R chelieu, pour ro¬ 
bes . d’enfant, costume 
d’été, etc. — Les parties 
males sont en toile Col¬ 
bert, encadrée d’un point 
de feston. Les motifs sont 
reiés entre eux par des 
barrettes festonnées et & 
picots. Ces barrettes se 
font de deux manières : 
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rière l’oreille el à la nuque pour se terminer en coques bri¬ 
sées. Dans le cou Ion bent des boucles ondées et frisées de 
la pointe. La coiifure doit toujours être molle afin que les 
fleurs soient enfoncées dans les cheveux. La parure se com¬ 
pose d'une touffe formant demi-diadème en aigrette, une 
traîne tombe jusqu’à la ceinture. 

18. Chapeau de paille vieil or. — Coulissé de faille 
vieil or sous le bord, liséré de vieil or; dessus, un gros 
nœud de taille et une profusion de bruyère et de margue¬ 
rites. 



18. CHAPEAU DE PAILLE VIEIL OR. 



21. CHAPEAU HABILLÉ. 


Peau est iLa U de Çï 11 . 8 dItalie * — bord de ce cha- 
côtés avflM n ement bai8Sé au milieu du devant et sur les 
rornem«nt Hp 6 ^ 0 » 118 UDe £ arniture de petite frange ivoire; 

aéléaveede î a d f e ^i ü8 - 8e - compose de rui>an de faille ciel 
avec de la fcdle ivoire et des myosotis. 

Chapeau de paille d’Italie, orné de trois plume* 


blanches et de faille blaacbe; fleurs de bruyères sous le 
bord relevé de côté; brides de faille blanche. 

21. Chapeau habillé, composé entièrement de margue¬ 
rites et de feuillage; brides satin nuance lierre nouées sous 
le menton. — Modèle de M* e Caroline Couto*, 55, avenue 
de l’Opéra. 



19. CHAPEAU DE PAILLE D’iTALIE. 



22. CHAPEAU DE PAILLE DE RIZ. 


MODÈLES DE M me C. COUTOT, 55, AVENUE DE L’OPÉRA. 


un cache-peigne de houx et de sédum. — Ces six chapeaux 
ont été dessinés chez M* e Coutot, 55, avenue de l’Opéra. 


GRAVURE COLORIÉE 

Robe de soirée en tulle faune paille. — Jupe de satin 
jaune, ornée au bas de trois volants de tulle jaune plissé, 
sur lesquels retombe un haut volant de dentelle blanche; 
cette dentelle prend le côté gauche et vient se mêler der- 



20. CHAPEAU DE PAILLE D'ITALIE. 



23. CHAPEAU DE PAILLE. 


22. Chapeau de paille de riz, garni de ruban de satin 
crème, de velours noir, d’une plume ivoire et d’une touffe 
de mimosas et boutons d’or; flot de ruban de taille noire 
tombant par derrière; brides crème nouées sur le côté. 

23. Chapeau de paille. — Le bord est en paille jaune 
dentelée; la calotte, un peu élevée, est en paille jaune gris; 
grand nœud de saiiû Vésuve se prolongeant en brides 
nouées sous le menton. La calotte est presque cachée sous 


rière à un gros nœud de faille jaune. Tablier de tulle jaune 
plissé en travers; deux guirlandes de fleurs de coucous avec 
feuillage vert foncé et brun. Corsage de satin jaune lacé 
derrière. Berthe de dentelle blanche, avec guirlande pa¬ 
reille à celle du tab'ier, et terminée en haut par un entre¬ 
deux et un plissé blanc; manches courtes formées d’un 
bouillonné de tulle jaune sur salin, bordées d’un plissé 
blanc. Fieurs de coucous dans les cheveux. ~ 
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REVUE DE LA MODE 


Toilette mauve. — La jupe, les volants plissés, les man¬ 
ches et les nœuds de rubans sont en faille. La tunique 
forme gilet Louis XV ; elle est, ainsi que la traîne, en étoffe 
côtelée. Petits revers au cordage; plissé blanc autour du 
cou. Manches au coude, garnies de trois rangs de plissés 
blanc. — Ces deux modèles viennent de chez M œo Duboys, 
rue d’A'vo j, n° 31. 


Courrier dl la 



RENSEIGNEMENTS UTILES 


Chacun se recueille pendant la semaine sainte. Plus de 
soirées ni de récep ions; à peine va-t-on au théâtre, dans 
les trois premiers jours, entendre de la musique religieuse. 
Les femmes se rendent à l'église dans les toilettes les plus 
sombres. Le vendredi saint, il est môme de bon ton d’être 
presque en deuil. On ne saurait mieux terminer le carême 
qu’en écoutant un beau concert spirituel. M. Pasdeloup a 
fait ses adieux à ses fidèles avec la symphonie pastorale, 
divine musique dont jamais on ne se lasse, puis avec l'En¬ 
fance du Christ , oratorio avec chœurs, œuvre de ce pauvre 
Berlioz, si douloureusement méconnu pendant sa triste vie. 
Éternelle histoire du génie sous toutes ses formes! On ne 
fera iamais assez pour réparer ces injustices dont l’huma¬ 
nité n’est pas avare. Il y a dans cette œuvre, très-belle, un 
certain trio pour flûtes et harpe qui est une perle ; je le re¬ 
commande aux délicats. 

Rien n'est amusant comme l’aspect d’un public de concert. 
Voici d'abord le type de l’amateur forcené dont la figure 
prend une expression d’indicible béatitude; celui-là jouit 
réellement de la musique; méfhz-vous, cependant, au fond, 
c’est un être d’une dangereuse férocité; au moindre bruis¬ 
sement de la robe de soie ou du programme chiffonné qui 
vient troubler son extase, il vous , lance un regard fou- 
droyanVhriaeux, capable de vous anéantir. Voilà ensuite 
l’essaim nombreux dans toute réunion de théâtre, de celles 
et de ceux qui viennent là qui pour se faire voir, qui pour 
regarder, pour y être enfin. Pour ceux ci, la musique est 
un but. Enfin, il y a encore le type du monsieur q”i est 
venu sans trop savoir ni comment ni pourquoi. Le désoeu¬ 
vrement, la flânerie, sa femme ou sa fille l’ont amené là. Il 
applaudit de confiance : c’est un bon auditeur. E fin, on dé¬ 
couvre toujours çà et là trois iemmes trop élégantes et six 
Anglaises mélomanes. Aucun concert n’est autrement com- 
p°Bé. 

A Pâques, beaucoup de personnes quittent Paris pendant 
quelques jours, pour aller voir leurs propriétés, s’inquiéter 
du phylloxéra, tâter le pouls à la végétation de leurs champs > 
de leurs bois; puis il faut bien assister au conseil général, le 
recevoir dans son château ou dans sa préfecture. — D’autres, 
au contraire, viennent passer une petite vacance dans la 
capitale, voir les spectacles et se distraire un peu de la mo¬ 
notone vie de province. On pense aussi à préparer les pre¬ 
mières communions. Nos abonnées recevront prochainement 
une planche de robes pour cette importante cérémonie; 
mais on sait qu’en pareille circonstance la mode s’arrête au 
seuil de l’églfce. Une extrême simplicité est seule de mise 
et de bon goû'.Nous donnerons également quelques ren- 
seignemeataeur les cadeaux à offrir aux jeunes initiées. 

Tout cehb n’empêche pas les couturières de préparer 
force toilette» pour la quinzaine de Pépies, où dîners de fa¬ 
mille et réceptions vont reprendre de plus belle. 

Nous donnons dans ce numéro deux toilettes de la mai¬ 
son Duboys. Ces deux robes, fort élégantes, ne doivent pas 
fa r re supposer que les chefs de cette maison ne savent pas 
aborder la simplicité. Au contraire. Ils n’ignorent pas que 
les femmes du monde aiment à avoir, pour le matin, des 
toilettes simples et de prix modérés. Il faut conduire les 
filles au cours, les enfants à la promenade, sortir à pied 
pour une foule de courses et de visites du matin. Pour tou¬ 
tes ces circonstances, les femmes du monde veulent des ro¬ 
bes simples, mais bien faite?; les tissus riches et les étoffes 
de laine employés par la maison Duboys sont exécutés 
d’après des dessins exclusifs. On est bien aise de savoir que 
même une robe de laine ou de fantaisie ne figurera pas 
aux étalages d’un magasin de nouveautés, et qu’on pourra 
la porter sans avoir l’ennui de rencontrer dix ou quinze fois 
son costume dans la rue. * 

M me Duboys envoie avec le plus grand empressement 
des renseignements et des échantillons à toutes celles de 
nos abonnées qui désirent se faire habiller par elle. Mais 
il ne faut jamais négliger de fixer approximativement le 
prix qu’on veut mettre à une toilette. Sans cela, il est im¬ 
possible de répondre d’une manière satisfaisante au désir 
exprimé par les abonnées. 

Un grand' nombre de mariages se cé’èbrent après Pâ¬ 
ques. On tfest rencontré dans les bals, dans les réunions 
officielles et intimes, terrain favorable pour apprécier beauté 
cl talents.. On a fait sa cour pendant que les familles arran¬ 
geaient las •affaires d'intérêt, discutaient le contrat avec les 
graves et utiles notaires. Le mariage est fixé après le ca- 
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rême. On sait bien en quelle étoffe sera la robe, mais, pour 
le grand jour, il faut une coiffure tout à fait adaptée à la 
solennité de la circonstance et surtout à la jolie figure 
qu’elle doit embellir. La coiffure d’une mariée est la moitié 
de sa toilette ; elle doit être disposée de façon à porter le 
voile avec grâce, et à l’associer à l’ensemble de la toilette. 
Le modèle de coiffure de la maison Virgile, que contien ce 
numéro, est de nature à satisfaire à toutes les exigences. 
Très-haute sur le sommet de la tête, elle est encore sur¬ 
montée de la guirlande de fleurs d’oranger; derrière, de 
grosses torsades en boucles de cheveux donnent de la 
grâce au cou et tombent sur les épaules. 

De la coiffure au chapeau, il n’y a que l’épaisseur d’un 
cheveu .. Voici une nouvelle série de chapeaux de chez 
M®« Caroline Coutot, 55, avenue de l’Opéra; je conseille 
aux femmes un peu grandes de ne pas porter de cha¬ 
peaux d’une hauteur trop grande. La mode tend déjà à 
a longer la tournure; il serait fort disgracieux de ne pas 
la modérer à propos. La fanchon, couronne de fleurs et 
de feuillage, est toi.jours très-seyante. Chacun, du reste, 
peut choisir dans les nuances variées de plumes, de fleurs 
et de rubans jaune pâ’e, ivoire, vieil or, bleu, rose, etc., 
ce qui va le mieux avec sa toilette. Mimosa, boux, myo¬ 
sotis, boutons d’or, marguerite modeste s’associent mer¬ 
veilleusement avec la paille de riz, la paille d'Italie, et les 
mille faûlalsies, parmi lesquelles on n’a que l'embarras du 
chôix. C’est assurément, de tous les genres d’embarras, le 
plus agréable. 

MARIE DE IÀVERNY. 


Les grandes faiseuses ont déjà accaparé une grande par- 
lie des tissus dont la Revue de la Mode a donné dernière¬ 
ment la liste. Mais la maison Le Houssel, détenteur de ces 
précieuses nouveautés, ne se laisse pas prendre au dé¬ 
pourvu, prévoyant quelle serait la vogue de ces étoffes 
exotiques. Cependant, plusieurs séries sont déjà presque 
épuisées, telles que les fonds écrus dans le tissu à jour 
nommé Annam , ainsi que les f.mds rayé9 marron, vert et 
cerise (prix de 8 fr. *75 en 60 de largeur) et le Mikado da¬ 
massé noir à 13 francs en 60 centimètres de large. Trois 
teintes manquent déjà dans i’écru avec sablé ton sur ton, 
désigné sous le nom de Pacifique, et du prix de 8 fr. 50 en 
60 centimètres de largeur. B aucoup d’élégantes ont de 
mandé le Mirza, charmante étoffe glacée de 9 fr. 75 le mè¬ 
tre en 60 centimètres de largeur. La mosaïque blanche est 
entièrement vendue. Le numéro du 25 mars de la Revue 
de la Mode a donné une nomenclature complète de tous ces 
tissus. La vogue du cachemire de l’Inde continue; quel 
tissu peut le remplacer comme souplesse, variété de teintes 
et prix modérés? La maison Le Houssel, 1, rue.Auber, 
place de l’Opéra, est seule dépositaire du cachemire de 
l’Inde, pour lequel elle a reçu une médaille d’or. La lisière 
chinée à jour est la marque de fabrique à laquelle on est 
sur de reconnaître cette étoffe moelleuse et d’un usage si 
commode. 

m. de s. 


CHRONIQUE PARISIENNE 


L’ère des bals est rouverte. Ou va danser, cotiUoauer, 
souper jusqu’à le fin de mai. Rien d’enchanteur comme ces 
bals de printemps. On valse les fenêtres ouvertes sur le 
jardin, les étoiles d’un côté, les lustres de l’autre, les 11 jurs 
ici, les diamants là, les parfums de la nuit et les sourires des 
femmes; on goûte tout en même temps. 

Le premier bal annoncé est chez M m ® de L... Nous en 
parlerons. 

Une très-brillante réunion a fôtè le jour de Pâques chez 
M rao Heyne, née Furtado. On sait que Heyne est, 
comme sa mère, une fervente du culte des fleurs. Eile n’a 
pas peu contribué à ramener la mode dont nous parlons. 
Chez elle, tout est embaumé. Les statues sortent blanches 
des profondeurs de leur niche verdoyante, - des petits para¬ 
vents de jonc doré, avec des fleurs grimpantes, encadrent 
les tables et les cheminées ; des guirlandes mettent la cou¬ 
ronne du printemps autour des miroirs penchés. M œc Heyne 
possède la plus belle collection de camélias connue. 

L’autre soir, chez elle, tout le monde a remarqué la jolie 
toilette de M mo Fould, née Ephruasi. C’était une robe d’un 
genre absolument nouveau, une robe antique à ceinture 
ronde de satin blanc attachée de rô‘é par une boucle sur 
la jupe en soie mate, mêlée de gaze, des traînes d’épis et 
de bluets pâles, descendant de chaque côté tout du long et 
garnissant le bas de la robe. U ie vraie robe de jeune pa* 
tricienne aux têtes de Cérès. 

On a beaucoup parlé du mariage de Ce ma¬ 

riage a été célébré mardi. La jeune veuve est arrivée en¬ 
tourée d’un essaim de jolies femmes dans des toilettes prin¬ 
tanières. Elle portait une délicieuse toilette à laquelle 
sa beauté ajoutait un éclat singulier. C’était une robe 
de satin..> comment appeler cela? une nuance d’un 
gris pâle, tintée de vert, éblouissante et très-douce en 
même temps : nommons-la feuille de peuplier argenté. 

La jupe relevée un peu des côtés, dans le style Renais¬ 
sance, sur une autre jupe de satin vert bouteille très-foncé. 
La traîne, feuille de peuplier argentée, drapée si splendide¬ 
ment qu’on l’eût dite arrangée par Vérpnèse. Corsage à 
grand gilet vert bouteille, second gilet simulé feuille de 
peuplier, troisième gilet vert foncé, chacun séparé par une 
petite valencienues. Les manches en satin vert foncé, éga¬ 
lement garnies de Valenciennes. Chapeau de paille grise 
assortie au ton de la robe; bavolet retroussé, doublé de ve¬ 
lours vert bouteille ; pouff de plûmes grises posé de côté, 
retombant sur un petit diadème de velours vert bouteille; 
brides en velours vert. 

On remarquait . parmi les assistantes la très-jolie 
M m0 D..'. en robe de satin et faille noire, garnie à l’espa¬ 
gnole de franges de chenille, gilet Louis XIV en faille bleu de 
ciel, et un charmant chapeau, éclairé par ses yeux noirs, tout 
en myosotis très-pâles, avec bouquet de cerises de côté et 
brides de velours grenat. Beaucoup d’autres jeunes femmes: 
M®* Georges B... tout en velours, ce qui allait bien à ses 
cheveux blonds; A. de S..., si gentille dans une 
toilette de cachemire de l’Iade et faille bleu marine. Les 
deux entants de la nouvelle mariée attiraient tous les yeux. 
La plus jeune était en vert, couleur espérance, comme sa 
maman ; la ceinture et tous les ornements de la robe blancs, 
et un grand chapeau en paille d’Italie, à longue plume 
blanche, qui abritait des yeux d’auge. 

MARTE DE SÀVERNY. 


UN MARIAGE DANS L’ARISTOCRATIE ANGLAISE 


Des fleurs! des fleurs! encore des fleurs! La sainte se¬ 
maine est aussi la plus prinlanière. Elle entre dans le re¬ 
cueillement et la prière par le portail verdoyant de Pâques 
fleuries; elle en sort par l’arc triomphai du jour de la Ré- 
surreclion. 

Quand, vers Pâque ou Noël, l’église, aux nuits tombantes, 
S'emplit de pis cor.fuB et de cires flambantes, 

Quand la fumée en flots déborde aux encensoirs, 

Comme la blanche é.-urae aux lèvres des pressoirs, 

Quand, parmi tous ces pas dbommes, d'enfants, de femmes, 

Une âme selon Dieu sort de toutes ces â nés, 

alors, le printemps se dit : Ayons aussi notre fête, prions à 
notre manière, et les baumes des violettes s’épanouissent 
sous les encensoirs blancs des lilas, se mêlant à la myrrhe 
des premières roses. 

Eq quittant l’ombre des églises, on se trouvait, la semaine 
passée, en face d'un rayon de soleil et de gerbes épanouies. 
A la sortie de la Madeleine les femmes étaient charmantes 
dans leurs toilettes sombres, au milieu des arbustes en pleine 
éclosion. 

La dernière innovation des soirées est us cordon de ma¬ 
réchal de France, en roses naturelles ou en violettes de 
Parme. On voit cela au bal et même au théâire. Toutes les 
femmes en veulent, toutes peuvent eu porter. L’égalité de 
la jeunesse devant les roses, voilà la seule vraie, la seule 
que nous comprenons. N’en vaut elle pas bien une autre? 

Pour un ruban rouge, on a versé des flots de sang, - un 
bouton de rose se paie avec un sourire. 
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Une abonnée d’Angleterre m’envoie, sur un mariage dans 
l’aristocratie anglaise, quelques détails qui peuvent intéres¬ 
ser mes lectrices de France. 

On vient de célébrer en Angleterre le mariage de M. T. 
Merlhyr Guest, deuxième fils de feu sir Josiah Guest, ba¬ 
ronet, avec lady Théodora Grosvenor, sœur du duc de 
Westminster. 

La cérémonie a été célébrée dans la petite église du vil¬ 
lage de Motcombe, décorée de fraîches guirlandes de lierre 
et de fleurs printanières. — « Paix et bonheur », disait 
l’inscription plaGéc au-dessus des jeunes époux. Que peut- 
on souhaiter de mieux à ceux que la fortune a déjà com¬ 
blés de ses dons? — La fiancés portait une riche toilette 
de satin bleu ivoire, couverte de point de Bruxelles et de 
fleurs d’oranger; son voile était en dentelle anglaise deHo- 
niton; elle avait un collier et des bracelets en diamants, 
l’usage anglais permettant de porter des bijoux ce jour-U. 
— Quatre jeunes filles, amies de lady Théodora, formaient le 
frais cortège des demoiselles d’honneur; toutes quatre, vê¬ 
tues de soie et de grenadine blanche, étaient coiffées dé¬ 
légantes toques blanches, avec touffes de fleurs écarlates. 
Chacune portait un magnifique bouquet de fleurs rouges e 
blanches, couleurs adoptées par la mode anglaise dans ce e 
circonstance; à leur bras brillait un bracelet d’or form 
d’un serpent enroulé, cadeau de la mariée. La duchesse « 
Westminster, belle-sœur de lady Théodora, P° rlalt ^ 
robe en faille fleur de pécher et brocart blanc; elle ï ai 
enveloppée d’une mantille de dentelle ancienne, — UQe 
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GAZETTE DE LA FAMILLE 


relé; — le chapeau était d’une nuance assortie à la robj. 

Au sortir de l’église, le cortège traversa une haie formée 
par les enfants et les jeunes filles des vassaux de lady West¬ 
minster, portant des corbeilles de fleurs dont ils jonchaient 
la terre sous ks pas des nouveaux époux. De joyeuses ac¬ 
clamations s’élevèrent quand ils montèrent en voiture pour 
se rendre à la résidence de Motcombe House, où un bril¬ 
lant déjeuner réunissait les parents et les amis de la fa¬ 
mille. - A trois heures, k s mariés quittaient Motcombe, 
escortés de quarante cavaliers, choisis parmi leurs vassaux, 
pour aller à leur manoir de Canford, où ils doivent passer 
la première partie de leur lune de miel. A Stiaftcsbury, une 
garde d’honneur, formée de riflemen, les attendait au pas¬ 
sage, et le maire vint présenter à la jeune épousée une 
adresse de félicita 1 ions. 

Les affaires étaient suspendues dans la ville, parée pour 
la fête de guirlandes de verdure et d’arcs de triomphe. Sur 
la place du marché, ou fit rôtir tout entier un bœuf énorme. 
Deux servants, armés d’immenses cuillers, l’arrosaient avec 
ièîe % , puis on le découpa et il fut distribué à tout venant; 
le soir, un feu de joie gigantesque éclaira le voisinage de 
ses joyeuses lueurs à plusieurs milles à la ronde. — Les fê¬ 
tes du mariage durèrent èr eore quelques jours; rien n’y 
manqua : grand bal dans la salle du marché, décorée avec 
goût, soupers monstres, etc. Heureuse, joyeuse Angle¬ 
terre! un reste des traditions féodales, inséparable des for¬ 
tunes princiêres de son aristocratie, permet d’y voir de 
temps en temps revivre ces mœurs hospitalières rappelant 
les noces de Gamache et les colossales mangeries du 
moyen Age, encore très goûtées du bon peuple anglais. 

M. DS 8. 


Ua moyen bien simple de varier ses toilettes sans presque 
sc mettre en frais, c’est de s’adresser à la Teinturerie euro¬ 
péenne , 26, boulevard Poissonnière. Mais, dira-t-on, la soie 
teinte se chiffonne, se casse, perd sa souplesse, il est diffi¬ 
cile de l’utiliser. 

Les procédés perfectionnés de la Teinturerie européenne 
tendent la soie aussi belle que si elle était neuve. Son sys¬ 
tème d'assouplissage, en conservant A la soie teinte les plus 
fines nuances, lui donne la souplesse, le brillant, le moel¬ 
leux drapé. Cette soie ne se chiflonne pas. De plus, la 
trame se trouve renforcée, et une soie légère prend la con¬ 
sistance de la faille. Inutile de découdre les robes de soie 
ou de laine, môme les plus garnies. Voilà qui permet une 
énorme économie sur le budget de la toilette* 


La calvitie, cette infirmité si redoutée, pourrait disparailre, 
en prenant certains soins. Non-seulement il est facile de 
prévenir la chute des cheveux, mais encore il est possible 
de les faire repousser quand ils sont tombés, grâce à la 
Vitaline Steck. J'ai sous les yeux de nombreux rapports de 
médecins français et étrangers. Impossible de nier les ef¬ 
fets de la Vitaline Steck . Cette composition, suivant l’ex¬ 
pression de Ricord, est un engraissant qui pénètre dans 
le derme eapillaire pour le fortifier en communiquant au 
bulbe la fraîcheur salutaire et- féconde que la rosée donne 
aux plantes. En peu de temps, les infortunés affectés de cal¬ 
vitie acquièrent une chevelure abondante. Il suffît pour 
cela d’un peu de Vitaline Steck (20 fr. le flacon), à l’Office 
hygiénique, 17, rue de la Paix, au premier étage. 

-♦- ; _ 


L’IDOLE 

(Suite) 


A peine le baron Hector s’éfait-il posé eette question 
qQ’il se la reprocha comme un outrage à la pureté de My- 
riam. Pouvait-il supposer que, dans leur forme môme la 
plus vague, des pensées, des curiosités et des complicités 
« vulgaires eussent fait en si peu de temps leur chemin 
dans cette âme en fleur? 

S’il j avait une fille de dix-huit ans au monde qui dût en 
être préservée, c’était elle. L’amiral, dans son imprudence 
et sa passion de resserrer au profit de son fils aîné l’alliance 
des deux familles, aurait essayé de gagner M 11 ® de Kerno- 
venoy à ga cause qu’il n’aurait réussi qu’à la surprendre et 
A l'effaroucher. Elle n’aurait pas même compris ce qu’il eût 
voulu lui faire comprendre? D’ailleurs, elle n’avait jamais 
vu le capitaine d’Avrigné. 

Myriam ne connaissait, ne soupçonnait qu’un seul amour, 
celui de son père. Elle était à lui, toute à lui pour longtemps 
encore. 

11 le vit bien, le matin, quand, de très-bonne heure, in¬ 
quiète, elle descendit et le rencontra sur la terrasse. Du pre¬ 
mier coup d’œil, elle s’aperçut qu’il n’avait point dormi, et, 
tout émue, s’écria : 


— Cher père, mon oncle d’Avrigné vous a-t-il apporté de 
mauvaises nouvelles? 

>i Ainsi elle allait au-devant de l’angoisse qu’il n’avait pu 
vaincre entièrement malgré ses efforts. Il respira plus libre¬ 
ment et prit un peu de temps pour répondre, car il voulait 
frapper l’esprit de Myriam, la ranger avec lui contre tous 
ces d’Avrigné, l’accoutumer d’un mot à la pensée de ne plus 
revo r l’amiral, et il ne voulait pas pourtant employer le 
mensonge. 

— Votre oncle, dit-il enfin, m’a violemment offensé. 

Ce qui était rigoureusement vrai. L’amiral ne l’avait-il 
point traité de fou? Qu’y a-t-il de plus sensible que de se 
voir taxé de folie pour un homme qui ne se sent pas la rai¬ 
son bien sûre? 

Myriam semblait réfléchir. 

— Le chagrin de vous voir contraint à rompre avec un 
parent si proche vous aura tenu éveillé et bien agité toute la 
nuit, dit-elle. Cher père, vous êtes si bon! 

Le baron inclina la tête. 

— C’est le chagrin, murmura-t-il. 

— Je vous le ferai oublier ! s’écria Myriam en l'embras¬ 
sant. Je vous tiendrai lieu de tout au monde. Pourvu que 
je vous aime, moi, que vous font les autres? 

Elle n’avait donc pas hésité une seconde. Cependant elle 
avait toujours eu beaucoup de déférence et de goût enfantin 
d’abord, puis plus sérieux et plus tendre pour son grand- 
oncle; mais il avait offensé le père et, dès lors, il n’était plus 
rien aux yeux de la jeune fille qui, parlant de lui désormais, 
disait : les autres . 

L'épreuve était victorieuse. M ll « de Kernovenoy parut ne 
plus même songer à cet oncle si bien enterré et réclama sa 
promenade ordinaire du matin. Une demi-heure après, le 
baron et la « princesse solitaire » suivaient à cheval la route 
qui conduit à la forêt de Verteilles. 

A la lisière du bois, dont les premières chênaies couron¬ 
nent le point le plus élevé de la contrée, — adossée à ces 
ombrages magnifiques et regardant au loin la haute mer, 
il y avait une maison de garde. 

— Père, dit Myriam, c’est vous qui avez dirigé la prome¬ 
nade; je serai contente de voir notre vieux Martin. 

Martin Bataille habitait là, en compagnie de sa fille ma¬ 
riée à un robuste et honnête garçon qui l’aidait à garder la 
forêt. Myriam, sautant à bas de son cheval daos la cour de 
la maison, se jeta au cou du vieux garde et l’embrassa. 

Martin Bataille essuya sa joue humide, non du baiser, 
mais d’une grosse larme joyeuse que cette caresse y avait 
fait couler; en même temps il regardait M. de Kernovenoy 
avec une attention inquiète. Il connaissait le visage et l’àme 
de son mai re. S’approchant brusquement, il lui dit tout 
bas : 

— Monsieur Hector, est-ce que vos mauvais rêves d’il y 
a treize an» vous ont repris la nuit passée? 

— Viens, dit le baron. C’est de toi que je veux prendre 
conseil. 

Les enfants étaient accourus au-dovant de la • demoi¬ 
selle du château, » qui se mit à leur distribuer de peti¬ 
tes pièces d’argent, faute des friandisés dont elle chargeait 
pour eux d’ordinaire la poche de sa robe d’amazone. M. de 
Kernovenoy et Martin Bataille s’enfoncèrent dans la pre¬ 
mière allée du bois. Comme ils revenaient, le baron posa 
sa main sur l’épaule du vieil homme, qui avait alors soixante- 
quinze ans et demeurait droit comme l'un de ses chênes; 
on aurait pu entendre alors quelques-unes des paroles échan¬ 
gées entre eux à demi-voix : 

— Prends garde, disait le maître, tu étais déjà le plus 
fidèle de mes amis... tu vas te faire mon complice. 

— Écoutez donc, monsieur Hector, répondit Martin, il 
faudra bien marier cette chère jeunesse.*. mais fi faut aussi 
prendre le temps de vous accoutumer à cette idée-là... Et 
puis vous avez bien le droit de la garder le plus longtemps 
que vous pourrez... Sera-t-elle jamais si heureuse? 

— Je suivrai donc ton avis : je voyagerai... J’ai, d’ail¬ 
leurs, un autre moyen de me délivrer des obsessions de 
mes bons parents, et je te le dirai... Martin, serais-tu bien 
du voyage? 

Martin se mit à rire à la pensée qu’on le verrait quitter 
le pays, cette terre cù il était né et à laquelle il se croyait 
attaché, toujours comme ses chênes. Puis il réfléchit pro¬ 
fondément, tout en dodelinant de la tête, suivant sa cou¬ 
tume. 

— Bon ! dit-il, je le veux bien. 

_Ne manque donc point de venir demain au château, 

reprit M. de Kernovenoy; nous aurons des mesures à 
prendre. 

Myriam et lui se remirent en selle; chemin faisant, le 
baron dit à sa fille : 

— Ne m’avez-vous pas souvent fait entendre que vous ai¬ 
meriez à voyager, Myriam? C’est la Suisse surtout que 
vous désirez visiter? Si vous le voulez, nous partirons. 


III 

Auparavant, le baron se rendit encore une fois à Vannes. 
Le petit M® Frunet, qui était un grand notaire, jeune, et 
l’œil si vif, qu’il avait pris la bonne précaution de porter 


lunettes, déjeunait fortement entre deux actes, car e’éta it 
un homme d’appétit, lorsqu’on vint l’avertir que* M. de 
Kernovenoy demandait à le voir. 

Il jeta sa serviette, courut au-devant de son opulent et 
noble client et faillit tomber à la renverse quand, apiès on 
salut courtois, mais très-bref, le baron lui dit : 

— Monsieur Frunet, je désire emprunter cinq cent mille 
francs sous vingt-quatre heures. 

Le notaire avait bien crh reconnaître au premier abord 
dans le visiteur tous les signes de l’homme pressé. 

— N êtes-vous point capable de me procurer cette somme? 
reprit le baron. 

— Si... si fait! mais une pareille ouverture doit me sur¬ 
prendre! Une si belle fortune! 

— Hélas! endommagée, menacée! M 11 ® de Kernovenoy 
n’aura peut-être pas la dot qu’ou imagine et qui éveille 
déjà les convoitises. Cher monsieur Frunet, j’ai fait des 
folies. 

Le notaire chiffonna les bouts de sa cravate blanche; son 
petit œil alerte et rusé brilla sous les verres de ses lu¬ 
nettes 

— Eh! monsieur, dit-ii d’un air engageant, un notaire 
est presque un confesseur. 

— Oui, mais je ne veux pas me confesser. 

— C’est différent, reprit M® Frunet en se pinçant les lè¬ 
vres. Cinq cent,mille francs, soit! Cependant, en vingt-qua¬ 
tre heures!... Monsieur le baron n’ignore pas que brus¬ 
quer les choses ce sera risquer l’indiscrétion. Si l’on veut 
fdire brûler le pavé par son cheval, on cause beaucoup de 
bruit... 

— Brûlons le pavé! interrompit le baron. Que j’aie mon 
argent, je me soucie peu du reste. J’offre pour gage ma 
forêt de Verteilles qui vaut un million. 

M® Frunet s’inclina : 

— J'aurais pu offrir à un prêteur unique, dit-il; mais il 
m’aurait fallu quelques jours pour négocier. SI monsieur le 
baron méprise les indiscrétions, tout devient aisé. Nous au¬ 
rons dix, vingt, trente prêteurs, tous les républicains de 
l’arrondissement qui ont des économies. Ils seront charmés 
d’avoir hypothèque sur le bien de Kernovenoy et surtout 
de pouvoir le dire, l’écrire, l’imprimer... 

— A demain, monsieur Frunet. 

A demain, monsieur le baron, pour signer les actes. 

M. de Kernovenoy s’éloignait en murmurant: <t L’amiral 
ne trouvera peut-être plus que Myriam soit on si excellent 
parü pour son capitaire, et ces d’Avrigué cesseront de me 
poursuivre quand ils me croiront en bon chemin de me 
ruiner. » 

S il avait reçu de l’amiral une « violente offense» » il la 
lui rendait avec usure, en attribuant à la cupidité toute 
seule sa démarche des jours précédents. Le lendemain, il 
allait consommer sa ruine apparente en donnant sa signa¬ 
ture à vingt-trois prêteurs jacobins, dont quatre médecins, 
trois apothicaires et sept avocats; son projet ôtait de pren¬ 
dre les cinq cent mille francs, d’aller les déposer chez un 
banquier en lui recommandant le secret sur ee riche dépôt; 
il reprit la route de Kernovenoy, en se disant : «Voilà sans 
doute un moyen de gagner du temps. Le voyage aussi 
éloignera l’heure iatale. » 

Déjà il ressemblait à ces malades dont l’espérance ne 
consiste plus que dans un entêtement bien naturel à éloi¬ 
gner le terme, ne fût-ce que de quelques heures. Volon¬ 
tiers diraient-ils : 

— Docteur, donnez-moi la moitié d’un jour. 

Myriam allait avoir dix-neuf ans. 

Cependant le baron ne retourna pas à Vannes le lende¬ 
main. Les prêteurs jacobins attendirent vainement l’em¬ 
prunteur qui avait changé d’avis. 

M u# de Kernovenoy achevait scs préparatife de voyage; 
on partit. La suite du baron et de « la princesse solitaire » 
se composait d’une femme et de deux hommes. Martin Ba¬ 
taille fut l’un des deux. Myriam ne comprenait pas hien 
qu’il eût pu se décider au départ : 

— Martin, lui demanda-t-elle, qui a dônnê à mon père 
l’idée de t’arracher à ta forêt et à toi l’envie de là qui ter? 

Le vieux garde, sous la livrée bleue de Kemovecoy 
qu’on lui avait fait endosser, prenait volontiers des airs d’o¬ 
racle. 

— M. Hector veille sur vous, répondit-il. Moi, je veille 
sur lui. 

Myriam fut obligée de se contenter de ces parôleS sibyl¬ 
lines et bientôt n’y pensa plus. Elle appartenait tout en¬ 
tière aux impressions du voyage. Lis pays qu r èlie traVer* 
versait, si différents des aspects de la mër au bord de 
laquelle s’était écoulée son enfance, la tenaient émue et 
ravie. 

Le baron se «;rut un grand politique. 

— Qu’il faut peu de chose, se disait-il en sourtaht, 'pour 
remplir ces jeunes yeux et captiver ces jeunes cœufst 

Lorsque M 11 ® de Kernovenoy parut à Genève, où trente 
milte étrangers sont rassemblés en cette saison, elle y causa 
une sensation tiès-vive. La colonie ne paria plus que de 
cette étrange et délicate beauté, de ce teint doré, de ces 
yeux noirs et de celte grande chevelure blonde qdi remet¬ 
taient dans toutes les mémoires les vers de Musset : 

Qoe j'aime les yeux noir» avec des cheveux blinda !... 
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REVUE DE LA MODE 


Si Myifam cheminait au bras de son père sur les rives du 
lac, on admirait cette faille chaste et libre, et ce que le ba¬ 
ron appelait cette tournure de déesse et d f oiseau. Plus d'un 
gentleman... 

(L'auteur demande grâce pour ce mot si plat. Ce n'est 
pas sa faute s'il doit remplacer dans notre langue le mot de 
gentilhomme que nos révolutions ont destitué, ou ce vieux 
mot de cavalier qui nous venait de la pittoresque et fière 
Espagne.) 

{A navre.) paul perret. 


LA COQUELUCHE 

(Suite) 


Précautions à prendre . — Pendant l'accès de toux convul¬ 
sive, c’est-à-dire pendant les quintes, il faut mettre l’enfant 
sur son séant, ou mieux, le prendre sur ses genoux et lui 
soutenir la tète avec la main. En même temps on facilite la 
sortie des matières glaireuses en les extrayant de la bou¬ 
che avec le doigt ou avec un petit linge. Lorsque l’< nfant 
est déjà grand, cette précaution devient inutile. Si l'on peut 
parvenir à faire boire le malade à petits coups pendant la 
quinte, on en abrège sensiblement la durée et l'intensité; s’il 
y avait menace de congestion sanguine du côté de la tête, 
on la combattrait par des compresses d’eau froide vinaigrée 
sur le front et des cataplasme» ainapisés aux membres in¬ 
férieurs. 

Les vomitifs constituent l’un des moyens les plus efficaces 
et les plus employés pour combattre la coqueluche. La plu¬ 
part des médecins, et nous sommes de ce nombre, prêtèrent 
la poudre d’ipécacuanha ; d’autres administrent l’émétique, et 
Trousseau le sulfate de cuivre; mais ces deux dernières 
substances peuveut è re fort dangereuses dans des mains 
inexpérimentées. 

Le vomitif, c’est-à-dire la poudre dïpécicuanha peut 
être administrée tous les jours ou tous les deux jours si les 
forces du malade le permettent. Il faudrait s‘en abstenir s’il 
y avait des symptômes de congestion cérébrale ou si les 
enfants étaient trop affaiblis. 

Après les vomitifs viennent les potions calmantes et anti¬ 
spasmodiques. Les Allemands donnent beaucoup la bella¬ 
done, qu’ils regardent comme un spécifique de la coque¬ 
luche. Elle peut, en cfL-tj donner de bons résultats. On 
peut administrer la potion suivante, une cuillerée à dessert 
toutes les trois heures : 

Eiu distillée de laitue. . . 60 grammes. 

Sirop simple. 40 — 

Extrait de belladone ... 2 centigrammes. 

Pour moi, j’ai presque toujours vu diminuer les quintes 
en administrant la potion suivante : 


Eau de tilleul. 60 grammes. 

Eau de fl ur d'oranger. . 10 — 

Sirop d’éther.. i0 — 

Sirop diacode ...... 20 — 


A prendre une cuillerée à café toutes les deux ou trois 
heures pour les petits enfants. 

M. Guyot dit avoir guéri plusieurs cas de coqueluche par 
l’infusion de café torréfié, chaude et bien sucrée. Ce moyen 
serait excellent s’il était réellement etficace. Cependant, 
comme il ne peut que faire du oieruaux malades en leur 
donnant de la force, je n’hésite pas à le conseiller. 


Inhalation de gaz d'éclairage. — Depuis quelques années, 
il s’est répandu dans le peuple un prétendu moyen de guérir 
la coqueluche, qui consiste à faire respirer aux entants, pen¬ 
dant une heure chaque jour, les gaz qui sortent des matières 
qui ont servi à épurer le gaz de l’éclairage. Ces gaz sont 
irritants, piquent les yeux, font tousser violemment, et for¬ 
cent les enfants à vomir en expectorant une g ande partie 
des matières glaireuses et filantes renfermées dans la poi¬ 
trine. Quelques entants, il est vrai, en ont éprouvé de bons 
résultats et ont guéri de la coqueluche ; mais le plus grand 
nombre n’en retirent aucun avantage, et quelques-uns y ont 
contracté des pneumonies mortel 1 es. 

Le gaz de l’éclairage ne possède aucune vertu spécifique 
contre la coqueluche; il est très-irritant, et, à ce titre it 
provoque la toux, le vomissement et l’expectoration ; c’est 
un vrai vomitif déguisé, et nous croyons qu’il est bien pré¬ 
férable de le remplacer par la poudre d’ipécacuanha qui, 
du moins, est sans danger pour les enfants. 

Enfin, lors ]ue la coqueluche se prolonge malgré tous les 
moyens thérapr utiques, il reste encore une ressource qui 
est la plus elfi:ace, c’est le changement d’air. O i déplace 
les enfants en les transportant soit d’un quartier à l’autre 
dans la même ville, soit à la campagne ou sur les bords de 
la mer. Il est très-rare que la coqueluche résiste à ce der¬ 
nier moyen. docteur izard 
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LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


MENU DE FAMILLE 

Potage gras à la semoule de maï*. 

Harengs à l’huile de Nice, bors-d’œivre. 

Poule a i riz avec un chorizo . 

Gigot de présalé. 

Haricots flageolets. 

Croquettes de riz. 

Dessert. 

Hareng à l'huile de Nice . — Prenez un beau hareng saur 
œuvé. Piacez-le au fond d’une terrine e.t jetez dessus assez 
d’eau très-bouillante pour le bien recouvrir. Au bout de 
huit ou dix heures, retirez-le et ôtez la peau, qui se détache 
alors très-facilement. Enlevez les filets avec précaution en 
ôtant les arêtes. Mettez ces filets ainsi que les œufs daos 
un ravier. On les arrose d'hui'e (f olive de Nice très-pure et 
on les retourne plusieurs fois. I s ne doivent pas baigner 
dans l’huile. Oq peut les laisser mariner un jour entier. Ce 
hors-d’œuvre peu coû eux est excellent avec du beurre frais. 

Le chorizo est une petite saucisse espagnole faite avec du 
porc fumé et une foule d’ingrédieDts de haut goût. On la 
met dans la poule avec laquelle elle doit cuire et dont on ne 
la retire pas. Cette même saucisse peut se joindre au pot- 
au-feu, auquel elle communique un parfum très-apprécié 
des amateurs. 


Nous engageons nos lecteurs qui veulent souscrire aux 
émissions, à consulter le Moniteur de F Epargne , journal 
financier hebdomadaire, qui étudie consciencieusement les 
affaires offertes au public, 31, place de la B)urse. Envoi de 
numéros sur demande affranchie. 


Les plus jolies valses ’ M ,u Pii.ntmp$, Fraises au Champagne. 

-- 

REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


Soyons logique. La beauté exige la santé. C’est par ce 
simple raisonnement que M. Bleuze-Hadancourt est arrivé 
à créer la parfumerie au goudron , qui est tout simplement 
l’hygiène de la peau. A corps sain* belle enveloppe. Le gou¬ 
dron de Norvège est un des agents les plus salutaires em¬ 
ployés tant à l’usage Interne qu’à l’usage externe. La par¬ 
fumerie précieuse , à cette base, ne renferme que des sub¬ 
stances balsamiques et rafraîchissantes; elle comprend : 
Veau précieuse pour la fraîcheur, l’hygiène du tissu donnai ; 
elle rend le teint resplendissant. La poudre de riz précieuse , 
adhérente, aux grains impalpables, remplace instantanément 
les tons bistrés en les recouvrant d’un voile idéal de blan¬ 
cheur. Le savon au goudron est doux, émollient; sa mousse 
laiteuse épure l’épiderme en le pénétrant efficacement; ce 
savon est extrêmement salutaire dans toutes les affec’ions 
de la peau. La pommade et l’huile à base de goudron et de 
quinquina font repousser les chevaux et en arrêtent la chute. 
Les gouttes précieuses t pour l’entretien d i la bouche, ga¬ 
rantissent 1 émail du tartre et de la carie. 

Ces préparations au goudron, délicieusement parfumées, 
élèvent la cosmétique à la hauteur de la thérapeutique. 
C’est en assurant la santé qu’elles arrivent à conserver là 
beauté (64, rue Réaumur). 


N)us ne saurions trop recommander, pour les personnes 
faibles, les entants et les convalescents, le vin Mariani à la 
coca, dont l’effet reconstituant s’exerce sûrement, sans 
qu’on ait à craindre de son usage prolongé réchauffement 
produit par les vins au quinquina. Ce tonique, d’un goût 
particulier dû à l’agréable arôme de la coca, allie l’action 
d’un vin généreux et riche en alcool h celle de la feuille in¬ 
dienne. Aussi, dans toutes les affections de l’estomac, dans 
l’anémie et les faiblesses de l’appareil vocal, les malades 
trouvent-ils plaisir et profit à prendre le vin Mariani. (Phar¬ 
macie Mariani, 41, boulevard Haus^mann.) 


Les mille fantaisies de la Ville de Lyon nous sollicitent. 
Parai' tant d'objets gracieux, il faut signaler les fichus, les 
mantilles de tulle avec broderie chaîiette en soie floche. La 
broderie ressort en relief, et chaque point a le scintillement 
de la perle. Il se faù des barbes de dentelle dans le môme 
genre. 

Figurez vous encore, parmi les dernières nouveautés, le 
fie m à revers cbàle, en gaze égyptienne chenillée, aux 
franges vapor uses, de nuance tilleul, aub. 1 , mandarine, 
mousse, brot zj, myosotis, etc. 

La gszo du Levant, dans tous les tons, rayée en ca¬ 
maïeu, s’emploie de là façon la plus heureuse pour fichu, 
écharpe, crava'e ou barbes de chapeau. A noter particu¬ 
lièrement la gaze aurore et tilleul. 

Une chose seyante au possible, c’est le plissé mousse, en 
crêpe lisse, pour manches et rob i ouverte. Bien joli aussi le 
tuile poudre de riz presque impalpable, pour voile, pointillé 
noir, paille, b’anc, etc. 

En garniture de robes, beaucoup de guirlandes décou¬ 
pées à jour en bluets, liseron, marguerites, dahlias, etc., 
aux nuances finement graduées assorties à la toilette. Le 


galon breton et le galon marabout, au bord mousseux sa 
disputent également la vogue. 

C’est un véritable kaléidoscope de la coquetterie féminine 
que toutes les nouveautés printanières de la Ville de Lyon 
(6, chaussée d’Aatin). 9 


€ Rendez-moi, je vous^rle, le service, m’écrit une abon¬ 
née, de me faire connaître une couturière de talent, raison¬ 
nable dans ses exigences. Où trouver cette merveille, par 
le temps de prix exagérés qui court ?» 3 

Après renseignements consciencieux, nous pouvons pré¬ 
senter M®®* Estelle F.omont (ancienne maison Fayel, 14 
rue Castiglione). y ‘ 

Pour salivaire les traditions de modestie de quelques- 
unes de ses aristocratiques clientes du taubourg Sünt-Ger¬ 
main, M®* Estelle Fromont tire la simplici é de la distinc¬ 
tion môme. C’est ainsi que, pour 130 francs, elle compose 
une robe princesse en faille noire, robe à traîne, d’une 
gracieuse ampleur, à la poche originalement disposée en 
carré, au corsage moulant artistement le buste. C’es» une 
toilette d'un grand style, peu coûteuse et ne datant pas. 
Mes lectrices de province peuvent l’obtenir en envoyant un 
corsage et les mesures de la longueur de jupe, devant. 
Rieu que pour la façon, je connais plus d’une faiseuse qui 
ne craindrait pas de demander ce prix. A bientôt la revue 
des toilettes fantaisistes que M“® Estelle Fromont prépare 
pour les courses et les fêtes de printemps. 

Nous croyons devoir signaler tout particulièrement la 
maison de deuil A l'Eglise Saint-Roch , 197, r, St-Honoré,en 
face S -Roch, bien connue pour son bon goût et l'élégance 
de ses modèles; il est donc de l’intérêt de toute personne en 
deuil de visiter cette maison a vaut d’acheter; on trouvera 
exposés dans ses é'alages tous les plus jolis modèles de la 
saison, en robes, confections, modes et lingeries noires. 
Nous donnons ci-dessous l'aperçu de quelques prix : 
Costume simple en cachemire noir, depuis. 65 fr. 
Costume intermédiaire très-soigné. . . .150 
Costume riche, avec frange et galon. 250 à 300 
‘Cette maison livre un deuil complet en douze heures. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons 
à nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre ont 
entière sécurité. Chez M™ Disser, rue J.-J.-Roosseau. 


Les dames de la province et de l'étranger qui désireraient 
avoir de jolies toilettes peuvent en toute sécurité s’adresser 
maison Rébillet et Dussol, 219, rue SainU-Honoré, Paris. 
Envoyer corsage et longueur de jupe. Envoi d’échantillons. 


Pour combattre la chlorose, l’anémie, l’appauvrissement 
ou l’altération du sang, nous recommandons spéciale¬ 
ment le Vin ferrugineux JLroud au Quina et aux prin¬ 
cipes nutritifs de la Viande . Il nourrit et fortifie le sang. 
Prix î 5 fr. Ph 1 ® Aroud, à Lyon. (Dans toutes pharmacies.) 

- + - 

Le quarante-quatrième numéro du Journal de Musique, 
qui vient de paraître, contient : 

Musique : O quam tristis, duettino, musique de Pergolèse. 
— O S'dutaris, pour voix de ténor ou soprano, musique 
de G. Duprez. — Cantabile , pour violoncelle et piano, 
musique de J. Massenet. — Menuet , musique de Weber. 
Texte : La Sorrentine. — M isique de chambre. — Nou¬ 
velles de partout. 

Un numéro toutes les semaines, 40 centimes. 
Abonnements (Paris et départements) : un an, 18 fr.; — 
six mois, 9 fr.; — trois mois, 4 fr. 50; — un mois, 1 fr. 5#. 

- +- - — 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE 

La peinture sur soie . — E. Faucon, 60, passage des Pa¬ 
noramas, délivre les meilleures soies préparées poar éven¬ 
tail, au prix de 2 fr. 50; il se charge aussi de monter les 
feuilles. Il possède un atelier spécial pour faire toutes les 
léparations d’éventails anciens et modernes à un prix très- 
modéré et dans un bref délai. C’est chez lui que se trouve 
le dépôt de l’éventail Blanche Pierson , modèle déposé. 
Eventail en feuillages avec fleurs assorties aux toilettes. 
C’est la plus jolie création de la saison. Prix depuis 10 fr. 


REBUS 



ENTLICÀTION DU DERNIER RÉBUS 

Mazarin rasait Jes châteaux forts féodaux pour a v.rm 


royauté. _ ___ 

Paria. — A. Bourdillfat, imprimeur-gérant, 13, qu*t Volute* 
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1. TOILETTE EN FAILLE NOIRE. 


2. TOILETTE DE DINER, — DESSINS DE M. GUSTAVE JANET, 
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REVUE DE LA MODE 



SOJIMAUUC 

Gravures : Toileite en lai.le no 
— Toileue de dîner. — Ménagère 
et «on détail.—Pantoufle en tapis¬ 
serie. — Écusson. — Bouton — 

Dessous de flacon — Bande avec 

appliques» — Boite à bijoux (3 

dessin*), — Deux toilettes de 

jeunes communiantes. — Costume de jeune corn u 

— Costume Sy'phide (3 dessins). — Rébus. 

Stippu MENT : Planche de modes coloriées. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1. Toilette en faille noire. — Jupe avec trois volants plissé > de¬ 
vant; derrière, traioe formée de larges plis doubles espacés. Tunique- 
tablier en biais à plis doubles devant, simple par derrière. Elle est Lor- 


dée d’une bande de crêpe U^ e 
brodé en soie rouge et bronza 

2. Toilette de dîner on de 
cérémonie. — Jupe faille * 
Céleste, garni dans le bas du 
volant pi ssé de 15 centimètres de 
liant, surmonté d’une draperie " 
tombant m ondulation ; la garn 
par un coquillé mélangé lfU t 

testa et conte u or. Habit mousquetaire en b 

Psyché au fond bleu Célesta, avec àeutoM m \ 
^assortissant à la jupe. L’habit, fera 
la hauteur d’une cuirasse, «rouvre graceusen 
laisser voir une série d’indéplissables - P lr è 8 -baut 
devant du jupon. Le col Louis XV, en faille bleue,^ volonté, 

dans le cou et redescesd jusqu’à la taille, pouvant s° m ^ aD gée 
La poche et les parements mousquetaires sont enfaiiite et »’é t a- 

corne d’or. La manche est terminée par deux yDlau a-P oge d'une 

nouit gracieusement. La garniture des pans de 1 a ^* l no c hirpll e mC nt sur 
riche broderie François i«. Derrière, l'habit tombe naturellemcn 


ture est terminée 
lesta et corne d’< 


uoun gidLicusciueui. tua gatuuuicuw p-**- - . 

3. détail de la ménagère. riche broderie François I er » Derrière, rhabit tombe na 
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la tralue; il est retenu par un gros nœ id de faille 
Cêl-îsta et corne d’or. — Modèle de M“° 9 Rebillet 
etDussol, rue Saint-Honoré, 219. 

3 4. Ménagère & broder au point russe sur 
soie ou cachemire. Le dessio 3 représente le dé¬ 
tail de la ménagère grandeur naturelle; elle est 
doublée de satin piqué blanc ou de nuance assor¬ 
tie. La ganse ornant le bord est as¬ 
sortie à la broderie. Pour, la bande 
formant encadrement, on peut em¬ 
ployer un galon de couleur tran¬ 
chante ou de môme couleur que le 
fond, mais de ton plus clair. Le mé¬ 
daillon du milieu est de ton plus 
foncé que le fond. Ce genre de bro¬ 
derie doit toujours se faire au métier, 
pour empêcher l'étoffe de 
faire des plis. 



_jgb 

ujüjam 

_ ..____ 

iHHh -H- ni jjj jbjüd.jjj^ 

«:[“T . a, n'r irii h innnr 



en mousseline blanche, ornée d'un bas de ta¬ 
blier formé de plis en travers, renversés et iné¬ 
gaux. Corsage et manches en mousseline três- 
plissée en long. Large écharpe de mousseline pre¬ 
nant la taille et nouée derrière. Aumônière blan¬ 
che. — N° 14. Robe unie avec trois simples biais 
en travers et volant très-plissé au bas. Manches 
longues terminées par de petits biais et un plissé. 

Môme écharpe dont les larges pans 
retombent derrière. 
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S. Pantoufle en tapis¬ 
serie, grandeur naturelle. 
— Modèle de M 10 ® Lecker, 
3, rue de Rohan. - Eu tra¬ 
çant notre modèle sur le ca¬ 
nevas, il faudra avoir soin 
d’aouter la partie 
qui manque de cha¬ 
que côté, que nous 
avons du supprimer, 
vu les dimensions 
du dessin. Les cou¬ 
leurs à employer 
sont indiquées 
par des signes 
differents sous le 
dessin. 
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15. Costume de jeune garçon. — 
Pantalon et vtste ronde noirs; gilet 
blanc; nœud blanc au bras. 

16 à 18. Costume sylphide en lai¬ 
nages fins, forme priocesse par de¬ 
vant. — Le dos continue 
en une longue traîne qui 
se relève derrière avec 
deux boutons, et forme 
ainsi deux revers doublés 
d’étoffe semblable à la jupe 
de dessous. Cette jupe 
ronde est en foulard rayé 
et bordée d’un haut volant 
à tête et plissé. Le 
corsage à revers, 
ouvert en carré, 
laisse voir une che¬ 
mise ou guimpe en 
foulard pareil au ju¬ 
pon. Manches 
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évasées et dou¬ 
blées d’un vo¬ 
lant en foulard 
plissé. Ce joli 
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6. Petit écusson pour mouchoir broié au 
plu met h cl au point d’armes; l'intérieur es 1 , 
rempli de point de tulle. Si l’on préféré, on 
po .rrait remplacer le point de tulle par une 
petite applique de tuile rie 13/iixelles. 

7. Bouton à broder au pa^é, pour rolie de chambre, veston 
d’appartement, costume dYniJut, e.c. Pour ce? boutons, on se 
sert de moules en bois; on b s trouve chez tous les merciers. 

8. Dessous de flacon cachemire ou soie, orné de broderie 
au point russe et Je soulactie; petite frange au bord. 

9. Bande en cachemire < u drap avec applique de couleur 
tranchante, ornée d’on peüt quadrillé en soie torse, retenu 
par un point de traverse. C rite bande convient pour tapis de 
table, chaise, tabouret, e‘c. 

10 à 12- Boite à bijoux, à broder au point russe, s ir ca¬ 
chemire ou soie, de deux Puis ou de couleurs differentes. Le 
dessin 10 représente l’ensemble de la boî’e; los dessins 11 et 12 
représentent les details, c’est-à-dire le dessus et la bande qui 
l’entoure. Cjs d?ux dessins sont de grandeur naturelle. Avant 
de commencer la broderie, qui se fait avec des soies de couleurs 
vives et variées, il sera nécessaire de doubler l’étoffe de cali¬ 
cot afin d’éviter .es plis. La broderie terminée, on s ' procure 
une bnîte en carton qu’on recouvre de l’étoffe brodée. La ru¬ 
che ornant le b^rd est en ruban de fatin assorti au fond, ou à 
la couleur dominante de la broderie; la ganse et les glands 
sont de Ja même nuance. L'inlérieur de la boîte est doublé 
de satin piqué. 

13 et 14. Toilettes de première communion. — N° 13. Jupe 
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6. ÉCUSSON. 


costume forme à la 
fois robe de maison 
et robe de sortie. 
Notre dessin 16 re¬ 
présente la robe 
traînante. Les des¬ 
sins 17 et 18 repré¬ 
sentent la robe rele¬ 
vée. — Modèle de 
Rebtllet et 
Dussol, 219, rue 
Saint-Honoré. 


PLANCHE COLORIÉE 


Robe en faille unie et en soie brochée , nuance 
corail rose. — Jupe en faille. Tablier à gros 
plis remontants en soie brochée; au bas, den- 



to. BOITE A BIJOUX. 


telle blauche; une 
seconde dentelle 
blanche, ornée d’u¬ 
ne guirlande de 
fleurs, prend de cô¬ 
té, tourne en biais 
pour rejoindre la 
traîne. Devant, deux 
volants de tulle 
ro*e bardés de faille 
et formant de gros 
tuyaux. La Iraîae 7 . BOlrrOR . 

est recouverte de 
trois volants pareils. 

Corsage-cuirasse lacé derrière, en soie brochée 
corail rose; manches courtes pareilles. Petite 
berthe de dentelle blanche avec 'guirlande lé¬ 
gère. Coiffure Cérès en feuillages bronte clair* 
— Cette toilette et la suivante sortent de là 
maison Duboys, 31, rue d’Anjou. 
jupe de faille vert clair , recouverte de trois 








4. MÉNAGÈRE (VOIR LE DÉTAIL AU N° 3). 

8. DESSOUS DE FAÇON. 

9. BANDE AVEC APPLIQUE 
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COURRIER DE LA MODE 


Je suis ici dans le royaume de la 
Mode et le pays privilégié do chiffon 
pour guider mes chères lectrices 
dans le chemin difficile du Goût. En 
ce moment, hélas 1 il est encore plus 
difficile que celui de la Vertu. Je 



il. BANDE POUR LA BOITE A BIJOUX, 


vais donc dire ma pensée, toute ma 
pensée, rien que ma pensée, qui est 
aussi celle de tous les gens de goût 
que je connais. 

Je suis allée en touYnée pour 
vous taire mon rapport , mesdames. 
Chez les passementiers, on me mon* 
tre des effilés, des garnitures, des 
galons... jaunes. — Fort bien; cela 
n’est pas trop mal, employé d’une 
certaine façon très-modérée. — Chez 
les grandes lingères : des dentelles 


i > 




» 



tilleul, qu’on dirait trempées dans 
clair de lune; elles sont très-jolii 
enfin des rubans... jaunes. — C< 
peut aller encore. — Dans les ma* 
on me montre des ombrt 
le»... jaunes; des bas... Jaun< 
des étoffes de fantaisie... jaune 
des lainages .. jaunes; des soi 
ries... jaunes. Me voilà déjà rass 
*iée. Allons chez les fleuristes no 
dédommager. Vite, des fleurs, d 
roses, du lilas, des bluets, des c 
«ÿeücots, j’ai les y eux piefog ( 

rayons jaunes. Ces dames ouvre 
leurs tiroirs, bouleversent leurs ca 
tons avec un zèle tout aimable. C 
me montre les fleurs que je viens c 
nommer teintes en toutes les nua; 
ces de... jaune. Je dois dire qi 
les braves bluets étaient simplemen 
de bleu, devenus bronze. Des ger 
mal informés prétendent que, d’hi 
bitude. les bluets sont bleus, les r ( 
ses rouges, blanches, roses, les ce 
quelicots rouges... 

Tout cela est changé... en jaune 
En me regardant dans une glace 


16 A 18 . COSTUME SYLPHIDE, VU DEVANT, DERRIÈRE ET DE COTÉ. 



12 . DESSUS DE LA BOITE A BIJOUX. 


j’ai cru voir avec terreur que ma 
figure était... jaune mandarine. Je 
suis sortie en m’écriant : 

— J’ai la mandarine en haine et 
le jaune en horreur! 

Eq toute sincérité, le jaune est 
horrible, en robe* en ombrelle, en 
fleurs. 

Que l’on habille un théâtre en 
jaune orange, très-bien. Faites ten¬ 
dre votre calèche ou votre coupé en 
jaune jonquille ; ayez même des che¬ 
vaux un peu jaunes, pas mal. Un 
mobilier jaune est parfois très-beau. 

Quelques garniture?, — rubans, 
frange?, biais, — jaunes , relèvent 
singulièrement la toilette d’une bru¬ 
ne. Je veux bien que vous ayez une 
robe jaune pâle ; mais noyez la d’une 
mousseline, d'un tulle blanc, surtout 
auprès des épaules, si elle est décol¬ 
letée; mais, pour Dieu! ne permet¬ 
tez pas à cette nuance perfide d’ap¬ 
procher de votre visage, de verdir 
votre teint, de vous donner enfin un 
air d’exhumée pour empoisonnement. 
Une femme aux cheveux noir?, au 
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teint <Tun admirable blanc mat ou très-brun, peut seule ris¬ 
quer cette triste couleur une ou deux fois. 

Quel est le ou la coupable de lèse-goût qui a inventé la 
prétendue nuance mandarine ? Son vrai nom est jaune 
d’œuf gâté ou souci malade. C’est ainsi que d’habiles in¬ 
trigants se glissent dans le monde honnête avec un faux 
blason. 

Dussé-je avoir à batailler avec une insurrection de mar¬ 
chands, je crierai tant que ma plume voudra grincer : 

Le jaune n’est presque pas l’ami de la brune. 

Le jaune est l’ennemi de la blonde. 

Le jaune est l’ami intime de la hideuse négresse. 

Il va mal. 

Il rend lai Je. 

A bas le jaune ! 

Après m’être calmée en donnant cours à ma juste indi¬ 
gnation, je passe à d’autres sujets. 

Le bruit se répand chez quelques grandes couturières 
que l’on fera cet été des robes courtes pour le voyage, la 
plage et les stations balnéaires. Il est certain que pour ces 
diverses destinations une jupe longue est extrêmement gê¬ 
nante. Le patin est toujours en iaveur. Or, toutes les pa¬ 
tineuses savent combien il est disgracieux d’avoir une 
traîne relevée en tas par derrière. On fait donc pour cet 
usage de petites jupes très-ornées, bordées de hau's plissés 
frissonnant au mouvement des rapides roulettes. 

Ce numéro contient du reste, à la page précédente, 
un très-joli costume, qui forme à la fois robe longue et 
robe courte, grâce à deux simples boutons qui permettent 
de relever la traîne. Avec cela, on peut aller, venir, dans 
la rue ou dans les allées d’un parc, puis rentrer, défaire 
deux ganses, et la robe redevient longue et habillée. Elle 
est bien nommée : la Sylphide. 

L'éternel et banal galon a un petit regain de succès ; on 
le porte encore fort bien en soie claire parsemée de fleurs 
ou de dessins de velours frappé. J’ai vu une charmante toi¬ 
lette en faille et armure loutre sobrement ornée de ce riche 
galon, qu’on ne trouve pas toujours facilement. Les gilets 
en soie brochée seront très en vogue pour toilettes élé¬ 
gantes. On fait beaucoup de petits costumes de fantaisie 
forme princesse; la jupe et la polonaise sont de nuances 
foncées différentes, ou bien tout le costume est en même 
étoffe, orné de simples biais de faille. J’ai déjà aperçu 
quelques joties étoffes très-légères pour l’été; ce sont des 
rayés, des quadrillés bleus, roses, gris; des toiles d’Asie, 
des florides, tissus à jour que l’on garnira de dentelles tor¬ 
chon de nuances assorties à la robe. Mais pour les faire 
sortir de leur cachette, il faudra la chaleur. On portera 
beaucoup de foulards. Celte étoffe, souple et fraîche, se 
prêtera à toutes les combinaisons. Ils ne sont pas tous 
jaunes, euxl Je ne proscris pas le tilleul, mais il ne faut 
point se laisser submerger par lui. 

Ce numéro contient des toilettes de première communion, 
fraîches, simples et aussi modestement élégantes que le per¬ 
met une cérémonie aussi peu mondaine. 

Le cadeau que préfèrent souvent les jeunes filles en pa¬ 
reille circonstance est une montre, bijou que l’on garde 
comme souvenir de la plus douce et la plus fraîche heure 
de la première jeunesse. Il y a encore d’autres char¬ 
mants objets & donner : ce sont des livres de piété, comme 
parexemple une édilion mignonne de l’ Imitation, délicicu- 
ment reliée, compagne de toute la vie, ou bien la Première 
Communion , Règlement de vie , par la comtesse de Flavi- 
g-.y. Il y a encore le recueil des Pensées de Af mc Sivetchine , 
et, cadeau rare et cher, les Saints Évangiles , illustrés par 

Bida. , 

Les bourses de première communion se font toujours en 
nm i]les d’argent, et coûtent de 12 à 50 fr. Pour 25 fr., on en 
a de fort convenables. 

A propos de bourses, constatons la fia bienheureuse du rè¬ 
gne des porte-monnaie. Les jolies bourses en filet ou en 
tricot de soie, mêlé de perles d’acier, reviennent à la 
mode. Pour les hommes, il y a le tissu en mailles d’acier. 
Grande rivalité outre les bourses avec anneaux et celles avec 
fermoirs et doublées de soie. On en fait aussi, et du meil¬ 
leur goût, en simple peau de gant noire ou rouge avec fer¬ 
moir en acier et chiffre brodé en soie cordonnet. 

La Ville de Lyon tient toujours la tê e pour les accessoi¬ 
res multiples des toilettes élégantes. Voici le modeste plissé 
neige pour barder les corsages et les manches; une parure 
bretonne en dentelles françaises du Nord. Ces dentelles se 
font tout en blanc et en blanc mélangé de toutes nuances. 
On en garnira énormément les robes d été. Et ce chou, en 
ruban de faille découpée, est-il assez coquet? On le fait en 
toutes nuances; le plus gros se place de côté dans les che¬ 
veux, le plus petit se niche derrière l’oreille, du côté op¬ 
posé/ Cela lait tout de suite une coiffure très-parisienne. 
Les brunes le porteront en nuances corail rouge, vésuve 
ou mandarine : pour cet usage restreint, j’autorise l’orangé. 
Les blondes auront à choisir dans une gamme de nuances 
toute 3 nouvelles , commençant au vert mousse pour finir à 
l’angélique : le corail rose est le trait d’union antre toutes 
les nuances de la chevelure féminine. 

Mais la dernière nouveauté la plus intéressante à connaî¬ 
tre, c’est une gaze du Bobpal rayée en travers et destinée, 
retenez bien ceci, à former d’immenses et légères écharpes 
aux délicieuses nuances; on les fera passer sur l’épaule, 


tourner autour de la taille, et elles finiront en relevant gra¬ 
cieusement les plis des robes en faille ou en gaze claires. 
C’est avec cetle gaze que les reines d’Arie forment les 
voiles indiscrets dont elles se couvrent la tôle et le visage. 

Citons encore le gracieux fichu Kosiki en toutes nuances. 
Jetez ce vaporeux nuage sur vos épaules, nouez négligem¬ 
ment et vous aurez de suite l’air habillé. 

Voici encore une riche passementerie pendeîoqnée et des 
bandes de broderie mousse ton sur ton assorties aux robes. 
Cela relève singulièrement une toilette, et c’est absolument 
nouveau. 

Plusieurs de nos abonnées se plaignent de ne pas réussir 
toujours à tailler leurs robes avec nos patrons. Cela tient à 
une chose fort simple. Nos patrons sont coupés sans t«nir 
compte des coutures . S l’on coupe l’étoffe exactement sur 
leur contour, le vêtement sera trop étroit, puisqu’il faudra 
prendre encore l’espace de la couture. Il faut donc tracer 
le contour du patron sur Vétoffe avec un morceau de craie 
b ! anche, ce qui ne tache jamais, et laisser un bon doigt 
d étoffe en sus en coupant . On bâtit alors les morceaux en¬ 
semble, en suivant le tracé de craie. On essaye le vêlement 
et on l’ajuste sur la personne. Quelques couturières l’es¬ 
sayent à C envers , pour le corriger plus aisément. Quand la 
largeur de l’éfoffe le permet, il est toujours prudent d’en 
laisser deux doigts en coupant un patron pour la première 
fois. Le vêtement cousu, on coupe ce qui est inu'ile. J’en¬ 
gage beaucoup mes lectrices à indiquer sur leur patron 
même les petites corrections faites la première fois; de cette 
façon, elles n’auront aucune peine pour couper correcte¬ 
ment une seconde robe. 

MARIE DE 8AVERNY. 

Errata. — Nous signalerons, dans notre numéro du 
'8 avril, une petite faute d’impression que nos lectrices au¬ 
ront sans doute déjà corrigée d’elles-mêmes : DaDS la des¬ 
cription d’un mariage dans raristocratie anglaise, il faut 
lire : « La fiancée portait une riche toilette de salin blanc 
ivoire » et non pas bleu ivoire. 

A la Petite Correspondance : Dhne de S., 7 e ligne lire : 
« Cela est très -variable » et non invariable. 


CHRONIQUE PARISIENNE 


beaucoup de plumes et une grappe de fleurs derrière l’o¬ 
reille; très à propos aux courses ou à la campagne, impos¬ 
sible dans la rue. 

Très-élégant bal chez de L..l’autre soir. La maî¬ 
tresse de la maison était en blanc, traîne de faille drapée 
avec ce qu’il faut bien appeler le petit ventre, aussi en 
faille blanche, et le tablier bleu vapeur sur lequel étaient 
jetés des narcisses jaunes. de L.. apparaissait très- 
poétique dans une robe de tulle bleu évanouissement, \e 
plus pâle bleu du moi de, relevée de bouquets de cerises. 
C’était à croire qu’un cerisier avait mûri dans un nuage. 

Mercredi, splendide soirée chez M®* Pozzo di Borgho. 
Comme toilettes, on a surtout admiré la marquise de 
Cast... et ses filles, d’Est et de Lam.., Le goût des 
plaisirs, après Pâques, est si vif cette année, qu’on se cos¬ 
tume autant qu’en plein carnaval. L’autre soir, un homme 
très-sérieux est apparu dans un salon de la magistrature en 
Amant d’Amanda. Il avait commandé son costume à Lon¬ 
dres, «pour qu’il fût bien dans le ton, et il s’était fait grimer 
comme un acteur. Grand succès de fou rire. 

Une mode très en faveur, ce sont les petits bals suivis 
d’un souper assis, où l’on vient avec la tôle seulement cos¬ 
tumée. Les effets comiques produits par cette b : zarrcrie don¬ 
nent une grande animation à la fête. Les têtes les plus en 
faveur sont pour les hommes : le facteur rural, le gen¬ 
darme, le voltigeur de Louis XIV, le jeannot, le malade 
imaginaire, le jocrisse; le monsieur réveillé, inventé parle 
marquis d’O..., est tout bonnement un monsieur en habit 
noir coiffé d’un foulard à cornes, comme si on venait de le 
tirer de son lit. Les jeunes gens trouvent dans les unifor¬ 
mes du temps passé et dans les têtes de théâtre toutes sor¬ 
tes de fantaisies amusantes ou romanesques. 

P >ur les femmes, c’est plus difficile. Les vieilles dames 
ont un goût fâcheux pour la coiffure Diane de Poitiers le 
nœud Fontanges et la pointe Marie S'uart. 

Ces illustres beautés seraient bien étonnées de se voir co¬ 
pier par des personnes si respec’abies. 

Une belle jeune fille s’était, l’autre soir, adjugé un rôle 
plus ambitieusement modeste. Elle s'était coiffée en Mi¬ 
nerve, avec le hibou traditionnel Là-dessous brillaient des 
yeux bleus à faire tourner toutes les têtes. M. N.,l’académi. 
cien, toujours aimable, mais qui ne sait l’être qu’eu latin, 
s’est incliné en lui disant : 

— Mademoiselle, formé, Venus , arte Minerva. 

MARIE DE BAVER HT. 


Une vraie première au bois de Boulogne dimanche der¬ 
nier, une première éclairée superbement par le roi Soleil, 
celui qui est immortel, et embellie de tous les charmants vi¬ 
sages de Paris. La victoire iuattendue de Kilt n’est pas ce 
qui oous a le plus intéressée, mais bien la grande question 
des chapeaux. 

Cet objet n’a-t-il pas le singulier privilège d’être à la fois 
du domaine le plus sérieux et le plus frivole, de toucher à 
la haute politique autant qu’à la fantaisie ? 

— Monseigneur, causons chapeaux, disait une impératrice 
à un archevêque tout près de devenir Eminence. 

Et le prélat souriait. 

Causons donc chapeaux. Nous ne parlerons pas de ceux 
nui sont illustres et inamovibles, mais do ceux qui sont 
fleuris et changeants. 

D’abord, pourquoi y a-t-il schisme sur ce point grave? 
Certaines femmes portent sur des pailles assez vastes des 
bottes de fleurs surmontées de masses de rubans. D’autres, 
au contraire, ont de tout petits chapeaux à peine ornés d’un 
brin de fleurettes ou d’une touffe de plumes. Où les unes 
ont-elles pris leur abondance et les autres leur simplicité ? 
Reconnaissons que les dernières sont les plus élégantes; 
mais pourquoi ne les imite-t-on pas? Méfiez-vous, chères 
lectrices, des paquets sur la tête et de la modiste qui, sous 
prétexte de «fournitures », vous assommera de giroflées, de 
violettes, de mandarines, de barbes, de dentelle, do nœuds 
de satin, tout cela superposé comme les triples couronnes 
sur le front vainqueur d’un collégien de province. 

J’aime les chapeaux tout en fleurs, mais disposés en 
diadèmes bas et mélangés d’un coulissé de velours q û 
avance en pointe sur le front. Une petite aigrette de truits 
donne de l’originalité au chapeau. Ainsi une frange de cou¬ 
cous posée sur velours prune a une aigrette de mandarines, 
une guirlande de myosotis sur velours rubis a une aigrette 
de cerises, un bandeau de lilas blanc sur velours bleu ma 
rine a une aigrette de groseilles. Le foDd est fait en feuil¬ 
lage. Quelques-uns n’ont pas de tond du tout. Une très- 
coquette chose : Un chapeau à l’espagnole, forme fanchon, 
composé d’une couronne de bruyères blanches et rosées, 
sur laquelle retombait une frange mélangée chenille et 
jais; un nœud de salin noir sur le sommet de la tête. Pas 
de fond au chapeau et les cheveux enfermés dans un filet 
de chenille noire, en harmonie avec la fanchon. Le reste de 
la toilette noire, à l’espagnole, en gazi double sur faille, 
avec broderies mates et franges chenille et jais. 

Une autre sorte de chapeau, un brin tapageur, c’est le 
chapeau retroussé d’un côté avec bord retombant de l’autre ; 


DE LA COQUETTERIE 


Nous allons donc parler coquetttriel Que de définitions 
variées a provoquées ce mot terrible et channaut. Leur 
nombre même prouve que c’e9t chose indéfinissable. Pour 
moi, la coquetterie n’est pas seulement le désir , mais Vart 
de plaire . N’est-ce pas le charme le plus puissant de la 
femme? Y a-t-il une force plus grande quand on l’emploie 
à se rendre bonne, instruite et jolie? Au moyen âge, — 
époque barbare, — on traitait cette a science », de diable¬ 
rie- Il n’y avait pas assez de recettes pour combattre ce 
maléfice. C’est qu’alors la femme était regardée comme 
l’auteur de tout mal et proche parente de messire Satan. 

De notre temps, n’est-elle pas, quand elle le veut, la source 
de tout bien? Nous pouvons donc aujourd’hui dire hardi¬ 
ment que plaire est un devoir. On voit combien les temps 
sont changés. — Il est donc permis d’être coquette? — As¬ 
surément, quand on a un but honnête et délicat. Uoe 
femme qui ne se soucie de plaire à personne néglige ma , 
enfants, maison, amis. Disons qu’il y en a peu de telles- 
pendant cette variété rare se rencontre parmi les égoïstes, 
monstres à forme humaine qui ne s’occupent que eux, 
n’aiment qu’eux, ne voient au monde qu’eux. Je P al * ieral 
cher qu’il n’en existe pas de semblables parmi mes ec r 
ces. Laissons-les donc de côté. 

La coquetterie est chez la femme un don inné, dirons- 
nous providentiel? — Peut-être bien. — Instrument eux 
tranchants; si l’un blesse, l’autre guérit. Tant P» P® 
celles qui ne savent que blesser. — Plaignons-les. 
amour-propre seul sera satisfait, ce qui est bien P eu 
chose. Ni l’esprit, ni le cœur surtout n’y trouveron 

compte. t a, 

La coquetterie doit être considérée comme un cap • 
tout est de le bien placer. Et, disons-le Uès-haiit, nulle * 
leur ne rend plus, entre bonnes mains. Mai3 ou e 
ne naît pas riche; il taut quelquefois rudement 
pour acquérir. - Nous pouvons dire encore que la fl 
terie est comme une boite à trois compartimen s, 
l’un la culture du cœur, l’autre celle de l’esprit, lc u . 
le goût de la parure. Chez quelques-unes, ce r 
roir seul est bien rempli. M 

La culture du cœur est la plus dilficile à acq > 
elle exige souvent de longs efforts. — J’ai connu 
fille d’un caractère très-difficile dans sa premi re 3 
Uu beau jour elia se dit s « Je ne suis point a p 
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eh bien, je serai la meilleure. » — N’est-ce pas la plus sa¬ 
vante des coquetteries? Du reste, chaque femme la place où 
elle veut, — ou elle peut, quelquefois. Il y en a de bien 
bizarres. On ne saurait s’imaginer quelles formes elle peut 
prendre, où elle est capable d’aller se nicher. 

On entend parfois des hommes très-naïfs — il y on a — 
dire avre une profonde satisfaction : « Quant h moi, je suis 
tombé sur une perle; ma femme n’a pas un grain de coquet¬ 
terie. » — Vous croyez cela, pauvre innocent. — Elle vous 
entend et s’empêche de rire. Ce que vous dites là, c’est son 
triomphe. Vous pensez donc qu’elle ne fait rien pour vous 
plaire? Elle se soucie peu, il est vrai, d’avoir des robes 
chères, des chapeaux coûteux. 

Elle a mieux. 

Quel est, s'il vous plaît, le salon le plus agréable, la 
maison la mieux tenue, les enfants les mieux élevés? — 
Les siens. Qui sait réunir autour d’elle un faisceau d’ami¬ 
tiés sûres et dévouées, môme parmi les hommes, sans que 
sa répulaiion en reçoive l’atteinte la plus légère? Et qui 
sait adoucir un chagrin, soulager une misère, donner à pro¬ 
pos un bon conseil, un avis délicat? — Elle encore. — Mais 
tout cela se fait avec tant de tact, que vraiment vous le 
trouvez tout naturel. — Dans cet ensemble charmant elle 
place sa coquetterie, à elle. Aussi peu lui importe d’ètre vê¬ 
tue simplement, de n’avoir ni panache ondulant sur sa tète, 
ni traîne de robe changée en parterre. Elle pense que la 
parure la plus belle c’est la paix de la maison et le bonheur 
des siens. 

Ces femmes-là, disons-le hautement, ne sont pas rares 
parmi nos Françaises; mais nous en voulons beaucoup, 
beaucoup pour refaire la patrie. Vous savez que c’est là 
mon idée fixe. 

Parlerons-nous de la beauté comme moyen de plaire? 
Tàcbe trop difficile. Je vais simplement vous dire, comme 
la marguerite : On en a un peu... beaucoup... énormé¬ 
ment, et quelquefois pas du tout. Celles qui entendront 
coquetterie à ma manière sauront se faire une beauté que le 
temps lui même, ce destructeur éternel, ne saura ni effacer 
ni diminuer. Un charmant pôëte n’a-t-il pas dit : 

Et la grSce, plu* belle encor que la beauté ? 

de Girardin, de son côté, prétend que « le premier 
devoir d’une femme est d’être jolie. » Remplissons-le donc 
de notre mieux. Je vous ai donné ma recette pour suppléer 
à ce qui pourrait n’être pas au grand complet. Je n’en con¬ 
nais pas de meilleure. 

Arrivons à la parure • 

Si j’avais l'honneur insigne et inespéré d’ôtre lue par 
quelque frère ou par quelque mari désoeuvré, je l’entendrais 
à es mot de « parure » s’écrier d’un air inquiet et dédai¬ 
gneux : «Chiffons! Les femmes ne savent s’occuper que de 
cela! » — Et pourquoi non? Autrefois, n’étail-ce pas dans 
le pan d’une robe, — d’un chiffon, — que s’apportait aux 
nalions la paix ou la guerre? Aujourd’hui n'est-ce pas en¬ 
core dans le pli d’une robe, — d’un chiffon, — que réside 
souvent la paix ou la guerre du ménage ? 

Ne méprisez donc ni les chiffons ni les chiffonnières... 
comme moi. Au milieu d’une causerie légère, mes lectrices 
sauront, je l’espère, découvrir plus d’un conseil pratique et 
délicat, plus d’un utile enseignement pour tout ce qui con¬ 
cerne la conduite de la femme dans son intérieur, l’édu- , 
cation de l’enfant et celle de la jeune fille. 

Énonçons donc hardiment cet axiome redoutable : La pa¬ 
rure est faite pour ta femme. 

Cest son cadre naturel et charmant. — La parure, enten¬ 
dons-nous, c’est ce qui va bien , et non cet ensemble de 
choses coûteuses dont quelques femmes sans goût se croient 
obligées de s’affubler, pour faire « comme tout le monde. » 
he grand art est de savoir choisir ce qui embellit. 

Le grand devoir est de ne pas dépasser ce que permet 
voire fortune, ce qu’exige votre siluation dans le monde. 
Malheur à celles pour lesquelles la parure est un but de 
folles dépenses, et non un moyen de se rendre encore plus 
charmantes. 

Loin de moi, cependant, de vous dire, avec le ridicule per¬ 
sonnage de Molière : 

Elle ne se doit parer 
Qu’autant qae le peut désirer 
Le mari qui la possède... 

Ce serait laisser trop de latitude aux maris. Ils ne man¬ 
queraient pas d’en abuser pour nous habiller en quakeresses! 

Fi! Ug demanderaient grâce les premiers. Mieux vaut se 
fier à notre esprit d’ordre et d’économie. 

J ai assisté une fois à une peiite scène curieuse. Un jeune 
ménage faisait de3 emplettes dans un grand magasin de 
ôûtelles. Le mari voulait absolument que sa iemme prît 

u . Qe m agnifique pointe de chantilly. Elle refusait. U in¬ 
sistait : 

— Cela t’ira si bien! 

7! Non » mon ami, c’est trop cher; cela n’est pas raison¬ 
nable. 

Le marchand s’écria naïvement : 

I e n ’ tti jamais entendu pareille discussion! 
tout le conlraire ordinairement, 
ette jeune femme devait être une de mes lectrices. , 


Quelques bons avis pour finir. Savez-vous quel est le- 
meilleur moyen de bien porter une belle robe? — C’est d’ou¬ 
blier qu’on la porte. Quelle erreur de mettre une toilette 
pour la montrer! C'est vous qui devez lui faire l’honneur 
de la porter. Elle doit être votre humble esclave, et non 
vous faire disparaître sous son prestige. Il faut s’en faire 
un cadre, une auréole et non un écran. 

Voilà le grand secret. 

Et savez-vous quel est le meilleur juge pour apprécier 
une toilette? — La couturière! — Eh non! — Les amies? 
Nou, encore moins; c’est... un homme de goût, quand on 
a la chance heureuse d’en trouver. Il ne saura souvent ni 
le nom de l’étoffe, ni celui de la coupe, mais il vous dira : 
« C’est trop rose, cela ne vous va pas. Il faut un peu plus 
de blanc aux manches, au corsage, moins de longueur à la 
jupe. » Il saura très-bien se rendre compte de l’ensemble, 
mais non des détails. — Écoutez-le. 

Encore un mot & l’oreille, à propos de la manière de se 
décolleter — science profonde. — Beaucoup de femmes 
croient bien, — comme effet, — de se décolleter oulre me¬ 
sure. — Quelle faute! — On doit laisser deviner , mais il 
ne faut pas tout dire . Voilà le grand art. C’est l’avis des 
raffinés. 

Voulez-vous me passer une comparaison qui rendra en¬ 
core bien ma pensée? Si vous aviez un beau parc, vous 
n’aimeriez guère que le voisin ou les passants y jetassent 
trop facilement un regard curieux, et, pour l'empêcher, vous 
auriez grand soin de l’entourer d’un mur. — Je ne vous 
demande qu’un petit rempart de soie et de dentelle. L’exi¬ 
gence est légère. 

Eq un mot, il faut être un peu jalouse de soi-même. On 
ne peut qu’y gagner. 

Je me résume: 

La plùs grande coquetterie, — selon moi, — c’est de rem¬ 
plir avec grâce et bonté des devoirs souvent difficiles et 
d’arriver ainsi à cette dernière et suprême coquetterie de 
plaire à Celui qui tient compte des bonnes actions et re¬ 
cueille jusqu’aux bonnes pensées. 

MARIE DE SAVERNY. 


Au renouvellement de la saison, nous rappelons à nos 
lectrices que M œe# de Milly, 22, rue Chaptal, se chargent, 
comme par le passé, de tous les achats de corbeilles, trous¬ 
seaux, layettes et de toutes les acquisitions dont on veut 
bien les charger. Celles de nos lectrices qui pourraient aller 
chez ces dames y trouveront une fort belle collection d’ou¬ 
vrages de tapisserie et d’étoffes anciennes. Pour la cam¬ 
pagne, nous recommandons de très-jolis rideaux en toile 
qui font de coquets ameublements. Tous ces ouvrages sont 
faciles et amusants à exécuter soi-même. 

M m<s de Milly sont chez elles tous les jours de midi à 
cinq heures, 22, rue Chaptal. 


« Rendez-moi, je vous prie, le service, m’écrit une abon¬ 
née, de me faire connaître une couturière de talent, raison¬ 
nable dans ses exigences. Où trouver cette merveille, par 
le temps de prix exagérés qui court? » 

Après renseignements consciencieux, nous pouvons pré¬ 
senter M®« Estelle Fromont (ancienne maison Fayel, 14, 
rue Castiglione). 

Pour satiriaire les traditions de modestie* de quelques- 
unes de ses aristocratiques clientes du faubourg Saint-Ger¬ 
main, M“» Estelle Fromont tire la simplici é de la distinc¬ 
tion môme. C’est ainsi que, pour 130 francs, elle compose 
une robe princesse eL faille noire, robe à traîne, d’une 
gracieuse ampleur, à la poche originalement disposée en 
carré, au corsage moulant artistement le buste. C’est une 
toilette d’un grand style, peu coûteuse et ne datant pas. 
Mes lectrices de province peuvent l’obtenir en envoyant un 
corsage et les mesures de la longueur de jupe, devant. 
Rien que pour la façon, je connais plus d’une faiseuse qui 
ne craindrait pas de demander ce prix. A bientôt la revue 
des toilettes fantaisistes que Estelle Fromont prépare 
pour les courses et les fêtes de printemps. 


Nous avons souvent entretenu nos lectrices d’une artiste 
bien appréciée par elles, à propos d’une spécialité qu’elle a 
créée pour les jeunes filles, dont le costume exige tant de 
tact, de science et de goût ; peu de personnes, assurément, 
auraient pu s’inquiéter aussi bien que M®« Day-Fallette de 
cette tâche ingrate et diificile; aussi peut-on, en toute con¬ 
fiance, s’adresser à elle, 15, boulevard de la Madeleine, 
pour le genre de toilette le plus difficile et qui fait partie de 
sa spécialité. Je veux parler de la robe de mariée. Day- 
Fallette sait lui donner un charme de modestie et de gra¬ 
cieuse simplicité. 

Les costumes avec chapeaux et ombrelles assortis, pour 
la saison dans laquelle nous entrons, sont vraiment ravis¬ 
sants de genre et de fraîcheur. 

Chez M m * Day-Fa’lelte, vous le savez, les prix sont des 
plus modérés. J’ai vu et admiré chez elle de charmants 
costumes lainage et faille depuis 150 fr., chapeaux depuis 
30 fr., et coquette ombrelle tilleul avec son joli petit bou¬ 
quet, en toute autre couleur doublée mandarine. 

- *++ - 


L’IDOLE 

(Suite) 


... Plus d’un gentleman désœuvré prit une subite envie 
d’aller à Lausanne en voyant monter M 1U de Kernovenoy 
sur le bateau à vapeur enchanté qui rase le fl >t puissant e‘. 
clair, entre le Jura sourcilleux et l’éblouissement des nei¬ 
ges sur les crêtes des Alpes de Savoie. Le baron souriait 
encore. < 

_ Je les vois, pcnsail-il, mais elle ne les voit point. A 
dix-neuf ans, c’est une grâce d’état. Ah! je l’ai bien pré¬ 
parée! 

Il ne croyait point à la grâce, ni, au fond, à aucune aide 
divine; mais il pouvait bien se vanter d’avoir soigneuse¬ 
ment élevé sa fille. Une mère ne l’eût pas conduite d’une 
main plus précautionneuse et plus sûre. Il avait eu les ha¬ 
biletés supérieures de la tendresse. Cependant ce n’était 
plus seulement pour elle qu’il s’applaudissait de la prolon¬ 
gation de ce calme béni et presque enfantin dans ce jeune 
cœur; c’était surtout pour lui. 

Le visage de Myriam était d’une limpidité merveilleuse 
et M. de Kernovenoy pensait que le moindre trouble y 
passant, comme les nuages aux ailes d’or qui flottaient ià- 
bas sur la cime des monts, n’échapperait pas à la vigilance 
de ses yeux. 

— Alors, se disait-il, nous continuerons le voyage. 

Pourtant, un jour, il arriva que Martin Bataille, qui épiait 

son maître depuis le matin, le saisit au moment où M. de 
Kernovenoy se rendait dans la salle à manger de l’hôtel, et 
lui dit brusquement : 

— Vous ne veillez point ! 

Il le conduisit à une fenôlre qui donnait sur le quai du 
Rhône et lui montra un jeune homme passant lentement, 
au ras du garde fou, les yeux levés vers les croisées de 
l’étage supérieur. 

— Qui te dit qu il est là pour M n ® de Kernovenoy? de¬ 
manda le baron. 

— Si je ne le savais pas bien, répliqua Martin, vous au¬ 
rais je guetté? 

M. de Kernovenoy haussa les épaules. 

— Ce vieux Martin, pensait-il, voudrait me faire jouer le 
rôle du tuteur dans les comédies espagnoles. Je ne serai 
pas un gardien ridicule. Dois-je me soucier d’un inconnu 
sentimental qui se promène? Ce serait risquer d’éveiller l’i¬ 
magination de Myriam. J’ai mon bien à garder; mais le 
plus précieux de mon bien, c’est cette sainte, cette chère 
ignorance... 

— Il se nomme M. de Briey, dit Martin. 

Le baron ne répondit môme plus. Il n’éprouvait encore 
que de l’impatience pour ce jeune homme et se trouvait 
surtout humilié pour Myriam, — qui vint sous la garde de 
sa femme de chambre, le rejoindre dans la salle à manger, 
— de ce vulgaire petit roman, toujours le même : tin amou 
reux d’occasion, montant la garde sous une croisée. 

Son humeur ne put se contenir tout à fait. 

— Myriam, dit-il en s’asseyant à table devant la jeune 
fille, n’avons-nous pas assez voyagé? Si nous retournions à 
Kernovenoy? 

La jeune fille se tut, mais non sans une petite moue 
bien éloquente, et il se vit obligé de promettre qu’on de¬ 
meurerait à Genève. Aussitôt, il réfléchit qu’à Kernovenoy 
il y avait alors des baigneurs qui pouvaient aussi se prome¬ 
ner sur la grève, à marée basse, les yeux vers les terrasses 
du château. Qu’importent ces sottes entreprises contre les¬ 
quelles n’est garantie aucune fille bien née et dont elle ap¬ 
prend vite à so défendre sans avoir besoin de leçons? 

— ..... Grand Dieu I se disait le baron en regardant 
Myriani avec son ivresse accoutumée, je ne cesse d’outra¬ 
ger cet ange. Je deviendrais promptement un abominable 
père... 

M. de Briey, au même instant, entra dans la salle. 

Il prit place assez loin de la table choisie par M. de Ker¬ 
novenoy et sa fille; cependant, il ne perdait pas Myriam 
des yeux. 

— Voici, je crois, un nouvel arrivant, dit le baron d’un 
air indifférent, bien que sa voix tremblât sur ses lèvres. 

— Oh! fit Myriam, point si nouveau. Je le vois depuis 
trois jours. C’est le comte de Briey. 

M. de Kernovenoy laissa échapper la fourchette qu’il por¬ 
tait à sa bouche. L’iustrument fit un fracas épouvantée en 
retombant dans l’assiette. Cet accident fit rire M* 1 * de Ker¬ 
novenoy. 

Il ne riait point, lui! Il avait déjà remarqué la beauté 
très-réelle de ce jeune homme. 

M. de Briey, qui pouvait avoir vingt-sept ou vingt-huit 
ans, ne ressemblait guère aux autres beaux de la colonie • 
ce n’était ni une poupée mâle, ni un bellâtre. Il venait de 
la vieille comté de Bourgogne ou les alliances espagnoles 
ont laissé dans quelques familles un héritage de traits cor¬ 
rects et fiers, de teints chaudement colorés et d’yeux som¬ 
bres. 
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REVUE DE LA MODE 


Il était de très-haute taille, singulièrement robuste et 
presque athlétique, mais avec la légèreté de la jeunesse et 
des allures mondaines qui corrigeaient cet excès de nature. 
Sa chevelure noire couronnait poétiquement ce beau visage 
où régnait un air de douceur puissante et de loyauté sans 
tache. 

Tout le monde, dans la salle, et le gentilhomme franc- 
comtois le premier sans doute, observa que M. de Kerno 
venoy et sa fille prenaient ce jour-là leur repas du matin & 
peu près comme les Israélites faisaient la pâque, — debout, 
le bâton à la main. Quant à la cause de ce déjeuner si pré¬ 
cipité, on la soupçonnait un peu. C’était le secret de la co¬ 
médie que la contemplation muette dont la belle Myriam 
était l'objet depuis trois jours. Le baron avait été le dernier 
à rapprendre. Désormais, il le connaissait. Le sang lui 
monta au visage. 

Si quelqu'un, pénétrant ses pensées, lui avait demandé : 

— Qu’ètes-vous venu faire dans cette grande bagarre de 
Genève? 

Il n'aurait rien trouvé à répondre. Il regrettait, à cette 
heure, un voyage qui n'avait été que le caprice de son in¬ 
quiétude. 

Le môme bon plaisant aurait pu lui dire : 

— Que n'ôtes-vous resté dans votre donjon? Nulle part 
on ne se défend mieux que chez soi. C'est ce que vos aïeux 
ou leurs pairs comprenaient bien, puisqu'ils avaient si grand 
soin de hérisser leurs logis de tours et d'escarpes. 

Le baron ne retrouva du calme que lorsqu'il se vit hors de 
cette maudite salle, tenant Myriam à son bras. Il l’entraîna 
loin de la ville. Jamais elle ne lui avait été si aveuglément 
chère, jamais il ne l'avait tant aimée pour sa beauté, pour 
l'orgueil de se voir revivre en elle et de penser que son 
cœur n'était encore qu'à lui. Jamais il n’avait été si prêt 
d’élre ce père païen dénoncé par l’indignation de l'amirai 
d’Avrigné. 

Tout en marchant, il baisait le front et les yeux de li- 

dole. . ,. 

— Le monde entier, se disait-il avec angoisse, va-t-il donc 

se conjurer pour me la prendre ? 

Il brûlait de l'envie de demander à Myriam comment 
elle avait appris le nom de M. de Briey; il n’osa. Il com¬ 
prenait que la première et la seule mesure efficace contre 
ce jeune homme serait d'arracher sa fille de Genève ; mais 
il était lié par la promesse qu’il venait de faire... 

— Je suis bien pris, pensait-il. Oh! la sotte aventure! Si 
j’étais crédule (encore une fois il ne l’était point), je croi¬ 
rais que c’est mon châliment pour ma brutalité envers ce 
vieux d'Avrigné, que j'honorais, que j’honore toujours. Il 
m'a reproché mon égoïsme, et il peut y croire, lui, car 
il m'oflrait une alliance sortable et me donnait du temps... 
Je l'ai repoussé, chassé.». Est-ce que je le regrette ? Non!... 
Mais réprimer l’audace de ce Briey, ce n’est plus mon inté¬ 
rêt, c’est mon devoir. Je ne défendais que moi contre 1 a- 
miral. C’est Myriam elle* même qu'il me faut défendre. Sais¬ 
ie seulement qui est cet homme? Est-ce que les villes 
comme Genève ne regorgent pas d’aventuriers, doués d’une 
belle figure et se parant d'un beau nom qu'ils ont emprunté, 
volé peut-être ?... Je conviens qu’il a l’air d’être du 
monde... Alors, s’il en est, il ne s’en tiendra pas à cette 
recherche malséante... Il viendra vers moi, U m’enverra 
l’an des siens... Ce jour-là, ce sera la bataille! Je suis de 
ceux qui croient qu’on peut se faire jusüce soi-même et que 
souvent on le doit... Ce Briey offense ma fi:le et moi, U 
me menace et me brave... Il ne me connaît pas! 

En même temps qu’il poursuivait ce monologue vraiment 
furieux, il essayait de soutenir l’entretien avec Myriam. 
Elle s’aperçut de sa distraction. 

_Père, qu’avez-vous? lui demanda-t-elle. 

Il fit la réponse banale : 

— Je n’ai rien. 

Elle secoua la tête, ne le croyant pas. L’inquiétude ou 
l’ennui la gagnaient, car elle demanda de cesser la prome¬ 
nade. Mais U sembla que M. de Briey venait au-devant des 
pensées violentes qui se faisaient jour contre lui dans l’es¬ 
prit du baron, car il se trouva sur son passage et celui de 
Myriam, au moment où tous deux rentraient en ville. M. de 
Kernovenoy regarda sa fille. Rien de nouveau ne lui appa- 
rut sur ee tranquille et charmant visage. 

— Et je laisserais troubler cette paix céleste! se dit-il. 

Le lendemain, étant allés en voiture à Coppet, ils ren¬ 
contrèrent M. de Briey; le jour suivant, Us le retrouvèrent 
sur le bateau. Partout et toujours ces yeux espagnols al¬ 
laient donc suivre Myriam, qui devait, à la fin, en com- 
prendre le langage. 

Ce langage n’était que trop clair. M. de Kernovenoy ne 
pouvait croire à tant de hardiesse, respectueuse, il est vrai, 
mais insupportable. 

— Est-il donc possible, se demandait-il, qu’il y ait des 
yeux pour oser dire à cette enfant î Nous sommes 1 amour ! 

A lui-même, ces yeux-là disaient : Nous sommes l’en¬ 
nemi! nous sommes le destin! 

Le dimanche suivant, M. et M ll# de Kernovenoy se ren¬ 
dirent à l’église catholique. Elle était pleine d’une grande 
foule que les yeux du baron interrogèrent. Il croyait 
n’avoir point de précaution à prendre contre le regard de 
Myriam qui ne se détournerait pas de l'autel pour suivre le 
sien : il savait comme elle était pieuse. 


A l'issue de la messe, il la reconduisit chez elle, et, ap¬ 
pelant Martin Bataille : 

— Dans l’église! lui dit-il, jusque-là! Le croirais-tu, vieux 
Martin?... Il ne me connaît pas! il ne me connaît pas! 

Martin le regardait d’un air moqueur. 

— Qu’est-ce qui vous fâche donc si fort aujourd’hui? ré¬ 
pondit-il. L’église, qu'est-ce que cela vous fait? Il vaut 
mieux qu'elle le rencontre là qu’autre part. 

Le baron tourna le dos à ce rude valet. Ce que cela lui 
faisait ! 

M. de Briey était à la messe. Myriam n'avait pas môme 
eu besoin de détourner la tête pour l’apercevoir. Elle avait 
rougi en le reconnaissant, dans la nef, à quelques pas, sur 
le même rang de chaises que la sienne. Mais le vieux Mar¬ 
tin la connaissait mieux que son père : cette poursuite, qui 
semblait la laisser indifférente partout ailleurs, l’avait cho¬ 
quée dans l’église. 

M. de Kernovenoy s’enferma dans son appartement pour 
y dévorer sa colère, avant de reparaître chez sa fille. Il 
fallait prendre un parti, et il cherchait à démêler ses réso¬ 
lutions; c’est à la plus insensée qu’il revenait sans cesse. La 
violence seule lui souriait : il redevenait le vieil homme, 
dompté d’abord par l’amour, charmé plus tard par son beau 
rêve paternel. 

— Non! répétait-il encore, on ne me connaît point! Ce 
que j’étais avant que d’aimer Myriam et sa mère, on ne le 
sait pas! Si ce Briey le savait, peut-être serait il plus pru¬ 
dent! 

Tout le monde ne devait pas avoir perdu le souvenir de 
ce qu'il avait été en ce temps dont 11 parlait sur ce ton de 
menaces : un viveur emporté, un redoutable champion dans 
les querelles dies d’honneur. Le baron Hector avait eu ja¬ 
dis un tempérament à outrance, ce que les personnes indul¬ 
gentes nomment une vive jeunesse. 

Une légende bruyante était alors attachée à son nom; 
tout un poème diabolique de scandales et de coups d’épée. 
Peut-être l'écho ea était-il arrivé jusqu'à M n ® d’Avrigné 
lorsqu’elle consentit à devenir sa femme. La baronne Marie 
avait sans doute de bonnes raisons pour préférer le séjour 
de Kernovenoy à celui de Paris, où semblaient l’appeler son 
âge et sa beauté. Quant à lui, l’amour véritable le surpre¬ 
nait alors au milieu de ces égarements et en rompait la 
chaîne pour lui imposer un autre joug plus doux, plus no¬ 
ble et plus beau. 

Arraché aux passions par la passion qui s’élevait comme 
une flamme épurée au-dessus de tant de cendres, vaincu, 
ravi, il avait donné à celle qui se donnait à lui toutes les 
énergies d’une nature qu’on croyait intraitable. Il l’avait 
aimée, éperdument aimée jusqu'au jour où, la douleur s’a¬ 
battant sur son front, il allait suivre dans la mort la femme 
accomplie qu’il venait de perdre, son premier sauveur. 

Puis le salut, une seconde fois, lui était venu sous la forme 
du chérubin aux cheveux d’or, oublié dans ce deuil im¬ 
mense, et les baisers de Myriam lui avaient rendu le goût 
de vivre. Il s’était plongé dans ce nouvel océan de ten¬ 
dresse, plus profond peut-être et plus pur encore que le 
premier. 

Mais on ne songeait pas assez, autour de lui, que, dans 
le long apaisement d’un pareil bonheur, cet homme au corps 
robuste et au cœur si véhément n’avait pas usé sa vie. 

La colère et la haine, çomme autrefois l’amour, le sur¬ 
prenaient en pleine force. Il reconnaissait en lui l’ancienne 
humeur farouche et les vieux tumultes intérieurs, l’orage. 
Ne s’agissait-il pas de son bien unique, que le premier venu 
voulait lui ravir, et dés lors n'était-il pas naturel, fait comme 
il était, que le moyen le plus extrême ne lui répugnât 
point pour le défendre? Avait-il pour l’arrêter plus de 
croyances qu’autrefois? Était-il plus embarrassé de petite 
morale? Il n’avait pas plus le respect de la vie des autres, 
car il continuait à n’ôtre pas bien sûr que la vie fût un don 
de Dieu. Sauf l’honneur, il n’acceptait pas de frein, et 
quant à la passion qui allait le conduire, il se croyait d’au¬ 
tant moins obligé de la contraindre qu’elle avait un objet 
plus avouable et plus beau, qu’elle se nommait du plus 
grand, du plus saint de tous les noms qui servent à dési¬ 
gner des sentiments humains : l’amour paternel. Qu’importe 
que cet amour fût aveuglel II voulait l’être. 

(A suivre.) paul perret. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Huîires. 

Potage aux pointes d’asperges. 

Pimientos d’Espagne (hors-d’œuvre). 

Filet de bœut sauce aux truffes. 

Sole au gratin. 

Poulet à l’estragon. 

Carottes nouvelles. | 

Salade. 

Beignets d’oraoges. 

Dessert. 

Les pimientos d’Espagne sont des piments doux rouges, 
conservés dans des boîtes de fer-blanc. On les égoutte un 
peu pour enlever l'huile dans laquelle Ils baigaent, puis on 


les assaisonne avec pas mal de sel fia et on les arrose de 
vinaigre aux herbes aromatiques. Toutes les bonnes ména¬ 
gères savent préparer ce vinaigre. Laissez-les mariner une 
journée sans qu’ils nagent dans le vinaigre; on les retourne 
pour que l'assaisonnement pénètre partout. Ceux qui n’ont 
pas l’habitude de ces excellents piments commencent par 
leur trouver uu goût bizarre et qui ne plaît pas toujours, 
puis on s’y accoutume et on les trouve excellents. On les 
mange avec du beurre fin, avec les viandes rôties ou bouil¬ 
lies. C’est un mets très-tonique. Les vrais amateurs en 
mangent avec tout ce qui n’est pas sucré. — Le prix en est 
peu élevé; mais on n’est sûr de les avoir bons â Paris que 
cnez un ou deux marchands de fias comestibles. 

— Pour les beignets d’orange®, prenez de la pâte à frire 
très-légère et fai'e depuis le matin, ou môme la veille; 
ajoutez y une cuillerée d’excellent kirsch; coupez en tran¬ 
ches deur ou quatre oranges à peau fine et pas trop mû¬ 
res ; tournez tes tranches dans la pâte et faites frire vive¬ 
ment. Saupoudrez de beaucoup de sucre en poudre au mo¬ 
ment de servir. 


REVUE OES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 

Le corset Sultane , avec sa ceinture Jeanne dArc, est plug 
que jamais l’auxiliaire indispensable d'une toilette un peu 
soignée. Comment posséder cette cambrure de la taille, cet 
allongement, cette finesse de ceinture et cet effacement des 
hanches, si l'on n’appelle à son aide ce précieux et excel¬ 
lent mentor? La somme de 35 francs, qui en constitue le 
prix, est chose insignifiante en présence de qualités aussi 
sérieuses. 

Nous insisterons également sur la nécessité de se procurer 
le jupon Récamier de la maison de Plument (33, rue Vi- 
vieone), dont le grand succès provient de l’uUlité, de la 
commodité et de la grâce du modèle. On n’a pas oublié, 
sans doute, que ee jupon se boutonne au bas du corset Sul¬ 
tane, ce qui, par conséquent, fait de l'un le complément 
obligé de l'autre. Prix : 20 francs. 

Les jupons blancs et les jupons en percale de couleur, 
qui jouent aujourd’hui un si grand rôle dans la maison de 
Plument, continuent de faire parler d’eux, et c’est justice. 
Bien de préférable, en effet, à ce joli jupon blanc qui sert 
à deux fins, qu'on emploie court pour la ville et qui pour 
soirée devient à traîne, celle-ci se boutonnant et se débou¬ 
tonnant à volonté. Sans la traîne, le jupon a encore de i B 2ü 
à l m 30 de hauteur. Prix : 35 francs. 

Dans la série des jupons de couleur de cette maison hors 
ligne, on trouve des dispositions charmantes et des réu¬ 
nions de couleurs d’une harmonie et d'une grâce parfaites. 

Les dames de la province et de l’étranger qui désireraient 
avoir de jolies toilettes peuvent en toute sécurité s'adresser 
maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré, Paris. 
Eovoyer corsage et longueur de jupe. Envoi d’échantillons. 

Le fortifiant par excellence des phthisiques, des vieil¬ 
lards, des enfants débiles, de toutes les constitutions délica¬ 
tes, c’est le Via Aroud au quln* et aux principes nutri¬ 
tifs de la viande . Avec l’appétit 11 rend les forces et la 
santé. Prix : 5 fr., pharm. Aroud, à Lyon. T Ua pharmacies. 

PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Les dames qu'incom¬ 
moderait un duvet importun sur les lèvres ou sur les Joues 
doivent employer, de préférence à tout autre produit, la Pdf« 
épitatoire de M«® Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau. 
Prix : 10 francs. Bien supérieure aux poudres, elle est sans 
aucun danger pour la peau et d'une réussite certaine. 

U‘ u Printemps valse, Truite aux Perles! polka de J.Klein, font foreur 


Voici le sommaire du numéro du Journal de Musique de 
cette semaine (40 centimes, le numéro, 13, quai Voltaire) : 
Perrette et son pot au lait , fable, musique de Duni. 
Pensées de C absent, paroles et musique de Nadaud. 

* Comme il vous plaira, polka, musique de Leone Barberis. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÔBUS ^ 

La jeunesse luit sur les plaisirs, la vieillesse sarr 
les peineB. ___-—- 

paris. — A. Bourdilliat, imprimeur-gérant, 13 quai Voltal 
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LA FAMILLE 


1. TOILETTE DE DINER ET DE CONCERT, 


2. TOILETTE EN FAILLE NOIRE. 
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REVUE DE LA MODE 


SOMMAIRE 

Gravures : Toilette de dîner ou de concert, — 
Toilettes en faille noire. — Neuf costumes 
d enfanta (devant et dot). — Sept chapeaux 
d’enfanta. — Deux confections. — Paletot en 
lainage, — Costume en lainage (dtvant ti 
dos), — Rébaa. 

Supplément : Planche de modes coloriées. — 
Planche de patrons. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1. Toilette de dîner et de concert. — 

La robe, entièrement pikcesse, s’ouvre fur 
le devant jusqu’à la taille. Traîne en faille 
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passants^ bleus. Ceinture bleue doublée de 
rouge. 

13-14. Paletot]pour enfant de quatre à six 
ans, en drap gris fantaisie, bâtons rompus, 
à taille duchesse j gros plis creux an étés 
par deux boutons; garniture plissée en 
faille foncée. 

15-16. Paletot de petit garçon de trois à 
quatre ans, formant veste anglaise devant; 
dos cintré ; i attes rattachant les côtés. 

fl7-18. Costume d'enfant. — Veste bre¬ 
tonne ornee de galon et de biais assorti. 
Jupe plissée jusque sur les côtés, princesse 
devant. Boutons de corsage blancs. 

19-20. Paletot pour enfant de quatre à 
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3 ET 4. ROBE D'eNEANT EN LAINAUE THIBET (DEVANT ET DO>). 
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7. COSTUME EN TOILE ÉCRUE (DEVANT). 


sortant du dos. Cuirasse retenue au milieu 
par un nœud en faille assor ie aux deux 
teintes de l’étoffe, formant le devant de la 
robe. Le bas de la traîne est découpé en 
créneaux François I tr , d'eù sort un gros pli 
d'orgue. — Nous avons donné sur notre 
planche coloriée du t* r avril la disposition 
du dos de ce joli costume, que nous avoi s 
fait dessiner chez Rebillet et Dussol 
219, rue Saint-Honoré. 

2. Toilette en taille noire. — Cette toi - 
lette est la môme, vue de dos, que celle pu¬ 
bliée à la première page du précédent nu¬ 
méro (fig. 1). — Nos lectrices voudront bien 
se reporter au numéro du 15 avril pour la 
description de cette toilette. 

COSTUMES D’ENFANT 

3 4. Robe d'enfant en lainage Thibct,à 
plis réguliers de haut eu bas; le devant,de 
forme princes? e, est garni d’un galon as¬ 
sorti. Ceinture de galon et d’étoffe plissés. 

Ce costume d'enfant et les suivants nous 
ont été communiqués par Salmon, 4, 
rue Halévy. 

6- 6. Robe de toile, plissée dans le milieu 
du dos; ceinture deriière resserrant la 
taille; le devaat est de forme duchesse. 
Le col, les poches et les manches sont gar¬ 
nis de dentelle torchon. 

7- 8. Costume en toile écrue, forme 
princesse, garni de broderie et de nœuds. 
Les revers viennent se rattacher par une 
ceinture. 

9-10. Robe de piqué blanc pour enfant 
de cinq à huit an-, garnie d’un entre-deux 
brodé, croisé à la russe. Volant plissé dans 
le bas de la jupe. Coi breton. Forme paletot 
derrière. Jupe tiès-courie. 

11-12. Robe de fillette en cachemire 
bleu, orné de galou breton rouge, ihéré de 
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5 ET 6. ROBE DE TOILE (DEVANT ET DOS). 
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9 ET 10. ROBE DE PloUÉ BLANC (DEVANT ET DOS). 


8. COSTUME EN TOILE ÉCRUE (DOS). 


cinq ans, en lainage Kosiki, forme droite ; 
col breton. Dos piqué se continuant par des 
plis. 

Ces costumes d’enfants ont été dessinés 
chez M mo Salmon, 4, rue Halévy. 

CHAPEAUX D’ENFANT 

21. Chapeau de petit garçon, paille d I* 
taüe, revers de faille bleu de ciel; un gros 
nœud au côlé, avec plume bleue. — Ce 
chapeau et les ^suivante ont été dessinés 
chez M®« Louise GeUée, "36, rue du Bac. 

22. Capeline de paille d’Italie, pour 
bébé de dix-huit mois à trois ans, garnie de 
faille blanche n° 12; elle est légèrement re¬ 
troussée sur le côté par un gros nœud. Des - 
sus, torsade de ruban, deux plumes blanches 
dans un nœud terminé par deux longs pans. 

23. Chapeau fle garçon, môme modèle 
que le n° 2l, avec une garniture blanche. 

24. Chapeau de petite tille de deux 
à qua re ans, paille anglaise; le bord est 
garni d'un ruban de faille n° 12 plissé; le 
dessus a deux nœuds sur le devant; au 
côté, un gros nœud, d’où sort une tôle de 
plume blanche. 

25. Chapeau de jeune fille ou de pum 
femme. — Modèle excluait de M® e Gtllée 
— Paille d’Italie fine, baissant derrière c 
un peu devant; garniture d’épis autour 
pouf fleurs des champs sur le milieu du de 
vant ; dessous, petites marguerites ave 
frange de boulons simples. 

26. Chapeau de paille de riz noire, r 
vers coulissé rose pâle, retroussé léger* 
ment à gauche par ut.e demi-guirlande ( 
liserons roses et bleu ; àle dans de 1 avoii 
naturelle. Sur le dessus, même guirlani 
d'un côté, avec traverse de robau rose *5 
qui vient rejoindre la guirlande et qui 
termine par un noeud composé de qua 
coques avec lien. 
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IL ET ii. ROBE DH FILLETTE (DEVANT ET DOS). 


13 ET 14. PALETOT (DEVANT ET DOS). 


27. Chapeau de jeune fille, paille blan¬ 
che brillante, garniture plate en faille mar¬ 
ron loutre; on pose sur cette garniture an 
bord de plumes roulé, chiffonné faille mar¬ 
ron presque derrière', avec deux plumes. 

COSTUMES ET CONFECTIONS 

28. Confection genre dolman en vigogne 
noire bordée partout d’un l irge biais de 
faille. Motifs de passementerie et tresses ; 
frange riche. — Modèle de la maison Tdio- 
turier, 46, rue des Jeûneurs. 

29. Raphaël, confection en soie formant 
derrière de larges plis, comme aux robes 
anglaises; manches et poches dans le même 
style. — Modèle de la maison Tainturier. 

30 à 32. Costume en lainage gris eut 
peu foncé, forme polonaise, relevée der¬ 
rière un peu de côté ; les pièces du dos 
continuent pour former de large* plis re¬ 
tombants ; à gauche, large noeud de faille 
noire. Anx manches, au cou, biais de faille 
pareille à la jupe de dessous. Jupe de faille 
un peu plus foncée que la polonaise ; au 
bas, très-haut volant largement plissé avec 
une petite tète. Paletot avec manches ius- 




15 ET 16. PALETOT DE PETIT GARÇON (DEVANT ET DOS). 


tes en étoffe pareille à la robe, fermé de- 
côté et garni d'un biais de faille pareille à 
la jupe de la robe. Deux rangées de bou¬ 
tons noirs sur la poitrine. — Modèle de 
M“® Füillenot, rue Mosnier, 6. 

vw 

PLANCHE COLORIÉE 


Toilette de jeune fille . — Robe de faille 
rose; haut plissé dans le bas; de larges 
plis remontants un peu en biais recouvrent 
la jupe; an bas, trois raDgs d’une grosse 
chicorée de faille rose ; même chicorée po¬ 
sée sur le troisième pli audessous de la 
taille. Corsage-cuirasse lacé derrière, genre 
breton, ouvert et garni de revers; garni¬ 
ture de sequins bretons; nœuds de rubans 
au corsage et au cou. Manches justes avec 
revers et plissé de faille. Jupe longue der¬ 
rière, même garniture de chicorée et de 
plissé. 

Toitette de faille grise . — Jupe longue, 
garnie de larges tuyaux entre lesquels court 
une sorte de chicorée découpée. Tunique- 
tablier bordée d’un effilé de soie, et rele- 



17 ET 18. COSTUME D’fiNFANT (DEVANT ET DOS). 



19 ET 20. PALETOT (DEVANT ET DOS). 
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REVUE DE LA MODE 






21. CHAPEAU DE PETIT GARÇON. 
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22. CAPEIJNE DE PAILLE 


23. CHAPEAU DE GARÇON. 
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2 K CHAPEAU DE PETITE FILLE. 




vée derrière par de gros 

nœuds de ri bans placés 

un peu de côté. Corsage- jr,'... 

cuirasse boutonné devant, ^vfe'^‘r v 

ouvert carrément avec 

deux petits revers; nœuis ,. ■ ' 

de faille bleu pâle; plissé - 

blanc. Manches justes gar- 

nies d’un plissé de fa il . wS&zSEêP’ 

— Modèles de M mc l’a- /gOT^^S-— 

quel, 53, rue Neuve-des- ^ep ^ ^ 

Pelils-Cbamps. ÆK~ .■*$^^ 


PLANCHE DE PATRONS 

Donné* en supplément 
»vec le numéro de ce jour. 




23. CHAPEAU I»E JEUNL LILLE. 


Premier côté 

Cache-poussière, des¬ 
sins 3 et 4 du numéro du 8 avri* ; 

Paletot, dessin 30 du numéro de ce jour; 

Tunique, dessins 31 et 32 du numéro de ce jour. 

Second côté 

Veste bretonne pour fillette de huit à dix ans, dessins 17 et ÎS 
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du numéro de ce jour; 
Paletot de fillette de 

A : m*Mh ûM ît six ans> dessins H et 12 

du numéro; 

MJ R *be de fillette de huit 

S^> ans dessins 9 et 10 du 

6 , Dfant dd 

Æ R"ha blouse pour fillet- 

,. te de neuf à dix ans, des- 

"** sins 5 et 0 du numéro. 

___ 

26. CHAPEAU DE PAILLE DE RIZ. 

Patrons coupés sur 
mesure. — Pour obtenir 

un bon patron, bien exact, il est indispensable de donner les mesures 
de la personne à laquelle ce patron est destiné. 

Nos lectrices trouveront au bas de la troisième page delà cou- 
vert ure un bulletin contenant la nomenclature des différ-nies mesures 
qu’. Iles doivent nous adresser lorsqu’elles nous font la demande 
de patrons découpés. 

Lejirij dos patrons coupés en papier est de 1 fr. £0 nourla 
France et l'Algérie. (Étranger, 2 fr.) K 

Le prix des patrons coupés en mousseline est de 3 francs nour la 
France et l'Algéri \ (Etranger,* fr.) v 


27. CHAPEAU DE JEUNE FILM 
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28, CONFECTION GENRE DOLMAN, 


confection raphael, 
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COURRIER DE LA MODE 


La forme du gouvernement exerce dans 
notre pays une très-grande influence sur la 
mode. Quand U y a une souveraine et une 
cour, elles donnent le ton, et tout le monde 
suit généralement l'impulsion venant d’un 
petit centre choisi. En République, la mode, 
privée de cette espèce de gouvernail, flotte 
un peu au gré du courant. De petits grou¬ 
pes de femmes élégantes, quelques couturiers 
ou une grande faiseuse adoptent une modifi • 
cation particulière à la manière générale d< 
jo ter le vêlement. Aussi est-il très-difficile 
de dire aujourd’hui d’une façon précise : on 
porte telle ou telle chose. Jamais on navu 
pareille profusion d’étoffes différentes, une 
telle variété de formes pour les robes, les 
chapeaux et les co ffures. Il y a liberté... ou 
anarchie complète. Eu se rapporta it à un 
lype générai, une femme de goût sanra et 
devra toujours chcisir ce qui sied à sa taille, 
à sa figure, à la nuance de ses cheveux. Il 
ne faut pas se gêner pour mod:fier la mode 
et dire à sa couturière ce que l'on • veut. 
B auoup de ces dames sont ei chantées 
quand leurs clientes leur donnent des idées. 
Il ne faut surtout pas se rendre esclave d une 
couleur ou d'une forme dite à la mode. Bi¬ 
zarre contradiciion : on cherche avant tout 
à n’étre pas « comme tout le morde » et on 
n'oserait né pas porter la nuance en vogue et 
que l’on se laisse imposer parce tyrannique 
et absurde personnage. 

Ces réflexions me venaient surtout hier, à 
la vente de charité organisée chez la corn- 



30 PALETOT EN LAINAGE GRIS. 


tesse de B .. Quand il s’agtt d'une bonne œu¬ 
vre, le salon de l’hôtel est transformé en un 
charmant bazir où 6e réunissent les mar¬ 
chandes les plus séduisantes parmi ce groupe 
élégant qui compose ce qu'il est convenu 
d’appeler le high-life. On fait assaut de grâce 
et aussi de loilett* ?. Aussi y avait-il là de ra¬ 
res élégances Mais il serait impossible de 
préciser la forme des robes, jupe longue, à 
traîne modérée ou exagérée, corsage cui¬ 
rasse pa9 irès-long, ouvert en cœur ou en 
carré, en'ouré d’une draperie blanche ou de 
nuance vive, avec un haut collet derrière le 
cou, vo là !a forme générale. Placez sur ces 
jupes des tunique?, des draperies jetées av<c 
art, des pans d’habit très-longs, tout simples 
on très-garnis, des corsages se terminant par 
derrière en flots d ét ffe retombant sur la 
traîne; voilà pour l’ensemble. Les étoffes 
brochées molles et souples dominent la faille, 
qui ne sert souvent plus que de fond ou de 
garniture unie : si le brocart a trois nuances, 
les deux plus vives seront empl yées à dou¬ 
bler les tuyaux d’un volant, les plis qui se dé¬ 
rangent dans la marche et le dessous de la 
traîne qui se retourne avec des ondulations ser¬ 
pentines. 

Qjam aux nuauces, elles sont délicieuses 
et originales. La duchesse de M... portait 
une toilette de taille deux tons de ce violet 
rougeâtre un peu éteint, se rapprochant de 
ce qu’on appelait autrefois lie de vin; M“ # de 
B..., une robe toute noire, relevée par de 
magnifiques bandes de broderie blanches. 
Certaine robe pain brillé et gris argent avait 
son charme, avec ses riches broderies eû 
chenille blanche, noire et or. Une autre très- 
belle toilette noire était garnie de hautes Va¬ 
lenciennes blanches, piquée et relevée de 
nœuds de faille couleur orange rouge 
avec gilet de môme nuance. M** de X .. 
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31 ET 31. COSTUME EN LAINAGE GRIS, VU PAR DEVANT ET PAR-DERRIÈRE. 
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REVUE DE LA MODE 


était tout en bleu pâle av^c damas blanc broché de vert 
pâle, et frangea réséda au jupon. Enfin, la plus originale 
de toute» les riches toilettes qui ont défilé devant moi était 
portée par une j*?une femmeanx cheveux blond Véronèse; 
sa robe ôtait tout ea brocart réséda avec reflets de feu ou 
soleil couchant; quelques doublures de traîne ou de tunique 
en faille feu, sobrement et savamment employées, rele¬ 
vaient singulièrement cette toilette difficile & porter. C’é¬ 
tait à la fols chaud et doux au regard- Une petite capote 
bas^e en tulle bouillonné, où était nichée une grosse et 
unique fleur mandarine, terminait comme un point admira- 
blement brillant cette mise élégante et savante. On peut se 
permettre la nuance mandarine avec cette extrême discré - 
tion. 

La maîtresse de la mat9on portait une robe de brocart 
réséda toute simple, sans aucune garniture ; ses deux ado¬ 
rables petites filles, brunes et jolies, vêtues de rose, vole¬ 
taient comme deux gais oisillons. 

La Maréchale, sous le haut patronage de laquelle était 
placée cette vente, faisait gracieusement, avec sa jeune 
fille, sa tournée parmi les boutiques rempiles de mille riens 
charmants, bonbons, jouets, gà'eaux, objets de toilette, etc. 
Elle était fort simplement vélue d’une robe longue en faille 
à raies grises et noires, bordée d’un plissé pareil. 

Impression générale. Nous sommes dans un moment où 
gouvernent seules la fantaisie, la variété et surtout la cou- 
leur; je devrais dire la nuance. Il y a des tons presque im¬ 
possibles à décrire : des verts cendrés, des jaunes rouge 
vert, des bleus rose argent, des jaunes vert clair de lune 
argenté. On a copié certaines dispositions des étoffes an¬ 
ciennes, mais la chimie moderne y a joint le répertoire ia- 
ll ai des modulations de la couleur. Il y a, comme en mu¬ 
sique, des tons, des demi-tons, des quarts de ton, et puis 
l’indéfini et Tindéfioissable. 

Je reprends donc mon refrain. Il faut choisir ce qui plaît, 
ce qui va bien, et garder sa petite originalité. C’est là le 
génie particulier à la Française, le point où elle excelle. 

Los toilettes que je viens de décrire sont évidemment 
réservées aux très-grandes fertunes. C’est certainement un 
devoir de dépenser grandement un beau pat imoine. Que de¬ 
viendraient les industries, si françaises de goût et de luxe, 
en soieries, en dentelles, en rubans, qui sont une de nos 
principales branches de commerce et de production*? Le 
grand art n’est pas d’avoir une robe chère, mais bien de 
savoir être bien mise, élégante et simple avec des étoffes 
moins splendides et souvent même d’un prix très-modeste, 
proportionnées aux ressources dont on dispose. 

<r Le goût n’est rien qu’un bon s ms délicat, » disait Ché¬ 
nier. Rien n’est plus vrai. Seulement, le goût est un don 
inné; mais souvent aussi il est le fruit de la réflexion, de 
la comparaison et d’uue juste appréciation de soi. Toute 
femme doit donc se dire : • Quelles sont les nuances qui 
vont à mon teint, à ma chevelure? Dois-je porter une coif¬ 
fure élevée ou un peu basse, formant masse derrière le cou, 
ou bien dégageant la nuque? » — Mettez ce qui vous sied, 
coiffez-vous suivant votre tournure, et vous serez toujours 
plus charmantes que celles qui suivent aveuglément une 
mode, ravissante pour l’une, désastreuse ou ridicule pour 
d’autres. 

Il y a, dans les algériennes, dans les bourreites , mélange 
de laine et de soie, dans les beiges solides et dans les fou¬ 
lards* A des prix tauoaa&hles, de quoi faire de charmantes 
toilettes. 

J'ajouterai encore une remarque qui pourra servir de rè¬ 
gle générale : 

On ne porte plus, à pied et dans la rue, que des étoffes fon¬ 
cées auxquelles succéderont des nuances claires éteintes quand 
viendra le chaud. Il y a quelques années, on portait géné¬ 
ralement des robes très-claires dehors. Cofcuae se fait plus, 
absolument plus. Uus femme de goût doit glisser inaperçue 
dans la foule. La coupe de sa robe, la fbtm® élégante de 
v>» pardessus, la finesse des fleurs de w chapeau, scb 
gants et sa chaussure, très-soignés, doivent seuls la trahir. 
On réserve les nuances claires pour les réunions mondaines 
ou intimes, le théâtre, les courses, etc. Là, il est permis de 
se dédommager et l’on ne s’en prive guère. Il peut arriver 
]Uï i’on soit trop élégante; jamaia ou ne s'attireraJe re¬ 
proche d’être trop modeste. 

Cis indications générales répondent à une foule de lettres 
que nous recevons, et dans lesquelles on nous demande 
quels tissus, quelles nuances il faut choisir pour lea costu¬ 
mes nouveaux. 

Les couturières qui ont du goûr et une imagination sou¬ 
ple et féconde, comme M®° Duboys, savent se conformer 
aux principes généraux que je viens d'énoncer. Etlie sait 
inventer des formes nouvelles, les adapter à l'Age, à la 
tournure de ses clientes. La mode varie tellement que la 
omette d’aujourd’hui doit être presque celle d’hier, et ja- 
nais celle d’il y a trois mois. Cette maison fait en ce mo¬ 
ment de charmantes robes de bal; car ou dansera bien en- 
orc un grand mois. E i outre, votll la verte pelouse de 
/eu Longchamp qui attire la foule autour des tribunes et 
du pesage. Il faut absolument des toilettes nouvelles, fraî¬ 
ches et jolies. marie de saverny. 


Tant que la mode préconisera lea étoffes souples et moel¬ 


leuses, le cachemire des Indes ne sera pas détrôné. Lui 
seul drape bien et se porte en négligé et dans les petites 
réunions. La maison Lehoussel, 4, rue Halévy, en a tou¬ 
jours un choix des nuances les plus variée» qui reprodui¬ 
sent celle» de la soie. Ea outre,,on trouve, dan» cette mai¬ 
son, un assortiment complet d’étoffes de soie d’Orient, 
légères et faciles à chiffonner, suivant tous les caprices de 
mesdames les couturières. L’Iode, la Chine, le Japon sont 
mis à contribution. On expédie des échantillons à toutes 
les dames qui en font la demande; de Paris, de Marseille, 
d’Angleterre, on peut choisir à distance et recevoir la robe 
qui plaît. 


---+- 

EXPLICATION D'UNE GARNITURE 

pour Mantelats, Pèlerines et Confections légères 
en soie on en cachemire 


Beaucoup de femmes économes et industrieuse» savent 
utiliser des dentelle» qui ont déjà été employées, des ru¬ 
ban» acheté» bon marché en provision* des coupons de soie 
noire, etc., etc. On peut, avec ces trois éléments, confec¬ 
tionner soi-même une très-jolie garniture croquée par moi, 
pour mes lectrices laborieuses,, dans un des premiers maga¬ 
sins du boulevard. — On fiait d’abord une ruche à petite tôte 
et très-espncée avec de la denteüe noir* (dentelle dite de Pa¬ 
ri», de Cambrai* fausse blonde, etc.) haute d'environ 8 centi¬ 
mètres. Ou pose cette rucræ sur le bord du vêtement que Ton 
veut ganiir, sou le lui laisser dépasser de plus d’un centimè¬ 
tre. Entre chaque pli de la. ruche, plia très-espacés, comme 
je l’ai indiqué, on pose une boucle presque aussi haute que 
la dentelle, en ruban de faille ou de salin, large d’un cen¬ 
timètre et demi à peu près. Les deux bouts, réunis et cou¬ 
pés en biais, sont fixés par un point solide entre les ruchés. 
Au-dessus de cette garniture, on en place une seconde 
toute pareille et la touchant presque. 

On prend alors de la faille noire ou neuve ou prove¬ 
nant de quelque robe un peu fatiguée, on la coupe en ban¬ 
des droit fil, larges de 5 centimètres, et on découpe au 
bord de petites dents, soit avec un emporte-pièce, soit avec 
des ciseaux tout simplement. Faites avec cela une chicorée 
double très-fournie, que vous posez à i ou 2 centimètres 
au-dessus de la seconde garniture. On peut remplacer cette 
chicorée par une passementerie, mais la petite ruche fait 
plus d’effet. On peut également en placer un rang entre 
les deux rangs de dentelles. Cette garniture, très-élégante, 
doit tourner autour du cou et descendre j-mqu’au bas de la 
taille par derrière, en forme de petit capuchon ou do V très- 
étroit. 

Pour le bien frire, il faut le monter à part sur du tulle 
roide noir que l’on taille sur la personne môme. La chico¬ 
rée peut former le milieu, à moins que cela ne grossisse 
trop; alors on fait simplement se toucher les deux tôles des 
dentelles qui doivent aller en diminuant et finir à rien au 
bas de la taille. 

line pèlerine de cachemire de l’Inde noir ou de cache¬ 
mire ordinaire, garnie de la sorte, form i un charmant petit 
vêtemenL 

Le» hauteurs et les mesures in iiquées pour les dentelles 
et les rubans ne sont pas absolues, c est un à peu près que 
chaque personne peut varier suivant son goût ou les ob¬ 
jets qu’elle veut utiliser. Il faut, ea général, une fois et 
demie la longueur de la garniture en dentelle et trois fois 
la longueur pour la chicorée double. Il est facile de s’en as¬ 
surer en faisant un échantillon. Ces sortes de vêtements 
s’attachent devant avec un très-joli nœud de faille noire, 
large d’environ G centimètres et à bouts longs. 

MARIE DE SAVERNY. 


-- 

0 

LE ROI DE LAHORE 


Nous extrayons du Courrier de Partout, dans le Moniteur 
universel , quelque? détails sur l’événement artistique et mu¬ 
sical de la semaine : la répélit on générale du Roi de 
Lahore , de M. J. Missenct, à l'Opéra. 

Ou souhaite et on prédit un grand succès à cette nou¬ 
veauté, dont voici le scénario plein de situations tendres 
et tragiques, comme il convient à tout opéra do bunne 
race. 

Faisons d’abord connaissance avec les personuag* s : le 
roi Alim (le ténor Salomon); Scindia l’usurpateur ( e bary¬ 
ton Lassalle); Timour, le grand-prêtre (la basse-taille Bou- 
douresqu*); et la jeune Sita (M"* de Rcszké). Prêtresse du 
dieu Indra, on la voit au premier acte daus le temple. 

Le traître et farouche Scindia, ministre d’Alim, très-épris 
de la jeune fille, voudrait la faire sortir du temple. Mais 
Sita reste insensible à ses paroles fallacieuses; alors U l’ac¬ 


cuse, pour se venger, d’aimer en secret un jeune et bel in- 
connu qui lui fait entendre le soir des paroles d’amour. Le 
peuple, furieux, demande & grands cris la vie de la prê¬ 
tresse. 

Elle va être sacrifiée à la rage populaire, lorsqu’apparaît 
un sauveur; c’est cet amant mystérieux dont a parlé Scin¬ 
dia et qui n’est autre qu’Arim, le roi! 

Au second acte, tous deux sont dans un camp. Scindia, 
qui ne peut accepter sa défaite, se révolte et tue Alim. 

Au troisième acte; nous somme» transporté» dans le pa¬ 
radis d’Iudra avee le pauvre Alim- Les houris l’entourent. 
— Musique délicieuse* — Elle» essayent de le consoler, de 
U séduire, de lui faire oublier le monde qu'il a quitté. Tâ¬ 
che inutile. Sa pensée, son cœur, sont restés sur terre avec 
Sita, sa bien-aimée- Sa passion l’a suivi dans le monde des 
immortels : « O ludral laisse-moi vivre encore auprès 
d’ellel & Le dieu indien est plein de bonté. Il exauce celte 
prière et permet A Alim de redevenir mortel et de redes¬ 
cendre sur terre, mai» à deux conditions : il ne sera désor¬ 
mais qu’un pauvre paysan, et il mourra le même jour que 
Sua. 

Le quatrième acte nous représente la ville de Lahore, le 
palais des rois. — Décor magnifiée. — Alim, pauvre 
homme du peuple, est couché là sur le seuil de son an¬ 
cienne demeure. Le toujours farouche Scindia règne A sa 
place. Il va épouser Sita. Le cortège nuprial s'approche. 
Alim s’élance et maudit la jeune fille qu’il croit infiièle. 

« A mort l’audacieux! » s’écrie l’usurpatéur. Mais Ti¬ 
mour, ie grand-prêtre* intervient et sauve Alim, qu’il fait 
passer pour illuminé. Les dieux ordonnent qu’on ie res¬ 
pecte. 

Dans l’acte cinquième, i’iniortuiiée Sita, qui voulait se 
tuer plutôt que d'appartenir A son persécuteur, se rend 
dans le temple et se prépare A la mort. Mais elle retrouve 
Alim*, les voilA dans l’extase. Le farouche et toujours 
amoureux Scindia apparaît en fureur. Sita se poignarde; 
la prédiction s’accomplit; Alim meurt avec elle : le» deux 
fidèles amant» sont enlevé» au Paradis dans les flammes 
d’une apothéose. 

On le voit, ce livret prête A la couleur locale, au décor 
et A la mélodie. Le rôle de la jeune prêtresse exige une 
voix réunissant les notes brillantes du soprano aux notes 
plus graves du contralto. M u » de Reszké joue et chante ce 
rôle avec une passion chaste qui est l’interprétation vraie 
et charmante de l’œuvre. 

Jouer un opéra nouveau chez M. Hal&nzier est un évé¬ 
nement rare et curieux. Courage et bonne chance, A vous, 
monsieur MAssenet, ainsi qu’A vos excellents interprètes. 

M. DE S. 


-+- 

FIANÇAILLES BULGARES 


Qumid un jeune B ilgare songe A entrer en ménage, fl 
expédie A la jeune ftUe qu’il courtise un cortège formé de 
ses plu» proche» parents, hommes et femmes; le» jeunes 
ga-çuns portent sur leur tête des plateaux chargés de pré¬ 
sents, composés, en général, d’étoffes plus ou moins riches «t 
d’objets de parure. Uae troupe de musiciens gipries accom¬ 
pagne ie cortège en faisant une musique enragée; tambou¬ 
rins, violons* trempettes, s’en donnent à cœur joie. 

Si la belle accueille favorablement les cadeaux, elle en¬ 
voie aussi A son admirateur des dons avec les mômes céré¬ 
monies. Le mariage a lieu peu après. O i fixe solennellement 
sur la tête de la fiancée une magnifi jue guirlande de buis 
bien mêlé aux cheveux : elle doit la garder pendant qua¬ 
rante jours. Au bout de ce délai, fixé par la coutume bul¬ 
gare, on commence A lui ôter cet ornement singulier en le 
coupant peu à peu, jusqu’à ce que la tôte ait repris son as¬ 
pect ordinaire. Ou peut supposer que la jounc femme ne 
doit point être fâchée d’être débarrassée de cette coiffure, 
qui est d’une grosseur et d’une laideur extraordinaires* 

Autre détail de mœurs curieux A noter : A Sofia, les jeu¬ 
nes gens dont le cœur est A perdre ou à prendre portent des 
jarretière» très-voyante». 


Lu goût nfest pa*, ne peut pas être le privilège exclusif 
des quartier» riches. La coquetterie surtout se décentralise 
C’est que la Parisienne intelligente sait trouver le mérite 
partout où il réside. Ainsi elle va rue Me9lay, 67, demande^ 
à MR» R )>a Decotte de ravissants chapeaux qu’elli paye¬ 
rait le double et le triple dans le quartier de l’Opéra. Pent- 
on trouver coiffure pins jolie, plus suave que la capote Vir* 
ginia , entaille blanc argent, avec jugulaire, garniture de 
plumes blanches et lilas blanc; sur le front, bord de plumes 
blanches, un nœud de velours noir, disposé derrière, forme, 
comme une ombre, un gracieux contraste. 

doit-il pas prêter à la physionomie un charme piquant 
le chapeau caprice de la New t , en riz blanc, à double passe 
faille bleue? Sur ie côté s’épanouissent deux grosses roses 
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pâles sous une touffe déplumés et une aigrette bleu pâle ; 
une écharpe '-vert russe, en gaze moscovite, s'attache au col- 
Ber. On ne saurait rien rêver de plus léger, de plus 
aérien. 

Quelle fraîcheur s’exhale du chapeau rose de mai, en¬ 
guirlandé rie muguets et fleuri de giroflées rosées, bouil¬ 
lonné en faille mousse sur le front; .brides teinlées, Tune 
mousse, l’autre tilleul. 

Mais il faut s’arrêter, ne pouvant suivre M lti Rosa De- 
cotte dans toutesses ravissantes facniatries, tel agréable que 
soit ce voyage au milieu des plus coquettes créations. 

-<+- 

BOTANIQUE MÉDICALE 


LA MENTHE 

Il existe un grand nombre d’espèces de menthe, dont les 
plus employées sont la menthe poivrée et la menthe verte 
des jardins. Toutes les autres variétés de menthe jouissent 
des mêmes propriétés, mais À un moindre degré. 

La menthe poivrée est originaire d'Angleterre. Elle croît 
naturellement dans quelques parties des Pyrénées et se 
propage avec une grande facilité dans nos jardins quand 
on la cultive. 

La menthe verte se rencontre abondamment aune environs 
de Paris et dans tous nos départements. C'est une des es¬ 
pèces les plus aromatiques; elle peut remplacer, dans les 
préparations phaimaceutiques, la menthe poivrée lorsque 
celle-ci fait défaut. 

Toutes les propriétés de la menthe résident dans les 
euiiles, qu’on emploie presque toujours sèches. On les ré¬ 
colte au mois de juillet, un peu avant la floraison. Il faut 
les faire sécher rapidement et avec soin, de mauière à leur 
conserver autant que possible leur couleur verte et leur 
odeur. U faut rejeter celles dont l’odeur et la saveur sont 
faibles ou èquivoq tes. 

La menthe a une odeur forte, camphrée, balsamique et 
expansive; sa saveur est poivFée, chaude et laisse dans la 
bouche une sensation de froid bien caractérisée. Son prin¬ 
cipe essentiel esi une huile volatile qu’elle renfermé en 
grande quantité et qu’on peut obtenir en cristaux blancs, 
diaphanes, analogues au camphre. Son action est stimu¬ 
lante comme celle de l’éther et du camphre. Elle produit 
une vive excitation sur l’appareil digestif et consécutive¬ 
ment sur tous les organes de 1 économie; mais son influence 
la plus remarquable se manifeste principalement sur le sys¬ 
tème nerveux. Bn résumé, dit M. Gubler, la menthe poi¬ 
vrée stimule l’estomac, active la digestion, provoque l'ex¬ 
pulsion des gaz par les voies inférieures et supérieures; 
excite le système nerveux par action reflexe; accélère la 
respiration, et élève la température du sang. 

Trousseau, qui a expérimenté sur lui-même la menthe 
poivrée, dit que l’influence d’une demi once de feuilles de 
cette plante, infusée dans deux verres d’eau, bue à la tem¬ 
pérature de l’atmosphère, a rendu son pouls un peu plus 
rif et plus fréquent, la chaleur plus répandue et plus uni¬ 
forme, son appétit très-vif, en même temps qu’elle a dis¬ 
sipé un mal de tête dont il était atteint avant de la prendre. 

On peut administrer la menthe dans toutes les maladies 
en général qui présentent quelques symptômes nerveux, et 
principalement dans les né\roses, les palpitations nerveuses 
du cœur, l'asthme humide, 1 asphyxie, l’hystérie, l’hypo- 
chondrie, les coliques abdominales, la migraine, le hoquet, 
les flatuosités. Elle est encore très-utile dans les affections 
de l’estomac, telles que la dyspepsie, l’inappétence, la gas¬ 
tralgie, et en général dans tous les cas où il faut ranimer 
les forces de l’estomac. 

Le mode d’emploi le plus commode et le plus usité est 
une infusion théiforme de 5 à 10 grammes de feuilles de 
menthe dans un litre d'eau. Cette boisson a é'.é administrée 
avantageusement pendant la période algide du choléra. 
Elle est très-efficace pour calmer les vomissements et les 
accidents nerveux des femmes enceintes. Pour les petits 
enfants, on emploie le sirop de menthe, qui arrête ass- z 
promptement les vomissements survenant pendant l’allai¬ 
tement ou après un sevrage prématuré. La décoction de 
mousse de Corse, dans laquelle on fait infuser une pincée 
e euiiles de menthe, est un excellent vermifuge pour les 
enants. Les jeunes filles atteintes de chlorose et d’anémie 
rouveront dans l infusion théiforme de menthe une boisson 
a la fois agréable et stimulante, qui produira d’excellents 
euels sur leur estomac et sur tous leurs organes. 

ofin, à 1 extérieur, oq applique des cataplasmes de feutres 
ae menthe, qui ont la propriété de faire disparaître le lait. 

, ^ pastilles de menthe sont une très-bonne préparation 

n ne faut point abuser; il faut même sïn absîeuir 
complètement dans les cas d’irritation de l’estomac. 

DOCTEUR IZARD. 

-- 


L’IDOLE 

(Sotte) 


C’est pourquoi le baron ne poursuivit pas plus longtemps 
ce débat avec lui-même et conclut que toutes les armes se¬ 
raient bonnes pour mettre un ferme à la poursuite de M. de 
Briey, un terme prompt, une fin radical*», pui que décidé¬ 
ment il ne pouvait plus éloigner Myriam de Genève sans 
risquer de l’éclairer sur ce brusque départ. Il pensait même 
que les meilleures armes, les plus sûres, seraient peut-être 
les plus brutales, celles dont il ne craignait pas naguère de 
se servir contre ceux qui l’avaient le plus légèrement of¬ 
fensé. 

— Maintenant, disait-il en se ditigeant vers l'appartement 
de sa fille, reste à trouver roccasion . 

Cependant un scrupule inattendu l’arrêta. 

— Cela sera peut-être mal jugé, pensa-t-il. On dira que 
| je la défends avreune ardeur trop jalouse... Eh bien je 
ne demande pas à tuer ce jeune homme... Qu’il parte! 

It ouvrit la porte de la chambre de Myriam. Elle était as¬ 
sise et feuilletait un album de vues et de sites du canton. La 
même sérénité juvénile, presque enfantine, n’avait pas cessé 
d'illuminer ce Iront charmant et adoré. Il demeura là, ne 
songeant plus qu’à la contempler comme toujours. Des pas 
précipités se firent entendre derrière lui. 

— Je cherchais Monsieur, dit le valet, qui l’avait suivi en 
même temps que Martin Bataille depuis le départ. M. le 
comte de Briey est eu bas et demande à voir M. le ûaron. 

M. de KernovenoyTeferma la porte d’un coup sec, d’un 
geste automatique. 

— D’abord, amenez-moi Martin, dit-il. 

Quaud le maladroit messager reparut au bout d’un mo¬ 
ment avec le vieux garde, le baron, rentré chrz lui, écri¬ 
vait ; sur la table reposait une petite pile de louis. 

— Vous, dit-il, prenez cet argent, qui vous donnera de 
quoi retourner en France. Vous n’êtes plus à mon ser¬ 
vice... Sortirez-vous?... 

Il pouvait à peine s’aider de ses mains tremblantes pour 
mettre sous pli le billet qu’il venait d’écrire. 

— Toi, dit-il à Martin Bataillé, porte ceci à M. de 
Briey, qui demande à me voir ... Le savais-tu ?... Es-tu du 
complot?... 

Martin leva les épaules. 

— Sûrement, dit-il, j’en serai ai vous voulez m’en 
mettre. 

ES retournant le pli dans sa main, il ajouta s 

— Qu’avez-vous écrit là-dessus? 

— Que t'importent les mots? s'écria M. de Kernovenoy. 
Si cet nomme a du sang un peu chaud dans le cœur et 
dans les veines... 

— Ça, n’en doutez point. Je l’ai regardé de près : je vous 
réponds qu'il en a. 

— Tu vas donc le voir bondir tout à l’heure... tu l’en¬ 
tendras crier sous l’outrage... C’est un spectacle cela !... 
Tu es heureux !... 

— Bon! interrompit encore Martin; vous lui faites injure. 
C’est dit... Et après?... 

— Ecoute, fit le baron d’une voix sourde, tu m’as connu 
tel que j’étais autrefois. 

~ Avant la baronne Marie, oui-dà! C’est elle quia changé 
le loup en agneau. 

— Tu sais qu’il n’était pas bon alors de se mettre sur mon 
chemin et de me braver. 

— Ça n’est pas devenu meilleur, reprit Martin d’an air 
pensif. Je vois bien où vous voulez en venir. 

— Tu as été soldat, toi aussi.., Ces moyens-là ne te font 
pas peur. 

— Ils ne sont pas permis. Vous le savez bien, mais vous 
ne vous en souciez guère, vous! 

— Déchire cette lettre... je porterai mon message moi- 
môme. 

— Non, dit le vieillard, j’irai. 

— Ali! ah! tu ne nie fais donc plus de morale? Tu ne 
penses plus que j’ai tort I 

— Nous ne pouvons pas avoir tort, fit le garde d’une voix 
sourde, puisqu'il s'agit d'elle . 

— Et d’empôcher qu’on ne nous la prenne ! 

Le baron posa sa main sur celle de Martin Bataille. Les 
derniers scrupules du vieil homme s’effacèrent sous cHte 
étreinte. 

— Tu me comprends tout à fait, dit M. de Kernovenoy. 

Alors leurs regards se croisèrent vraiment comme deux 

épées. Il y eut môme dans celui de Martin une lueur sau¬ 
vage et toute sa rude physionomie s’alluma. Quant au ba¬ 
ron, jamais il n’avait été plus iroid en apparence. Ces signes 
différents de la colère, dans le maître et le serviteur, n’ac¬ 
cusaient-ils pas bien la différence des races? Le garde, en 
ce moment, ressemblait assez bien aux fauves de ses bois. 

— Allons! grommela-t-il, tant pis poui lui! 


— A la bonne heure! fit M. de Kernevenoy. Va! 

M. de Briey, dans le parloir de l’hôtel, trouvait naturel¬ 
lement l'attente assez longue. Quand il vit venir à lui le 
vieux Martin, il ne reconnut pas son émissaire, si bien qu’il 
interrompit aussitôt le geste qu’il avait fait pour mettre la 
main à sa poche. 

Martin se mit à rire, non point de son rire muet ordinaire. 
C’était plutôt un glapissement. Le vieillard était de plus en 
plus semblable à ses fauves. 

— Vous faites bien, dit-il, de rempocher votre argent. 

En même temps, il présentait le pli au jeune homme, qui 
l’ouvrit. Il y a de terribles surprises... M. de Briey lut, 
relut et sortit, affreusement pâte, sans avoir dit un seut 
mot. 

Martin revint auprès de son maître, qui écouta, muet à 
son tour, le récit de ce qui venait de se passer, et se mit à 
errer par la chambre à grands pas. 

— Le reverrai je ? se disait-il. M’enverra-t-il quelqu’un 
des siens ? Non ! il n’a voulu mêler personne dans cette af¬ 
faire. Il venait lui-même présenter sa demande... une in¬ 
solente demande!... Maintenant il s’en va châ’iô .. et 
soumis... Oli! oh! nous sommes loin des temps du Cid et 
de Chimône. On ne provoque plus le père de son amante, 
comme on disait dans la tragédie... Ou plutôt il n’y a plus 
de tragédie, et l’on aime mieux ne provoquer personne... 
C’est une raison de plus pour garder Myriam... Je ne don¬ 
nerai pas mon chef-d œuvre à l’un des représentants de cette 
race de petits muguets bourgeois... Ce Briey ud gentil¬ 
homme!... Allons doncl... Il est trop patient pour cela! 

— Le fait est, dit Martin, que de notre temps!... 

— Je te dis, reprit M. de Kernovenoy, qu’il préférera 
quitter Genève que de faire du bruit... 

— Et de risquer son précieux sang! 

— Il boira l’injure. 

— Tout de même, cela vous épargnera une méchante be¬ 
sogne. C’est le diable qui ne sera pas content! 

Le maître ne répondit pas. Sa pensée s’était reportée vers 
Myriam. 

— A-1-elle entendu cet imbécile de valet m’annoncer le 
visiteur? se deipandaît-il. Je vais le savoir. 

Il rentra dans la chambre de sa fille. M u « de Kernovt-nov 
avait fermé l’album contenant les vues du canton de Ge 
nève et s’apprêtait pour la promenade. Le baron la pressa 
vivement. Il avait hâ*e de se retrouver avec elle sur les 
bords du Le. 

Ce serait une nouvelle épreuve; ce ferait surtout un défi! 

Ils ne rentrèrent qu’assez tard, et ils n’avaient fait aucune 
rencontre. M. de Briey ne se montra point dans la salle è 
manger de l'iiôtel : il sc cachait sans doute... à moins 
qu’il ne fût parii. Décidément il buvait l'injure. 

Mais, quelques instants avant le dîner, Martin Bataille 
vint anuoncer au baron, seul heureusement chez Jui, un au¬ 
tre visiteur : le commandant Humbert. 

M. de Kernovenoy répétait ce nom tout haut : 

— Humbert? 

— Vous ne vous trompez point, dit le nouveau venu qui 
marchait sur les pas de son introducteur. Vos souvenirs 
sont fidèles, baron Hector. 

Le commandant Humbert, vingt-cinq ans auparavant, 
était capitaine dans le régiment de cavalerie où le baroD 
lui-même avait servi quelques mois au sortir de l’école mi¬ 
litaire. Ce n’était plus désormais que l’ombre vivante d’un 
guerrier, car il avait pris ?a retraite. Mais quel vigoureux 
invalide! Il était en villégiature à Genève. 

— Et vous mériteriez, reprit-il, que je vous misse aux 
arrêts comme autrefois, mon cher baron. 

— Parce que je n’ai pas su deviner votre présence à Ge¬ 
nève, mon commandant, afin de vous aller rendre mes de¬ 
voirs? 

— Point, dit le vieil officier. Parce que vous ne savez pas 
vous servir de vos yeux pour reconnaître un galant homme. 
Vous avez offensé sans raison et, parbleu! je peux bien 
vous le dire, vilainement offensé un de mes amis. 

— Ah! fit M. de Kernovenoy, c’est donc le but de votre 
visite? Je m’en doutais... L’affaire est aisée à régler. 

— Là! là! ne secouez pas si fort votre crinière de visux 
lion, s’il vous plaît. Un moment... 

— Soit, fit le baron ironiquement, quoique le rôle de 
conciliateur vous convienne mal... 

— Eh! je suis juge de ce qui me convient, peut-être? Je 
n’apporte ici ni la pa*x ni la guerre. Je me réserve. 

— C’est de la prudence. 

— Je suis chargé de vous exprimer d’abord la surprise d 
l’ami qui m’envoie. Il vient de recevoir une injure comme 
on reçoit une tuile un jour d’ouragan, 

— Ce qui n’arrive point aux gens qui savent se tenir che; 
eux et à leur place, fit observer M. de Kernovenoy. 

— Eht : ceune gageure? est-ce une erreur? poursuivit k 
commandant, déterminé à ne plus entendre les sarcasmes. L« 
billet dont il s’agit ne se serait-il pas trompé d’adre^s • 
Nous le croyons. 

— C’est qu’apparemment il vous plaît de le croire. 

— Voyons! que vous en coûterait-il d’avouer qu’en écri 
vant à M. de B ky ces deux lignes... étonuantes, \ojs m 
saviez pas bien ce que vous Tâtait z? 

— Et que j’ai agi en petit étourdi qui n’était point d* 
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bonne humeur. On s’aperçoit, commandant, que vous m’a¬ 
vez connu à vingt ans. 

— Sapristi! vous les avez toujours vos vingt ans! on s'en 
aperçoit aussi. Vous ne me persuaderez pas que vous ayez 
écrit sérieusement ce furieux poulet. 

— Je n’al jamais été si sérieux qu’en l’écrivant. 

— Tant pis pour vous, monsieur. Vous avez donc com¬ 
mis gratuitement une mauvaise action. 

— Commandant!... s’écria M. de Kernovenoy. 

— Et ce n’est plus notre surprise, c’est notre indignation 
que je vous exprime. Quel dommage ou quel affront vous 
avait fait M. de Briey pour autoriser celte abominable sor¬ 
tie? Je vous dis que vous n’avcz pas eu conscience de ce 
que vous écriviez. 

— Encore! 

— J’ai le billet; je vais vous le lire... 

— Je vais, moi, vous le réciter, interrompit le baron. Ecou¬ 
tez bien. Le voici : « Est-ce une réparation que vous venez 
m’offrir? Vous allez donc au-devant de mon impatience. Je 
n’en attendais pas tant de votre honneur. » 

— Assez! fit le commandant, je le connais votre chef- 
d œuvre. Il était aussi méchant qu’insensé. Vous parlez 
d’honneur. Q îoi de plus honorable que la démarche tentée 
parM.de Briey? Il venait vous dire : « Voilà qui je suis. Me 
jugez-vous digne d'entrer dans voire famille? » Et vous 
le jetez à la porte!... Et vous l'outragez!... Où a-t-on vu 
cela, je vous prie?... Dans le pays môme des Hurons, ce 
serait incroyable. O a vous n’avez pas la cervelle bien 
saine, baron H:ctor, ou vous me feriez supposer des choses 
si fortes... 

— Par exemple ? demanda le baron. 

— Morbleu ! je vous le dirai. Encore une fols, tant pis 
pour vous !... On serait tenté de vous prendre pour un ja¬ 
loux de comédie et de croire... 

— Achevez donc, dit M. de Kernovenoy, qui pâlit. De 
croire?... 

— Eh! que la jeune personne qui vous accompagne n’est 
pas votre fille... 

M. de Kernovenoy laissa échapper un cri rauque, et ce 
fut tout. Le reste de la protestaüon indignée qu’il voulait 
faire entendre expira sur ses lèvre. La cdlère et la douleur 
l’étouffaient. 

— Je suis allé trop loin, dit le commandant, et j’ai com¬ 
mis, je le vois, une méchante erreur à mou tour. Heureuse¬ 
ment je suis de c?ux qui savent s’humilier, quand ils ont eu 
tort. Je vous demande pirdon. 

— C’est heureux ! murmura le biron. 

— Je voudrais que vous pussiez lire au dedans de moi... 
Vous y venir z un regret profond de ce que j’ai dit. Je n’ai 
pas encore eu la bonne fortune de rencontrer M lle de K?r- 
novenoy; mais je sais que c’est une personne merveilleuse¬ 
ment accomplie, qui commande le ravissement et le res¬ 
pect... Voilà justement notre malheur. Nous avons osé IV- 
mer. Un malheur dont vous nous faites un crime, et c’est ce 
que les gens sensés ne pourront jamais concevoir. Nous 
sommes, je pense, su'fLamment beau de notre côté; nous 
avons un nom, nous sommes riche... et romanesque !... 
Quand je dis : Nous, vous m'entendez bien... Oh! pour ro¬ 
manesque, j’avoue, que nous le sommes. 

(A suivre.) paul perret. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Polage gras au riz Crécy. 

Hors-d’œuvre. 

Dorade grillée. 

Poules de prairie (faisan d’Amérique). 

Petits pois à Ja française. 

Salade. 

Soufflé au riz. 

Dessert. 

La dorade est un poisson d’embouchure. Il est bon sur¬ 
tout d’avril à juillet. A Paris, on a le tort de ne pas l'appré¬ 
cier comme il le mérite. C’est un poisson exquis et d’un 
prix très-peu élevé. On peut cuire la dorade à l'eau de sel. 
L ie est meilleure grillée quand elh n’est pas trop grosse. 
Ou l'écaille avec soin, puis on l’enveloppe d’un papier beurré, 
avec sel, poivre et beaucoup de cerfeuil ou de persil bâché. 
Dix ou quinze minutes de cuisson sur le gril pour chaque 
côté. On peut môme mettre la dorade à la broche quand 
elle est très-grosse. 

Les sou '/lés sont un plat de saison, car il faut des œufs 
très frais pour qu’ils soient bons. 

Pour six personnes, faites crever 60 grammes de riz dans du 
lait avec de la vanille ou du citron. A la campagne, meth z 
quelques feui'lcs de pêcher bouillir dans le lait en guise de va¬ 
nille ; cela donne un goût très-délicat. Mê ez au riz très-peu 
de sel, 75 grammes de sucre; quand le riz est bien cuit, 
baitez-le avec trois jaunes d’œufs, puis avec les blancs bien 
battus en neige dure. Versez le mélange dans un plat creux 
bien beurré que vous ne remplirez qu’aux trois quarts . 
Faites cuire au four, pas- trop chaud, pendant dix huit ou 
vingt minutes. Quand il est bien mouté et doré, saupoudrez 
de sucre et servez vite. On peut enfoncer dans plusieurs 
endroits la lame d’un couteau pour l’empêcher de tomber. 
Les sou'fiés s’attendent comme la friture. 

UN COH DON BLEU. 


Nous engageons nos lecteurs qui veulent souscrire aux 
émissions, à consulter le Moniteur de CEpargne % journal 
financier hebdomadaire, qui étudie consciencieusement les 
aflaires offertes au public, 31, place de la Bourse. Envoi de 
numéros sur demande affranchie. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


La maison Lassalle , 21, rue de Grammont, a reçu des 
commandes des femmes élégantes de la province et de l’é¬ 
tranger. 

Il nous a été permis d’admirer les envois qui ont été faits 
depuis les fêtes de Pâques, et nous nous empressons de si¬ 
gnaler à nos lec’ricps l’incontestable supériorité de la mai¬ 
son Lassalle sur toutes les grandes maisons de couturières 
et de confections. 

Dans la maison Lassalle jamais d’excentriciié ; ses mo¬ 
dèles et ses patrons, qui sont sa propriété exclusive, ont le 
cachet grande dame et n’en sortent jamais. 

Tout ea suivant le goûi du jour, on remarque là le des¬ 
sein bien arrêté de ne pas faire comme tout le monde et de 
frapper d’une signature inimitable tout ce qui sort des ate¬ 
liers. C’est surtout dans les toilettes complè'es, chapeau, 
manielel, robe, lingerie, que Ja maison Lassalle fait res- 
sorir son goût hors ligne. 

Eu s’adressant directement à elle, on obtient de suite tous 
les renseignements désirables, ainsi que des échantillons 
d’étoffes et d’objets divers que l’on peut désirer choisir. 

La maison Lassalle se charge également des trousseaux, 
layette» et corbeilles de mariage, pour lesquels elle établit 
des devi?. 


N tus engageons vivement celtes de. nos lectrices en quête 
de charmantes étoffes pour toilettes d’été de jeter un coup 
d’œil sur celles que met en vente actuellement la Compa¬ 
gnie Irlandaise, 36, rue Tronchet. Ôn trouve là un choix 
immense de batiste d’Irlande de dispositions aussi variées 
que jolies, et dont le teint est garanti au lavage. La Com¬ 
pagnie Irlandaise se charge d’envoyer, franco par la poste, 
uu paquet de plus de 160 échantillons à toute personne qui 
lui eu tera la demande. 

Nous rappelons aussi à nos lectrices que la maison Duret 
est une spécialité pour les mouchoirs, et se charge égale- 
nent d’en envoyer des échantillons par la posie aux per¬ 
sonnes en province ou à l’étranger. 

Comme eau de toilette, nous recommandons à nos îec- 
tr ces le lait antéphélique de Candès, dont l’usage est très- 
( Ifîcace contre le bâle, les taches de rousseur, la couperose 
et toute irritation de l’épiderme. Étendu d’eau, le lait anté¬ 
phélique est d’un emploi agréable et peut remplacer avan¬ 
tageusement toute autre eau de toilette. Pour la vente, s’a¬ 
dresser chez Candès, 26, boulevard Saint-Denis, et chez tous 
les coiffeurs. 


Conserver la beauté, est-ce possible? — Vanité des vani¬ 
té*! répondent h s pessimistes. A force de soins, si vous 
retardez de quelques heur s Tinsfant fatal où la beauté 
s’éclipse,il faudra biemôt après vous résigner à franchir cette 
limite implacable au bout de laquelle se présente la matu¬ 
rité, puis la sénilité avec tout son cortège de ruines. 

La Par/utnerie des fées proteste énergiquement. La science 
reconnaît, et l’expérience prouve journellement le résultat 
miraculeux de ses merveilleuses préparations. 

L'Eau des fées rend à la chevelure sa couleur primitive 
sans laisser croire à l’artifice de teinture, tant ses nuances 
paraissent naturelles. 

La Crème , à mêmé base, adoucit, assoupli!, veloute l’épi¬ 
derme, en raffermit les tissus et fait disparaître la ride la 
plus obstinée. t 

La Poudre d<s fées sème sur les traits une suave blan¬ 
cheur, une piquante animation. 

Ces préparions, aussi hygiéniques qu’efficaces, assurent 
la santé comme la bjauté de l’épiderme; il y a dans leur 
composl'ion comme des effluves de jeunesse qui se commu¬ 
niquent à la physionomie et en font jaillir la beauté 
(43, rue R elier). 


La Machine à coudre Silencieuse résume en elle tous les 
perfectionnements, comme le passeur chiffré , le régulateur 
chiffré la tension chiffrée; les vingt guides dispensent 
de préparer l’ouvrage. Les femmes du monde qui veulent 
utiliser leurs loirirs ne se servent que de la Silencieuse. Par 
son élégant, elle peut se placer à côté du piano ou du 
chiffonnier. Les mains les plus délicates la font agir avec une 
facilité merv. i leuse. Elle fait si peu de bruit, qu’elle ne ré¬ 
vèle jamais le secret de celle qui la prend pour collabora¬ 
trice-, elle parle si bas, si bas, que les curieux ne sauraient 
1 entendre. Que de services elle rend! que de travaux 
de couture, broderie, lingerie elle permet de mener à bonne 
fin en un dm d œil! L'ingénieux système de la Silencieuse 

d hH ? e J e Pmt . de la main d ’œuvrej la iemme élégante 
obligée de paraître avec peu de fortune, lui demande «es 
broderies, ses toilettes, si coûteuses lorsqu’il faut ajouter le 
prix de la façon à celui du tissu. J Uler 10 

titüh’e u les “ achiD i es prussiennes ont usurpé le 

titre de la Silencieuse. Pour éviter toute déception il fait 
s adresser, 43, rue Richelieu : Aux inventions modernes 

Avec le printemps qui commence, va cesser il tim i-„. 
pérer, celte période de brusques variations de'tempérât ire 


ayanî, cette année, produit tant de cas d’anémie et de bron¬ 
chites, qui, pour n’être pas toujours suivies d’une issue fa¬ 
tale, n’en laissent pas moins les tempéraments fort ébranlés 
et prédisposés à toutes les maladies. C’est donc coutre ces 
dispositions fâcheuses qu’il faut réagir par les toniques les 
plus énergiques; or, les toniques le plus généralement usités 
sont le fer et le quinquina, mais sont-ils sans danger? nous 
ne le pensons pas, nous appuymt sur l’opinion exprimée 
par une de nos célébrités médicales les plus autorisées, M. le 
D r M... dans une consultation qu’on nous communique: 

« Les Ioniques sont ordonnés dans i’anémie etla dyspep- 
« sie, mais les malades atteints de ces affections souffrent 
«.toujours d’une constipation qu’aggravent encore les remè- 
« des prescrits, tels que le fer et le quinquina. Ls vin Ma¬ 
il riani à la coca jouit de toutes les qualités de ces toniques 
« si réputés, et il a sur eux l’avantage de ne jamais consti- 
« per et de ne jamais échauffer, si prolongé que soit l’usage 
« que l’on en fait. » (Pharmacie Mariani, 41, boulevard 
Haussmann.) 

Les dames de la province et de l’étranger qui désireraient 
avoir de jolies toilettes peuvent en toute sécurité s’adresser 
maison Rébiliet et Dussol, 219, rue SainL-Honoré, Paris. 
Envoyer corsage et longueur de jupe. Envoi d'échantillons. 


PATE ÉPILATOIRE DtJSSER. — Nous recommandons 
à nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une 
entière sécurité. Chez M’ n * Dxsser, 1, rue J.-J.--Rousseau.. 

Nous croyons devoir signaler tout particulièrement la 
maison de deuil A l Eglise Saint-Roch, 197, r. St-Honoré, en 
face S -Roch, bien connue pour son bon goût et l’élégance 
de ses modèles; il est donc de l’intérêt de toute personne en 
deuil de visiter cette maison avant d’acheter; on trouvera 
exposés dans ses é alages tous les plus jolis modèles de la 
saison, en robes, confections, modes et lingeries noires. 

Nous donnons ci*dessous l’aperçu de quelques prix : 
Costume simple en cachemire noir, depuis. 65 fr. 
Costume intermédiaire très-soigné. ... 150 
Costume riche, avec frange et galon. 250 à 300 

Cette maison livre un deuil complet en douze heures. 


Pour combattre la chlorose, l’anémie, l'appauvrissement 
ou l’altération du sang, nous recommandons spéciale¬ 
ment le Ula ferrugineux ârond au Quina et aux prin¬ 
cipes nutritifs de la Viande . 11 nourrit et fortifie le sang. 
Prix : 5 fr. Ph ie Aroud, à Lyon. (Dans toutes pharmacies.) 


Hayon* Perdus, Soupir tç Baiser, mélodies de J. Klein, fout fureur. 


Voici le sommaire du numéro du Journal de Musique du 
14 avril (40 centimes, le numéro, 13, quai Voltaire) : 

Perrette et son pot au lait , fable, musique de Duni. 
Pensées de r absent, par oles et musique de Nadaud. 
Comme il vous plaira , polka, musique de Leone Barberls. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 

Chaque état doit alimenter son maître. 

P*ri§, — A. Bourdilliat, imprimeur-gérant, 13 quai Voiture* 
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SOMMAIRE 

Ci h a. vu res ; Robe de faille. — Robe de mariée. — Dentelle 
en crochet et lacet médaillon. — Deux dentelles Renaissance. 

— Dentelle au crochet. — Costume Régina (devant et dos.) 

— Robe en lainage bleu (devant et dos.) — peüt sac de 
vuy,ge. — Broierie pour le ssc. — Talon de pantoufle en 



3. DENTELLE AU CROCHET ET LAOT MÉDAILLON. 


lieu de la traîne par un gros nœud frangé salin et faille. 
La jupe de dessous est bordée de haut* plissés en faille, 
séparés par des plis creusés ea satin. Cette garniture se 
répète par une énorme tête dont les plis retombent sur 
ceux du bas, en laissant voir l'intérieur du salin. Poche de 
satin avec fleurs. 

Corsage uni, manches un peu larges garnies de plis- 



4. DENTELLE RENAISSANCE. 


clair que la doublure des vo¬ 
lants ; manches ornées de plis¬ 
sés crêpe lisse et de faille. — 
Cette toilette et la suivante 
nous ont été communiquées 
par M®«® Bardé sœurs, 34, 
rue de Penlhiôvre. 

2. Toilette de mariée. — 

Robe satin et faille forme 
princesse. La traîne, tout en 
satin, unie du bas, laisse voir 
les Valenciennes qui ornent 
les jupons. Le devant de la 
robe s’ouvre k mi-jupe en 
un revers doublé de satin. 
Ce revers se rattache au mi- 



i i. PRTJT SAC DE VOYAGE. 


broderie et application. — De«ius <?« pantoufle. 

Deux ro*aces en frivolité. — Bouton à broder. 
— Robe en faille noire. — Robe en faille rose. 
—» Rébus. 

Supplément : Planche de modes coloriées. 
-.*»*««_-- 

EXPLICATION DES GRAVURES 


1. Ro e en taille. — Jupe garnie au bas 
d'un haut plissé. Tunique en biais, croisée, et 
formant uneécbarpe qui retombe sur la traîne. 
Elle est garnie d’uu volant à tète formant co- 
quillé et doublée d’une nuance plus claire assor¬ 
tie au tou de ia robe. Corsage cuirasse formant 
pans d’habit par derrière. Garniture assortie & 
tunique et bordée a'une ganse du même ton 



5. DENTELLE RENAISSANCE. 


sôs et de nœuds. Au cou, petit col revers et 
gros nœud de satin. — Modèle de Bardé. 

' 3. Dentelle, crochet et lacet médaillon. — 
Cette dentelle se fait en long. Eiant très-fa¬ 
cile à faire, il suffit de copier notre dessio. Il 
n’y a en tout que trois rangs de crochet à faire : 
un pour la tète et deux pour former les dents 
arrondies. 

4 5. Deux dentelles Renaissance. — Mo¬ 
dèles de chez M®® Lecker, 3, rue de Rohan. 
— Pour faire ces dentelles, il faut commencer 
par coudre le lacet solidement sur de la moles¬ 
kine ou de la toile cirée, en décrivant les con¬ 
tours de nos dessins. Le remplissage de la den¬ 
telle représentée par la fig. 5 se fait avec des 
jours, dits jours Renaissance. Pour /explication 
de ces divers jours, consultez les n 0i 69,72, 73, 
75 (1873) de la Revue de la Mode . Le picot or- 



7 ET 8. COSTUME REGINA, GENRE BRETON, VU DEVANT ET DERRIÈRE. 
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t3. TALON DE PANTOUFLE EN BRODERIE ET APPLICATION. 
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nant le bord de ces deux dentedes est 
rapporté; il s’achète au mètre. 

6. Dentelle au crochet. — Modèle de. 
la maison Cabin, rue de Rambuteau, 52. 

— Cette dentelle se fait en long; elle se 
compose de points de chaînette et de pi¬ 
cots de cinq mailles. Notre dessin est si 
clair d’ailleurs qu’il sera très-facile à nos 
lectrices de le copier point par point. 
Pour la tète, on fait deux rangs de barret¬ 
tes alternant avec deux points de chaînette. 

7-8. Costume Regina, genre breton, 
avre plastron devant et dos en étoffe 
rayée, ainsi que les manches. — Polo¬ 
naise bordée de plissés en uni et d'un 
large biai3 de Taille marron. Col, manches 
et nœuds en faille pareille. Jupon assorti. 

— Modèle de la maison Tainturier, 46, 
rue des Jeûneurs. 


9-10. Robo en lainage bleu clair, forme princesse, 
fermée devant. — Toutes les garnitures, plissés, r- - 
vers des manches, poches, bas de la jupe, tour du cou. 
sont en faille. Derrière, la jupe s’ouvre en formant 
deux larges coquillés sur une traîne de faille bleue 


m* m 


r m 












li 


-p 




6. dentelle au crochet. 



f toute simple. Longue cordelière en soie 
avre glands, retenant le haut de la 
iraine. — Modèle de M®« Cély, rue 
de la Paix, 8. 

11 12. Petit sac de voyage à broder 
au passé et au point russe, sur cachemire 
ou drap. — Si on emploie du cachemire, 
il sera nécessaire de le doubler avec du 
calicot, avant de commencer la broderie. 
Le dessin 11 représente l’ensemble de la 
petite valise, et le dessin 12 le détail de 
la broderie, qu’il faudra répéter deux fois 
pour les deux côtés. Le bord est orné d’une 
ganse assortie & la brodirie. Les mai¬ 
sons d’ouvrages qui nous donnent des mo¬ 
dèles se chargent de faire monter tous le 
ouvrages. 

13-14. Pantoufle, brodeiie et applica¬ 
tion, graodeur naturelle. — La meilleure étoffe à 
employer pour ce iravail serait du cachemire bleu ou 
rouge avec application d’une autre couleur ou de ton 
plus toncé. La broderie se fait au passé, au point de 
feston et au point russe, avec des soies de tons assor¬ 
tis. La bande représentée paria figure 13 est pour le 
talon de lafcpantoufle. 
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ROSACE EX FRIVOLITÉ 


ifi. ROSACE EN FRIVOLITÉ 


15 16. Daux ros ^ces en frivolité. 

— Ces deux rosj :es peu veut servir 
pour une foui ; d j choses, entre au¬ 
tres pour col dV nfant, garni* 
tures de chemi je, de robes, 
etc. Pour la nuuière de faire 
la frivolité, consultez le n° 9, 
paru le 3 mars 1872, de la 
Revue de la Mode. , 


19. Robe en faille rose. — Cette 

robe est la môme, vue de dos, que 
celle qui figure sur la planche colo¬ 
riée de ce jour. On trouvera 
ci-dessous le détail de cette 
toilette dans la description de 
la planche coloriée. 

, i/w 


17. Bjuton, à broder 
au point noué. — Notre 
modèle est destiné à 
faire une jolie garni¬ 
ture de robe de cham¬ 
bre. Pour la broderie, 
il faudra em¬ 
ployer delà soie 
de môme cou¬ 
leur, mais de 
ton plus foncé 
que l’étoffe de 
la robe. 


PLANCHE COLORIEE 


Robe en faille rose. 
— Le devant est un 
tablier très-orné à plis 
lâches, formé de 
rangs alternatif» 
de dentelles crè¬ 
me et de plissé» 
y de faille et enca¬ 
dré d’une grosse 
\ ruche de faille. 






1 i. DF vsCS DK PANTOUFLE 


Tunique largement relevée derrière et retombant sur une traîne en flot» 
de faille, garnie de dentelles crème et retenue à deux reprises. Le bas 
de la jupe est orné d’uue ruche semblable à celle du tablier, de haut» 
plissés avec des volants de dentelles crème. Balayeuse bordée d’une 
dentelle blanche. Corsage-cuirasse fermé devant, ouvert en carré et 
garni d’un encadrement de dentelles pareilles à celles du tablier, et de 
flots de rubans repliés; plissés blancs en dedans du carré et collier 
formé d’une bande en biais tournant autour du cou, d’où retombe der¬ 
rière une dentelle; devant, plissés remontant et nœud. Manches au 
coude ornées de dentelle», remontante» et tombantes, séparées par 


W 18. Robe en faille noire. — Jupe garnie en bas d’un haut plissé. 
Tunique bordée d’une frange en j iis. La tunique est relevée de côté, à 
gauche, dn manière à former des plis légèrement chiffonnés, et retombe 
derrière sur la traîne formée de deux gros bouillonnés placés au-dessus 
du plissé.Corsage-cuirasse fermé devant, garni de quatre plis défaille 
formant un fichu bordé d'une dentelle noire et d’un filet de jais; ce fi:hu 
est formé par une pclitc draperie arrêtée par un nœud de côté et d’üù 
retombe une dentelle de jais. Manches longues garnies d’un revers, d'un 
plissé retombant sur une dentelle, — Modèle de Faillenot, 0, rue 
Mosnier. 


17. BOUTON A BnODKR 
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12. DÉTAIL EN GRANDEUR NATURELLE DE LA BRODERIE DU SAC DE VOYAGE. 
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robes, pard^ n ^ eG ^° n rec ^ en '- des stocks considérables de 
dans le *oA? 8U8 \ YÔtemenU d'enfants, etc., taUlés et ornés 
lèvera une n 8t ** e ^ êrefo*. De temps en temps on 
tellement inJj* éclu8e » et l'innocent public se trouvera 
tonner. Qdé qu>U lui fau dra, bon gré mal gré, s'embre- 

qui viemiln» 6 * dü bour ^ de Batz ou de Plougastel, celles 
de Rumeno-Ai 611 C08tume national au pardon de la Vierge 
leurs pittof * 8eraient bi ®n étonnées si on leur disait <rie 
®ervent dp ° 8 < *j? 8 61 8eyanl8 costumes aux vives couleurs 
Peut cenAnJ** 0 * 68 pour ies m °des de Paris. Comme on ne 
goût naricj ^ , pas 8 ’ ba biller complètement en Bretonne, le 
en 8 es t seulement inspiré de ce type, qui, du 



18. ROBE EN FAILLE NOIRE. 


19. ROBE EN FAILLE ROSE* 


reste, a beaucoup de caractère. Je conseille cependant de 
ne pas trop se laisser entraîner par le courant. 

La Parisienne, deux fois Française, sait admirablement 
prendre son bien où elle le trouve et choisir dans le choix 
même. 11 faut donc être un peu Bretonne, mais le moins 
po3sibie, c’est-à-dire ne se permettre que juste ce qui peut 
donner au costume un petit caractère original. Quelques 
galons, une coupe de corsage particulière, par-ci par-là 
une petite cascade de sequins de nacre blanche ou noirâtre, 
cela suffit. J’ai remarqué un très-charmant costume beige 
"dans ce goût sobre et élégant; dès qu’il sera gravé, nous 
ie ferons paraître. 

Dans mon dernier courrier, je me suis beaucoup occupée 


des toilettes de grand luxe. Aujourd’hui, causons bon mar¬ 
ché, économie. A ces mots magiques, beaucoup de jolies 
petites oreilles se tendent vers moi. Mesdames les coutu¬ 
rières sont des personnes tout à fait utiles et'précieuses, 
souvent même des artistes très-distinguées; mais bien des 
femmes ne peuvent arriver maintenant à pouvoir faire dans 
leur budget une part suffisante pour rémunérer leurs ta¬ 
lents. Elles sont généralement chères et ne peuvent faire 
autrement avec les exigences de la mode actuelle. 

Exécuter ce qu’on appelle : une toilette % est un travail 
d’artiste. On m’a moulré telle robe qui avait coûté dix-sept 
journées d’ouvrières. Mais il y a beaucoup d e femmes et de 
jeunes filles très-adroites et qui, en province surtout, ont 


assez de temps pour faire leurs robes elles-mêmes. Avec nos 
modèles, un bon patron et une machine à coudre, ou sim¬ 
plement des doigts habiles, on peut exécuter soi-même des 
choses déjà assez compliquées. — Un petit avis de prati¬ 
cienne en passant : Quand on coud à la main, U faut coudre 
très-solidement le corsage et les lés de jupe qui sont ten¬ 
dus, mais tout le bataillon des garnitures, volants, ruchés, 
plissés, etc., doit être cousu légèrement, en courant, avee 
un point arrière de temps en temps; l’étoffe reste fraîche 
et l’ensemble a plus de grâce; autrement l’ouvrage traine, 
se fane et l’on n’en finit pas. Mes laborieuses lectrices sont 
trop intelligentes pour ne pas saisir l’esprit de ce que je dis. 
— Je suis allée pour elles consulter les répertoires (nom 
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consacré) des grands magasins; on m'a montré des centai¬ 
nes d’échantillons d’étoffes dites de fantaisie, laine et coton, 
tout laine, laine et soie. 

Dans ces genres de tissus, on trouve de charmantes étoffes 
à des prix très-raisonnables. Si l'on veut avoir de très-belles 
étoffes de fantaisie en soie, comme des gazes à treillis et 
fleurs découpées, des étoffes de soie molles et légères, dites 
d'Orient, il faut aller dans trois ou quatre maisons spéciales. 

Mais, pour les petites étoffes de saison, on en trouve dans 
tous les grands magasins de très-jolies et de très-fraîches. 
Je n’engagerai jamais à confectionner des robes en étoffe 
à 50 ou à 75 centimes. On emploie le même temps, les mê¬ 
mes patrons et la môme peine pour exécuter un costume 
qui dure peu et perd vite sa iraîcheur. 

En lainages purs, on ne fait plus guère que des étoffes 
en l mètre 20 ou 1 mètre 30, ce qui est indispensable pour 
couper les robes suivant les formes adoptées : princesse, 
polonaise, etc. Ces étoffes, dites bourettes ou neigeuses, 
petits matelassés en toutes nuances, claires ou foncées, va¬ 
lent de 3 fr. 00 à 9 fr. Elles valent de 1 fr. 2i, 2 fr. 45, 
dans la largeur de 58 centimètres. 

Dans les tissus laine et coton, il y a de très-gentilles fan¬ 
taisies à. rayures et & damiers, depuis 75 cent, jusqu'à 
2 fr. 45, en 60 centimètres 4® largeur. 

Je tiens à signaler de charmants petits taffetas de Lyon 
très-frais, dits louisines, vendus au prix de 2 fr. 45 et lar¬ 
ges de 48 à 50 centimètres. J’ai eu du plaisir à constater la 
réapparition de ce joli tissu, rayé, quadrillé, sur fonds de 
toutes nuances et d’une fraîcheur tout à lait printanière. 

Les grandes Ungôres sont enchantées : la lingerie fine va 
enfin reprendre son rang et sa vogue parmi les élégants 
accessoires de toilette. On parle de grands cols plats de 
forme arrondie ou carrée, entourant le cou comme une mi¬ 
gnonne pèlerine. Les manchettes plates, ou en broderies 
avec dentelles vont se poser, très-grandes, sur les manches 
des robes. Ce sera très-joli, mais je crains que cela ne pré¬ 
sage pour l’été le règne des manches longues et très jus¬ 
tes; c'est si bon d’avoir le bras.un peu à l'air quand il fait 
Chaud! et c’est si gentil un joli bras! Gardons les manches 
justes pour l’hiver et le froid; mais, de grâce, n’enfouis¬ 
sons pas nos bras dans l’étoffe par 25 ou 30 degrés de cha¬ 
leur. 

Mesdames, exigez cela de vos couturières. Voilà mon 
humble avis. 

L’écharpe, la gracieuse écharpe, revient à la mode ; elle 
s’harmonise parfaitement avec le costume actuel, dont la 
forme généralè est collante, allongée, effilée. Mais ce ne 
sont plus les écharpes d’autrefois. On les fait en gaze 
Méala rayée, fond noir, avec garniture de dentelles. C'est 
extrêmement seyant. 

J'en ai vu aussi chez certaine lingère, qui a des choses 
ravissantes et d’un prix abordable, bien qu'elle fournisse 
les princesses d’ADgleterre, en dentelle blanche à fleurs 
épaisses, flottant entre la blonde et la guipure, d'un effet 
délicieux. On peut s’offrir ce charmant objet pour 25 fr. 
ou 30 fr. à peu près. Cela relève singulièrement une toi¬ 
lette. On s’enroule là dedans, suivant son goût ou son ca¬ 
price. Je ne suis pas fâchée d'ajouter que celte jolie den¬ 
telle est un produit tout français; cela se fait dans l’Orne, 
pays d’Alençon, où les vieilles traditions nationales conser¬ 
vent chez les ouvrières le goût et la science du travail si 
délicat de la belle dentelle. On portera ces écharpes sur¬ 
tout en voiture et dans les réunions du soir. Dimanche, 
j’en ai déjà vu aux courses, portées sur des robes réséda, 
mauve, tilleul. C’est extrêmement parant. Toutes les fois 
qu'uoe industrie si éminemment française reprend son 
rang, je suis enchantée de le signaler. Malgré les préoccu¬ 
pations politiques, on travaille dans notre chère France 
comme dans une ruche laborieuse. Il m’est toujours très- 
doux de consister qu’elle n’a point perdu le sceptre du 
goût et de l’élégance. 

MARIE DE SAVERNY. 

-- —* - 

La maison Dujay, rue de la Paix, 16, qui a la spécialité 
toute parisienne des jolis accessoires des toilettes élégantes, 
prépare dans ses officines mystérieuses de petites merveilles 
comme objets de fantaisie artistique. On trouve déjà de 
migmnnes escarcelles en velours brodé — on peut comman¬ 
der son chiffre et ses armes, — des cordelières finement 
travaillées pour suspendre éventail et médaillon. Voici une 
petite lanterne à main que l’on doit avoir dans les châ¬ 
teaux, dans les ^villas, pour circuler dans les corridors, dans 
les parcs, en reconduisant ses hôtes. 1 Enfin, voilà l'indispen¬ 
sable petite glace biseautée qui se pose sur la table, se sus¬ 
pend au mur de la chambre à coucher, ot la toute mignonne 
glace de poche, véritable bjjou, [Indispensable pour réparer 
les petits désordres dejla coiffure après un trajet en voiture 
ou en chem n de fer. A bientôt les jolies nouveautés du goût 
le plus charmant. 


C’est par une erreur d’impression que nous avons indi¬ 
qué, dans le dernier numéro, l’adresse de la maison 
Lehouwel, 4, rue;Halévy. Mes lectrices savent toute» que 


c’est au n° 1, rue Auber, que se trouve la maison des VU* 
tiion des Indes. M * 1)2 s * 

-- 

CHRONIQUE PARISIENNE 


On danse, on dîoe, on reçoit et on se marie ! Le prin¬ 
temps, loin d’arrêter les plaisirs, leur a donné un nouvel 
essor. On dansait hier, on dansera demain. L’Opéra est plus 
suivi que jamais. On attend avec impatience le Hoi de La - 
hore, dont j’ai dit quelques mots l’autre semaine. 

Très-joli bal, l’autre soir, chez M œe de Marivaux; toute la 
fleur de la marine française s’y trouvait représentée, entou¬ 
rant quelques amiraux qui ont changé leurs fleura pour des 
lauriers. 

Chez M me de L..., autre bal le même soir, donné dans 
un charmant hôtel, récemment arrangé par la maîtresse de 
la maison avec un goût de Parisienne et d’artiste. On ad¬ 
mirait surtout la salle à manger tendue en vieilles tapisse¬ 
ries des Gobelins, encadrées d'bène et d’or, avec un pla¬ 
fond en même tapisserie, à très-large corniche d'ébène, et 
un boudoir-retraite en brocart vénitien, bleu turquoise et 
blanc; le plafond en voûte, à caissons sculptés, peints aux 
couleurs de la tenture, comme on en volt dans les palais 
d’Italie. 

Des massifs de lilas blancs et de roses embaumaient les 
pièces où on ne dansait pas, et se mêlaient à la profusion 
d’objets d’art, de bibelots coquets épars sur les meubles. — 
La maîtresse de la maison, voulant être la plus simple de 
ses invitées, n’avait pas un diamant. Elle portait sur une 
robe de tuile eau du Nil un fourreau de cachemire de même 
nuance ; au cou, un collier de scarabées d'Egypte, et dans 
les cheveux une guirlande de feuillage et de scarabées. 

Ses deux mignonnes filles lui faisaient cortège. La plus * 
petite, qui a huit ans, quittait peu sa mère. Elle était ravis¬ 
sante dans sa blouse russe toute rayée de bouillonné» de 
mousse lisse et d’entre-deux de Valenciennes, posée sur taf¬ 
fetas rose, avec un gros nœud de ceinture en faille rose. 
L’aînée, qui a seize aDS, se montrait dan9 un nuage de tuile 
blanc, parsemé de perles de paille. Des perles de paille lui 
servaient de collier et de coiffure. 

J’ai remarqué parmi les danseuses, la belle Hoch... 
en toilette Directoire, composée d’une jupe très-collante en 
faille cuivre rouge, couverte de vieilles dentelles, d’un ha¬ 
bit Incroyable, faisant cuirasse devant et traîne derrière*en 
armure à rayures ondulées, turquoise morte et cuivre 
rouge. Sur la hanche gauche un gros nœud de satin tur¬ 
quoise. Dans les cheveux des petits sequins posés très 
en avant. La comtesse de Gron..., un nuage rose, tulle et 
satin. Habit à la française en salin rose, se relevant en deux 
grands revers sur les hanches ; couronne de marguerites en 
diamants dans ses cheveux bouclés; la vicomtesse Calv... R., 
si finement jolie, en toilette de demi-deuil, nuance perle, 
devant de tulle, traîne de faille, formant deux panneaux, 
encadrés de ruchés de faille et tulle. Dana les cheveux des 
branches de jasnr.in et des diamants; M« # M.née Pas- 
tré, éblouissante de pierreries dans une toilette bleu éva¬ 
nouissement, avec des dentelles b’anches, l’habit relevé 
d’une façon très-originale par des bouquets de plumes man¬ 
darine et noire. Même bouquet au corsage et dans les che¬ 
veux; la vicomtesse PU... W..., tout en blanc; M®« Pell... 
en blanc aussi. Toilette de damassé blanc à fraDges plumes 
sur tulle, et une coiffure très-réussie, composée de roses 
de la reine et de roses ronges, mélangées de nœuds de 
satin blanc; M n# Duc... en corsage moyen âge de toile d’ar¬ 
gent, sur une rob^ de tulle à tunique de faille blanche, rele¬ 
vée par des cordages de soie et d’argent. 

Beaucoup de jeunes femmes étaient parées de fleurs natu¬ 
relles, entre autres M. L..., décorée d’un cordon de 
roses de la reine, posé sur un fourreau de soie molle orien¬ 
tale blanche, boutonné de côté. 

Toutes les jeunes filles étaient en blanc. Comme elles se 
trouvaient en majorité, on a rarement vu un bal plus gai. 
Après un cotillon vertigineux, le bal s’est terminé par un 
souper, où ces messieurs ont pu montrer leur esprit et repo¬ 
ser leurs jambes. 

Les courses de Longchamp ont été rafraîchies et non at¬ 
tristées par quelques gouttes de pluie. Il y avait tant d’élé- 
gancoB là qu’il est impossible d'en voir le détail. 

On aime beaucoup cette nouvelle étoffe appelée bourette . 
Il y en a en laine et soie. Toute charmante la jeune vicom¬ 
tesse de Gon..., se promenait dans l’enceinte du pesage 
en robe de bourette gris tremble (un gris pàle un peu ver¬ 
dâtre), la polonaise rayée derrière de galons blancs, la pe¬ 
tite écharpe également rayée de galons, et un chapeau de 
grappes de raisin pas mûr, mais nuancé avec nœud de ve¬ 
lours rouge. 

On va porter des costumes courts pour la promenade; 
bravo l Le matin, au bois, beaucoup de jolies femmes vont 
saluer le soleil en simple robe de flanelle. Ne riez pas, c'est 
Irès-réussi. — Imaginez une jupe de flanelle vert cyihise 
unie devant, avec une tratae formant trois gros plis. Ces 


trois gros plis ont une tête doublée de faille rubis fonc ô * 

La jaquette, pareille, a dans le dos la forme bretonne, 
avec une patte d'où s’échappe un plissé de faille rubis foncé. 
Le devant est croisé tout bonnement avec un double rang 
de boutons; la jaquette est doublée de faille rubis, et la dou- * 
blure forme liséré autour. Le même genre de costume se 
fait en flanelle bleu amiral et faille caroubier, en carmélite 
et faille mandarine, ou vert de gris ou claret, en prune et 
faille turquoise. Ce sera très-commode aux bains de mer. 
On ajoute parfois un petit ruché de flanelle doublé de faille 
au bas de la jupe. Voilà un costume pratique et absolument 
high-lile. 

Une manie nouvelle, d’ailleurs innocente, a saisi les fem¬ 
mes du monde : elles disent des vers dans les salons. Elles 
ne les disent souvent pas mal; mais leur mémoire pares¬ 
seuse n’offre qu'un choix très-restreint de morceaux poéti¬ 
ques, Chacune a son petit bagage, qu’on est exposé à voir 
déballer dans chaque soirée où on les retrouve. L'une cul¬ 
tive le genre badin. Elle dit les Gros mots , de Nadaud ; une 
autre s’adonne au lyrisme; elle offre les Pauvres gens , de 
Victor Hugo; unetroisiême prérère Sully Prud'homme, et le 
Vase brisé se casse tous les soirs dans les salons variés, sur 
un trémolo bien senti. 

C’est charmant; mais onze fois les Gros mots, dix-septfois 
les Pauvres gens et trente fois le Vase brisé , c’est peut-être 
souvent. Et puis ces daines ontleurs petites exigences; Tune 
veut un fauteuil Louis XIV pour s’y poser. S’il est Louis XV 
ou Louis XVI, l’inspiration la quitte. Une autre exige un 
encadrement de fleurs et de plantes vertes. Il y a quelques 
jours, nous entendions une de ces artistes mondaines de¬ 
mander une colonne. — Sans colonne, plus de poésie! 

Ainsi, les maîtresses de maison sont prévenues : il faut une 
colonne. On a rendu à Napoléon sa colonne; M -# de X... 
veut la sienne, — oh! toute petite! — et cl’.c ./exige pas 
qu’elle soit en bronze. 

MARIE DE SAVERNY. 


LA BIBLIOTHÈQUE DES FEMMES 

ET DES JEUNES FILLES 


Vers 1840, M“« de Girardin, la fleur des Parisiennes, 
écrivait ceci : 

ç Oh! les femmes! les femmes! Elles ne comprennent 
« pas leur vocation ; elles ne savent point que leur pre- 
« mier intérêt, leur premier devoir est d’être séduisantes. 
« Qu'elles s’instruisent... bien, mats qu’elles ne négligent 
« pas pour s’instruire ce qui doit faire leur véritable attrait; 
« qu'elles lisent, mais qu’elles chantent; qu’elles sachent 
« parler l'anglais comme UDe Anglaise, mais qu’elles ra- 
« client porter un chapeau à la française ; qu’elles fassent 
« des vers si elles peuvent, mais qu'elles sachent rire et 
« danser, plaire enfin, plaire avant tout. L homme ne de- 
« mande pas à sa compagne de partager ses travaux ; il lui 
« demande de l’en distraire. L’instructioD, pour les femmes, 
« c’est le luxe ; le nécessaire, c’est la grâce, la gentillesse, 
« la séduction : les femmes sont un ornement dans la vie, 
« et la loi de tout ornement est de paraître fin, léger, dé- 
« licat et coquet; cc qui ne l’empêche pas d’être en cuivre 
« ou en pierre, en or ou en marbre. » 

Il y a dans cette spirituelle boutade des choses très-vraies. 
Si l’on' est jolie, tant mieux ; si l’on peut s’embellir, tant 
mieux encore. Oui, une femme qui cesse d’être bonne, gra¬ 
cieuse et charmante, n'est plus une femme ; c’est un être 
déplaisant, un demi-monstre. Mais nous prendrons la liberté 
de nous élever avec véhémence contre celte pensée que 
« le nécessaire pour la femme, c’est la grâce, la gentillesse, 
la séduction,» et que «les femmes sont un ornement dans 

la vie. » ' . 

C’est faire de nous un agréable petit animal bien appri¬ 
voisé, bien dressé. Dieu merci, nous valons mieux que cela. 
L’illustre écrivain parlait en femme du monde, du monde 
oisif, riche, élégant, eifleurant tout, n’approfondûsant rien. 
Si M®* de Girardin, ce rare esprit, ce cœur élevé, avait eu 
l'hODneur et le bonheur d’être mère, elle n’eût sans doute 
point dit cela. Au temps où nous vivons, il faut bien apporter 
plus de sérieux dans la vie. Avant le monde, il y a la fa¬ 
mille, cette indestructible base de toute société. Qui en es 
la reine absolue, l’àme. elle-même, si ce n’est la femme? 

Et quel est le premier, le plus beau de nos devoirs, si ce 
n’est de rendre à nos enfan!» l’éducation et l’instruction re¬ 
çues de nos parents, héritage sacré que flous devons trans¬ 
mettre, fortune quô flous devons amasser quand, hélas l 
noué eü avons été privées dans notre première jeunesse. 
Quelle est, ditee-moi, la première éduèatrice de l’entant? — 
La femme, la mère. — Qui élève la jeune fille? — La femme, 
la mère. Je reviendrai souvent sur cette importante ques¬ 
tion. 

Aujourd'hui, il n’est plus permis aux femmes d'ôtre igno¬ 
rantes. Les unions les plus sûres sont celles où U y a U 
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plu» d’égalité, en fortune souvent, en éducation toujours. 
On se plaint continuellement de ce que les hommes fuient 
la société des femmes. C’est que, — disons-nous en face cette 
vérité dure, — c'est que, les trois quarts du temps, nous 
avons l’esprit rempli de niaiseries ou tout occupé de chif¬ 
fons. Entendons-nous bien, une fois pour toutes; je ne 
•souhaite pas aux femmes de devenir savantes, mais je vou¬ 
drais les voir toutes cultiver leur esprit et leur intelligence . 
Combien de femmes, cependant, seraient enchantées de 
s’instruire, de sortir de ce milieu énervant de caquetage et 
de préoccupations de toilette! Le meilleur moyen, suivant 
moi, c’est de lire, de lire beaucoup, avec suite et avec fruit. 
Je reç ris à ce sujet une quantité énormo de lettres où l’on 
me demande d’indiquer des lectures pour les femmes. Cette 
confiince me flatte singulièrement. Auwi vais-je, pour y 
répondre, entreprendre une tâche très-considérable, et sur¬ 
tout très-délicate. Nous allons publier une série de volumes 
contenant des extraits choisis dans des œuvres littéraires de 
toutes les époques, de tous les pays. Il y en aura, j’espère, 
pour tous les goû's. J’y mettrai môme des choses fort sé¬ 
rieuses, et je demanderai comme une grâce â mes chères 
lectrices de vouloir bien collaborer avec moi, en m’écrivant 
de temps en temps leurs impressions & ce sujet. Je me ferai 
ainsi un petit suffrage universel qui me sera d’un grand se¬ 
cours. Le travail que je veux faire ayant tout d’abord un 
but d’utilité, je pré riens que les romans seront sévèrement 
écartés de la : Bibliothèque des femmes et des jeunes 
filles. On ne fera d’exception que pour les ouvrages de ce 
genre qui auront passé au rang de chefs-d’œuvre. Cepen¬ 
dant, je pourrai, de temps en temps, indiquer dans des ar¬ 
ticles bibliographiques des livres sérieux ou amusants dont 
je conseillerai la lecture. Mais je serai sévère, sévère 
comme feu M. Caton. 

Au moment de terminer ma causerie, voilà qu’on m’ap¬ 
porte justement un livre que j’ouvre au hasard; je trouve 
à la page 108 une suite de réflexions qui résument admira¬ 
blement tout ce que je viens de dire. — C’est un recueil de 
pensées, souvent ûnes, toujours honnêtes, intitulé : Crayons 
et pinceaux, par M. Victor Dessiaux (1). J’en détache une 
ou deux en passant : 

« On chasse le doute de son âme en se tournant vers 
« Dieu, source de toute lumière, comme on ramène l’ombre 
« derrière soi en se tournant du côté du soleil. » 

a La tristesse d’une mère fond au premier sourire de son 
« enfant, comme la neige d’automne au premier rayon de 
« suleil. » 

' M. DE S. 

-- + - 

L’IDOLE 

(Suite) 


— Je l’avais deviné, dit M. de Kernovenoy d’une voix 
dure. Aussi j’ai conduit votre ami tout de suite à la fil du 
roman, de peur qu’il ne s’égarât en route. 

— Mais, moi, ne vous eu déplaise, ji ne vais pas si vite. 
J’ai reçu une mission en deux parties. Je veux essayer la 
première. Vous ne m’empêcherez peut-être pas de vous dire 
que Maxence de Briey est le fils de mon meilleur ami et de 
mon compagnon d’armes. Cela remonte plus loin que vous, 
baron Hector. Je peux vous répondre de ce jeune homme. 
C’est un cœur généreux et fort... 

De baron se leva. 

— Mais vous ne voulez donc entendre à rien ? s’écria le 
commandant. C’est un procédé inouï, sauvage... Je vous 
répète que nous oublierons votre algarade. 

— J’oublierai de môme la poursuite outrageante dont 
M 110 de Kernovenoy a été l’objet de la part de M. de Briey, 
mais à une condition expresse : c’est qu’il voudra bien quit¬ 
ter Genève... 

— Quelle poursuite ? Une dernière fois êtes-vous dans 
votre bon sens? Maxence de Briey rencontre à Genève une 
jsuoe fille de son rang, de son monde, qu’il trouve admira¬ 
blement belle... Il lui arrive de se mettre sur son pas¬ 
sage... Et c’est là une injure I II est ravi, et, de peur que 
sa curiosité si naturelle et que ce parfait enchantement ne 
soient jugés contraires aux bienséances, il vient à vous, 
plus vite qu’il ne l’aurait voulu peut-être, il va vous de¬ 
mander la main de M u ® de Kernovenoy. Et c’est là un 
outrage i Je vous dis que nous aimons votre fille. Nous 
avons bien le droit d’aimer! 

— A ! lez donc exercer ce droit-là contre d’autres, dit 
M. de Kernovenoy. Je ne veux pas qu’on aime ma fi Je! 

— Vous ne voulez pas... Alors, battons-nous! 

— Enfin!... 

*- Prenez garde! Prenez garde! s’écria le commandant 
en faisant un pas vers lui,.. Je crois que je vous connais à 


( 1 ) Féret, éditeur, cour» de l'Intendance, 15 , Bordeaux. 


présent. A ba9 le masque, ou je le déchire!... Je viens de 
pénétrer le fond de votre pensée, baron Hector. Vous avez 
voué voire vie à cette enfant et maintenant vous dites *. 
« On ne me prendra pas ma fille ! On ne me prendra pas 
ma vie! » Vous ôtes un effroyable père... Oh! provoquez 
moi à mon tour, emportez vous tarit qu’il vous plaira... 
Père égoïste! Père aveugle! Allez, vous n’êies point seul 
au monde de votre espèce téméraire. J’en connais au moins 
un autre qui s’est conduit à votre façon, en maître fou, et 
qui a voulu, comme vous, se jeter en travers des lois so¬ 
ciales et nier la nature! J’en connais un qui a passé plus de 
nuits dans les regrets et dans les larmes pour avoir perdu, 
par sa faute, sa fi l le unique et adorée, son idole, qu’il n'en 
avait passé à caresser sa chimère, à rêver de garder l’en¬ 
fant pour Jui, à lui, rien qu'à lui, toujours à lui. Que celui- 
là puisse vous servir d’exemple! Regardez-le donc! C’est 
moi. L'idole, un jour, m’a oonfessé qu’elle aimait un 
homme. Cst homme, je l’ai haï. Vous concevez bien cela, 
vous! Cependant, il a fallu céder, la lui donner. Oh! l’heure 
terrible! Et après?.,. Après!... Est-ce que, entre le mari et le 
père, ennemis l’un de l’autre, les lois et la nature, la reli¬ 
gion, la morale, les juges, Dieu, ne commandent pas de 
! choisir le mari? Je suis seul, je suis vieux, j'aime éperdû- 
ment toujours, et l’on m’oublie!... Voilà ce qui vous at¬ 
tend. Le châtiment vous viendra comme il m’est venu. En¬ 
core n’ai-je fait que haïr celui que ma fille devait me préfé¬ 
rer. Vous tuez les soupirants, vous! C’est pis! Je vous ai 
averti maintenant. Adieu. Si vous persistez dans votre des¬ 
sein, qui est atroce, vous m’enverrez vos amis. Nous les re¬ 
cevrons. Maxence de Briey m’a dit : « J’aime M 11 ® de Ker¬ 
novenoy. C’est le premier, ce sera le seul amour de ma 
vie. Mais il faut que son père efface l’outrage qu’il m'a fait 
subir. S’il ne le veut pas, je me souviendrai avant tout que 
je suis gentilhomme. » Vous ne le voulez pas. Vous n’effa¬ 
cez rien. Ce n’est pas moi qui conseillerai jarais à M. de 
Briey de ne point agir selon l’honneur. S’il est gentilhomme, 
je suis soldat. 

Le commandant Humbert sortit. M. de Kernovenoy porta 
lentement ses mains à son front et sur son visage. Y cher¬ 
chait-il les débris du masque ? Ah ! le commandant le lui 
avait bien arraché ! 

A présent que faire ? S’il donnait suite à son projet, « qui 
était atroce, » .quel scandale dans Genève et la colonie! Ce 
duel déchaînerait toutes les consciences, allumerait le feu 
de l'indignation sur toutes les lèvres. Il serait dit partout 
que ce père abominable, gardien de sa fille, gardien jaloux, 
féroce, sans scrupules, prêt à sacrifier impitoyablement le 
monde et sa fille même à sa passion égoïste, cherchait que¬ 
relle à quiconque s’avisait d'aimer M lle de Kernovenoy, et 
à toute demande en mariage répondait par des coups d’é¬ 
pée. 

Alors qui serait odieux à tous? Lui. Qui deviendrait un 
objet de pitié? Elle. 

Et ce n’est pas tout encore. Il croyait entendre les paroles 
prophétiques du vieil officier : « Votre châtiment viendra 
comme le mien est venu. Pourtant je n’ai fait que haïr 
celui que ma fille devait me prôtérer. Vous le tueriez, 
vous!» Voilà ce qui résonnait à son oreille. Une autre voix 
s’élevait en même temps au dedans de lui et le glaçait d’é¬ 
pouvante : 

« Si Myriam aimait ce Briey? » lui dis rit- elle. 

Il pouvait envoyer ses témoins à M. de Briey, il pouvait 
braver l'opinion, il pouvait égorger ce jeune homme, car il 
se croyait la main sûre... 

Mais si Myriam l’aimait?... 

Ah! le châtiment! Il appuya son front sur la table devant 
laquelle il était assis. Les larmes se faisaient jour pour la 
première fois dans les yeux de cel homme dont l'âme puis¬ 
sante et protonde avait vraiment un côté farouche, et qui 
jamais n’avait pleuré. Les sanglots lui déchiraient la poi¬ 
trine et il les étouffait en mordant son mouchoir, de peur 
que le bruit n’en arrivât dans la chambre de Myriam. La 
porte extérieure s'entrouvrit et le visage de Martin Ba¬ 
taille apparut. 

Le vieillard, stupéfait, interdit, n'en croyant point ce 
qu il voyait, ne s’avança que lentement. Le barou fit un 
terrible effort et se redressa : 

— Oui, c'est moi! s’écria-t-il. C’est moi qui pleure. Je 
guis vaincu sans combat Je ne peux plus songer à tuer notre 
ennemi... 

— Vous aurez donc eu un remords? grommela Mar¬ 
tin. C'est peut-être mieux. Mais c’est Le diable qui ne 
sera... 

M. de Kernovenoy s’élançi vers le vieux garde et lui sai¬ 
sit les mains. 

— Non, dit-il, tu ne me comprends pas... Ce n’est pas 
de le tuer qui me fait peur. Mais après?... Si elle l’ai¬ 
mait ! 

— Il faut donc partir, riposta Martin Bataille. 

— Partir, oui. Tu me donnes le bon conseil... 

— Vous voyez bien tout de même que je vous com¬ 
prends. 

M. de Kernovenoy ne répondit pas. Il rêvait, et c’était 
une rêverie cruelle, la véritable voie des douleurs. 

_ Qui essayera de persuader à Myriam que ce départ 
est nécessaire?... murmura-t-il... Ce ne sera pas moi. Je 
n’oserais... 


K n'osait plus!... 

— Et puis, reprit-il, point de raison à lui donner... 

— Je vais Ja trouver, fit Martin. 

— Que lui diras-tu? 

— Qu’elle doit vous obéir sans rien vous demander, si 
elle vous aime... 

— Si c'est encore moi qu’elle aime! Va... 

Demeuré seul, il ferma les yeux. 

— Ah! murmura-t-il, voilà l’épreuve! 

Martin reparut au bout de quelques minutes ; 

— Elle consent, dit-il. 

— Elle n’a point pâ’i ? Tu n'as point vu de larmes dans 
ses yeux? 

— Non. Elle m’a dit seulement, et elle riait : a C’est 
donc une grâce que mon père me demande? Pourquoi n’a- 
t-il pas osé parler lui-même?.. • » 

— Et puis?.., 

— Et puis rien. Nous partirons dans une heure. 

— Tu me sauves la vie une seconde fois, vieil homme, 
s’écria le baron. E le ne l’aime donc pas, lui J 


IV 


. . Oh! la poétique chevelure d’œillets sauvages se jouant 
sur ces vieux murs! Le voilà donc, ce beau Kernovenoy, 
suspendu entre le ciel et les flots; Les jardins berçaient leur 
verdure comme une forêt aérienne. 

L 'étranger demeura longtemps à rêver sur la grève, au 
pied du donjon ; puis il en tourna le pied, se résolut à gravir 
la rampe bordée de plantes marines qui avait remplacé l’an¬ 
cien pont-lsvis. Arrivé devant la grande porte ogivale, qui 
était ouverte, il en prit le gardien à partie. A la douceur de 
sa voix, on aurait dit une sirène déguisée sous le costume 
médiocrement pittoresque d’un gentilhomme de notre temps. 

— Me sera-t-il permis de visiter ce château? 

Ce n’était pas la première fois que le cas se présentait à 
Kernovenoy, en l’absence des maîtres. Il y avait assez de 
curieux parmi les baigneurs, l’espèce la plus désœuvrée 
quand la marée est basse. Tous avaient été rigoureusement 
évincés, c’était l’ordre du baron. Celui-ci pourtant mêla 
bientôt à sa douceur un air de commandement et de passion 
qui en imposa au gardien. 

— J’ai une extrême curiosité de connaître cette belle de¬ 
meure. 

Cela se voyait de reste. Il porta la main à sa poche et 
montra trois doubles louis, une monnaie heureusement assez 
rare, car elle n’est que trop persuasive. 

— Sans doute, il y a ici de nombreux serviteurs, dit-il. 
Eb bien, l’une de ces pièces serait pour vous; l’autre pour les 
femmes de service, qui s'en achèteraient des rubans; la troi¬ 
sième pour les hommes: ils boiraient à ma santé. 

— Si encore, dit le concierge, vous me disiez votre nom? 

Mon nom? — Il hésitait. — Je m'appelle Humbert. 

— Humbert? fit l’homme en le regardant, comme s’il at¬ 
tendait autre chose. 

— Humbert, tout court, reprit le visiteur en souriant. 
Vous voyez bien que je ne suis pas des amis de votre maî¬ 
tre, qui portent des noms bien plus sonores. Si vous me 
laissiez entrer ici, vous n’auriez pas à vous en repentir 
puisqu’on ne le saurait point et que vous seriez récompensé! 

La force de cc désir et cette éloquence sonnante triom¬ 
phèrent des scrupules du gardien. Et puis, cette distribution 
des trois louis que le visieur avait proposée était un grand 
coup de politique. Le concierge songea que tout le monde 
au château ayant goù'é au fruit de la désobéissance, toutes 
les langues sauraient bien se taire. La porte ogivale s’ou¬ 
vrit devant ce jeune bourgeois magnifique — car ce û’était 
point un seigneur - dont les yeux plongèrent dans l’Eden 
et qui pâlit en entrant. 

Son guide avait pria la bonne précaution d’éclairer la 
roule, et, pour cela, détacha sa femme à la lingerie et à 
l’office, sa fille aux cuisines; si bien qu'Humbert, rencon¬ 
trant un homme dans une allée, recueillit un grand salut, 
au lieu d’une marque de surprise. Un instant après, lorsl 
qu’il passait devant l’habitation Louis XIU qui reliait 
ensemble les deux tours, les femmes se trouvèrent rassem¬ 
blées sur le seuil. Voilà ce que peut un double louis pour 
des rubans. 

— Je suis un grand corrupteur, se dit-il avec un nouveau 
sourire. 

Ces femmes chuchotaient. Ce jeune homme leur parais¬ 
sait fort beau. Vraiment, tout le monde n’a point cette vive 
et mâle tournure, et surtout ces yeux d’Espagne. Ils fai¬ 
saient songer à d'autres yeux, deux éblouissements aussi, 
deux pures lumières, la gloire de la maison. Une voix s’é¬ 
leva dans cette réunion, que Martin Bataille appelait le 
troupeau des caillettes; elle disait : 

— S il était seulement vicomte, cela ferait un beau cou¬ 
ple*, mais il paraît que le pauvre jeune homme n'est pas 
plus noble que Jean Thlbaudt 

Jean Thibaud, c’était le conciei ge. 

L’étranger, malheureusement, n’entendit point celte sen¬ 
tence des commères : il y aurait voulu reconnaître un pré¬ 
sage. Il marchait dans ces beaux jardins, suivant toujours 
son rêve, regardant le sable ; e 1 , comme s’il comptait sans 
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le temps, les brises marines et les orages, espérant peut- 
être retrouver après tant de jours écoulés la trace du pied 
de fée qui avait effleuré ce chemin. 

Son guide lui dit : 

— Tout de même, vous avez bien fait de venir aujour¬ 
d'hui. Les maîtres pourraient bien être' de retour avant de¬ 
main. 

L'étranger sourit encore ; il savait que les maîtres étaient 
plus près du château qu'on ne le pensait, mais aussi qu'lis 
n’arriveraient pas avant le lendemain. L’homme lui par¬ 
lait encore; mais lui, considérant un grand rosier couvert de 
fleurs, répondit seulement : 

— Me sera-t-il permit de cuelür une fleur? 

La belle faveur qu'il demandait î Les rosiers étaient assez 
nombreux à Kernovenoy. Mais Humbert alors fit une chose 
qui parut suspect au serviteur : il porta la rose à ses lèvres et 
la fit ensuite disparaître sous son habit. Aussi quand, arrivé 
au pied delà tour qui regardait la baie, il interrogea de nou¬ 
veau. son guide et lui demanda s’il pourrait l'introduire 
dans le logis. Jean Tbibaud refusa sèchement. 

Pourtant il prit pitié de l’air de tristesse qui se répandit 
aussitôt sur le visage du jeune homme, et, voulant gagner 
son salaire (car il était honnête), U lui raconta la légende de 
cette tour. 

Il l’invita d’abord & regarder certaine fenêtre à defiii- 
masquée par des feuilages. C’était là que M 11 * de Kernove- 
noy, un jour (il y avait treize ans), était arrivée par un che¬ 
min que, sans doute, elle n’aimerait plus autant à suivre. 

Il avait le mot pour rire, Jean Tbibaud 1 

C'était donc à cette fenêtre que le baron avait vu appa¬ 
raître tout à coup le mignon visage de sa fille qu’il ne vou¬ 
lait plus voir. Martin Bataille s’était accroché aux branches 
de ce vieux jasmin pour monter avec son fardeau. 

Et qui avait été surpris et dérangé, fort heureusement 
pour le salut de son &me? M. le baron, qui songeait à ce 
moment à se donner la mort; car, en ce temps là, il n’était 
pas très-bon chrétien. 

— Pourquoi M. le baron de Kernovenoy ne voulait-il 
plus voir sa fille? pourquoi voulait-il mourir? demanda l’é¬ 
tranger. 

— Parce qu’il venait de perdre la jeune baronne sa 
femme. Il avait peur que la vue de mademoiselle lui décon¬ 
seillât ce quii allait faire. Le bon Dieu parle quelquefois 
dans les yeux des enfants. 

— Cet homme a aimé, pensa le visiteur. Pourtant il ne 
veut pas qu’on aime l 

— Depuis, continua le guide, M. le baron a reconnu sou¬ 
vent que Martin avait eu une fière idée de lui apporter sa 
fille, et qu’en laisant cela le bonhomme lui avait sauvé 
la vie. 

Maxence de Briey (car c’était bien lui qui voyageait sous 
le nom d’Humbert) comprenait désormais toute la folie de 
Kernovenoy; le récit de ce valet servait de commentaire à 
celui que lui avait fait, à Genève, le commaadant après sa 
mémorable et orageuse entrevue avec le baron. 

— La lutte sera longue et opiniâ're, murmura-t-il, mais 
je le vaincrai. 

Belle confiance de la jeunesse et de l'amour! 

— Qu’est devenu, reprit-il, ce Martin Bataille dont vous 
venez de me parler? C’est un bon serviteur, s’il a empêché 
que M 11 ® de Kernovenoy ne fût deux fois orpheline. 

— Pas besoin d’être en peine de lui, répondit le domes¬ 
tique en levant les épaules. Est-ce que M. le baron peut se 
passer du bonhomme? Martin l’a suivi dans le voyage, bien 
qu’il soit vieux comme ses bois. 

— Je le connais, dit tout bas Maxence. 

Martin Bataille, c’était cette vieille tôte menaçante, sans 
cesse encadrée dans une des fenêtres de l’hôtel à Genève, 
au-dessus du quai du Rhône. Ce que le vieillard faisait 
quand Myriam était enfant, il se croyait encore le droit et 
l’obligation de le faire : il vleülatt toujours sur elle. 

— M 11 * de Kernovenoy, dit le jeune homme en désignant 
le jasmin, doit aimer ce vieux feuillage, si elle se souvient 
de son enfance? 

— Je le crois bien, qu’elle l’aime! répondit le gardien. 
Il faut la voir le soigner de ses petites mains et enlever les 
fleurs fanées!... 

Mon ami, reprit le visiteur, remettez-moi, je vous 
prie, sur le chemin du village. Je vous remercie de m’a 
voir montré ce château. 

L’homme le précéda. Quant à lui, demeuré de deux pas 
en arrière, il tirait à demi des tablettes de sa poche, en ar¬ 
rachait un feuillet, y écrivait rapidement un seul mot : Ge¬ 
nève, et le faisait glisser derrière les branches du jasmin. Il 
suivit alors son guide, et il se disait à demi-voix : 

— C’est peut-être avoir beaucoup osé ! 

Ce qui ferait sourire don Juan, si don Juan était encore 
de ce monde, ce qui excitera la grosse gaieté de ses petits- 
fils ou de ceux qui se croient dignes de l’ôtre. Or, de ceux- 
là il y en aura toujours, même dans un peuple moral (et 
ce n’est point notre cas), même dans un peuple de magots. 
Tous ces petits abâtardis no manqueront point de dire : 
« Ce jeune homme est bien candide! » 

(4 suivre.) PAüt perret. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Potage gras au tapioca. 

Boeuf bouilli à la sauce au raifort. 

Pâté de fromage à la napolitaine. 

Poulet rôti. 

Salade de romaine. 

Crème au chocolat. 

Dessert. 

Pour faire la sauce au raifort, on iâpe une certaine 
quantité de cette racine et on la fait cuire dans du bouil¬ 
lon. Le goût un peu piquant du raifort relève la fadeur de 
la viande bouillie. Les Romains aimaient beaucoup cete ra¬ 
cine et les Anglais l’emploient volontiers avec le gigot 
rôti. 

La recette du pâté de fromage à la napolitaine nous 
vient de l’illustre Rossini. C’est un mets qui a de la cou¬ 
leur ou plutôt du goût local, si l’on me permet cette ex¬ 
pression. 

Prenez une livre de fariae, une demi-livre de sucre en 
poudre, un quart de saindoux, un quari de beurre fin, qua¬ 
tre jaunes d’œufs, une pincée de sel; faites avec tous ces in¬ 
grédients une pâte rapidement travaillée dans un endroit 
frais. 

En Italie, on se sert de petits fromages de buifle, dont le 
goût est tout à fait fin et particulier. En France, on peut les 
remplacer par des fromages de chèvre frais, très-goûtés 
des amateurs. Faites un petit roux blanc, mêlez-y une cho- 
pine de lait, faites bouillir dix minutes en tournant tou¬ 
jours, de manière à taire une sauce épaisse. Llez-la avec 
deux jaunes d’œufs. Coupez dans cette sauce quatre ou 
cinq petits fromages en tranches; ajoutez une poignée de 
parmesan râpé. Mêlez bien; ajoutez un peu de jambon cuit 
coupé en petits morceaux. — Vous reprenez alors votre 
pâte et lui donnez une forme ou la mettez dans un moule; 
remplissez avec la garniture. Dorez, saupoudrez de sucre 
fin; mettez au four assez chaud. Trois quarts d’heure de 
cuisson suifisent. 

Si on ne se sert pas de moule, il iaut bander la pâte avec 
du papier beurré, et lier d’une ficelle. 

UN CORDON BLEU. 
--- 

REVUE DES MAGASINS ET OE L’INDUSTRIE 


Le succès qu’ont obtenus auprès de nos lectrices les cha¬ 
peaux de M°>« Caroline Coutot, 55, avenue de l’Opéra, pu¬ 
bliés dans notre numéro du 8 avril, nous a engagée à faire 
une nouvelle visite dans cette maison. J’ai remarqué, 
entre autres nouvelles créations de M me Coutot, le chapeau 
clair de lune et le demi-chapeau, presque entièrement com¬ 
posé de fleurs, à la fois très-élégant et fort seyant ; le cha¬ 
peau coup de poing , en paille d’Italie, forme empire, orné 
.d’un bel oiseau de paradis. 

Aujourd’hui que la mode est aux couleurs excentriques 
et tant soit peu tapageuses, les femmes ont plus que jamais 
besoin d’avoir recours pour leurs chapeaux à une mais.n 
dont le goût soit sûr. 

Celles de nos lectrices qui voudront faire une visite aux 
vastes salons de M œo Coutot, nous sauront gré assurément 
de leur en avoir indiqué l’adresse. 

Elles trouveront là non-seulement des chapeaux garnis, 
mais des formes, des chapeaux de paille haute nouveauté et 
des fleurs ; en un mot, tout ce qu’il faut pour confectionner 
soi-même des chapeaux élégants. 


Nous rappelons à nos lectrices l’adresse de la maison 
Poivret, 61, rue Montorgueii, si connue pour la bonne qua¬ 
lité de ses chaussures. 

La maison Poivret est une maison de gros, qui offre au 
public un avantage inappréciable, celui de vendre en détail, 
au môme prix que pour la vente en gros. Bien peu de mai¬ 
sons peuvent offrir de pareils avantages. 

La chaussure cousue y est vendue au même prix que la 
chaussure clouée. 

La chaussure clouée cause généralement beaucoup de 
maux de pieds; elle ne se ploie qu’avec effort et par con¬ 
séquent gêne la marche; la chaussure cousue n’a point ces 
inconvénients; elle est douce aux pied9 et se prêle à tous 
les mouvements sans gêner et sans blesser. 

La maison Poivret possède un immense assortiment de 
toutes pointures ; les largeurs y sout graduées sur chaque 
longueur, ce qui lui permet de chausser immédiatement les 
personnes qui généralement ne peuvent trouver à le faire 
dans d’autres magasins. 

La maison Poivret vient de mettre en vente plusieurs 
Igenres nouveaux pour la saison d’été, ainsi que des mo¬ 
dèles inédits pour enfants de tout âge. 

Nos lectrices de Paris sont invitées à visiter les magasins 
de la rue Montorgueii, 6i ; le catalogue complet sera en¬ 
voyé franco à toutes celles qui en feront la demande, soit 
en personne, soit par lettre affranchie, à la maison Poivret. 


Il paraît que les indications que nous avons données au 
sujet des jupons en cretonne de couleur de la maison P. de 
Plument (33, rue Vivienne) n’ont pas été assez précises. On 
semble attendre des détails plus circonstanciés; la ques¬ 
tion en vaut la peine, du reste. Il s’agit d’un objet de 
toilette dont Futilité n’est pas douteuse, à l’aide duquel on 
économise un jupon de soie noire, — véritable contre-sens 
en été, — et qui permet d'utiliser plusieurs polonaises. 


Constatons d’abord le soin minutieux qui a présidé à la 
confection des différentes séries de ces jolis jupons; le goût 
des tissus et des garnitures ne le cède non plus en rien à 
l’excellente forme des modèles et à leur façon très finie. 
Quant aux prix, ils sont à la portée de toutes les bourses, 
depuis 3 fr. 90, 9 fr., iî fr., jusqu’à 30 fr. et plus. 

Le jupon de 3 fr. 90, par exemple, est en cretonne à 
rayure noire et blanche ; le bas garni d’un volant plissé pris 
dans le travers de l’étoffe, ce qui donne la rayure dans la 
largeur. Le jupon de 9 fr., plus avantageux, est en cre¬ 
tonne unie, (noire, prune, bleu marine, etc.), avec deux 
plissés surmontés d’un grand biais. En même étoffe, avec 
trois volants plissés, un biais, une tête plissée et les bords 
garnis de lacets blancs, le jupon vaut 11 fr. 50. 

Quand on aborde la haute nouveauté fantaisiste, le prix 
des jupons augmente considérablement; on arrive tout de 
suite à 25 fr. Une des séries (la plus chère) comprend une 
disposition de cretonne unie (couleur bois, prune, noir ou 
gros bleu) dont les garnitures consistent en groupes de 
plissés à rayures ombrées, qui s’harmonisent coquettement 
avec le fond uni. Nous aimons particulièrement un jupon 
noir garni de jaune ombré. Le jupon breton constitue une 
autre série fort coquette; il est fait de cretonne bleue et 
orné de groupes de plissés lisérés de rouge, entre lesquels 
se trouvent intercalés de gentilles petites bandes blanches 
brodées. 

Par une attention délicate, M. de Plument s'est ample¬ 
ment approvisionné d’étoffes et de garnitures piissées, afin 
de pouvoir fournir aux dames qui le désireraient les élé¬ 
ments nécessaires pour une polonaise. Beaucoup de femmes 
seront ravies de pouvoir compléter ainsi, avec le jupon tout 
fait, un costume ravissant de fraîcheur. 

On sait combien autrefois l’art de faire son visage était 
funeste à la beauté ! Le blanc de céruse, le sulfure d’anti¬ 
moine, le sous-nitrate de bismuth, le minium desséchaient, 
ridaient l’épiderme, faisant payer quelques heures de beauté 
par des années de vieillesse anticipée. 

M“® Sarah Félix a eu la bonne fortune de trouver la re¬ 
cette pour conserver la Jeunesse et perpétuer la beauté. 
Son eau, sa crème et sa poudre des Fées opèrent une véri¬ 
table transformation. 

L'eau des Fées conserve ou rend à la chevelure sa couleur 
primitive. 

La crème des Fées rend à l’épiderme sa fraîcheur, sa pu¬ 
reté ; elle le polit, le lisse, l’assouplit, le satine et fait dis¬ 
paraître la ride. 

La poudre des Fées est le complément obligé de la crème ; 
cette poudre communique au visage une blancheur éblouis¬ 
sante (43, rue Richer). 


Le fortifiant par excellence des phthisiques, des vieil¬ 
lards, des enfants débiles, de toutes les constitutions délica¬ 
tes, c’est le Vin Aroud an quint et aux principes nutri¬ 
tifs de la viande. Avec l’appétit il rend les forces et la 
santé. Prix : 5 fr., pharm. Aroud, à Lyon. T lM pharmacies. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Les dames qu’incom¬ 
moderait un duvet importun sur les lèvres ou sur les joues 
doivent employer, de préférence à tout autre produit, la Pdtë 
épitatoire de M“® Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau, 
Prix : 10 francs. Bien supérieure aux poudres, elle est sacs 
aucun danger pour la peau et d’une réussite certaine. 


Grand succès: Badis roses! mazuika; Patte de velours, v. 
- -* 

Voici le sommaire musical du numéro du Journal de 
Musique de cette semaine (quatre pages de texte en plus) : 
Vieux Caire, danse orientale (pour piano), musique de 
Felicien David. 

Lettre d'un amoureux , paroles et musique de Gustave 
Nadaud. 

Sur la Grève, poésie de Louis Gestio, musique de J. Offen 
bach. 

Valse n° 3, muBiquc de Weber. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


RÉBUS 



Chaque homme a son défaut, où sans cesse il revient. 


Paris. — A. Bourdilliat, imprimeur-gérant, 13 quai Voltaire. 
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REVUE DE LA MODE 


SOMMAIRE 

Grwuris : ttobe de velours noir avec polonaise de crèoe Man ?. 
— Douze carrés de broterie sur filet. — Dentelle crochet et mi¬ 
gnardise. — Voile de fauteuil (quatre dessins.) — To'lette eo lai¬ 
nage moucheté (devant et dos.) — Dx coiffures. — Rébus. 



3. CARRÉ BRODÉ SUR FILET. 





Ml! 


vani 

WM 




_PP. 

s^ikIphI 

issaniiÉBir 


mm 

ïiüipi 






m 

bb| 

m 

i^l 


V«i 


IBB; 


mm 


laft 

IM 




6. CARRÉ BRODÉ SCR FILET. 



9. CARRÉ BRODÉ SUR FILET. 



, il. CARRÉ BRODÉ SUR FILET. 

SUPPLÉMENTS : Flanche coloriée de chapeaux. — Flanche de pa • 
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4. CARRÉ BRODÉ SUR FILET. 



7 CARRÉ BRODÉ SUR FILET. 



10. CARRÉ BRODÉ SUR FILET. 
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1 I. CARRÉ BRODÉ SUR FILET. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1 et 2 . longue robe en veloure noir, tout unie, décolle¬ 
tée c trrémci/t; mauche courtes. Polonaise de crêpe lisse blanc. 




5. CARRÉ BRODÉ SUR FILET. 
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!1. CARRÉ BRODÉ SUR FILET. 
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13. CARRÉ BRODÉ SUR FILET. 

rayée d’entre deux de Valenciennes et ornée de nœuds de ve¬ 
lours noir. 

Modèle de M mc ®CéIy, 8,rue delà Paix. 
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3 à 14. Douze carrés brodés sur filet, 
en broderie dite guipure d’art. — Pmir 
celles de nos abonnées qui ont entrepris 
des travaux de guipure, voilà, certes, une 
véritable bonne fortune, car plus les dessins 
sont variée dans un objet composé de plu* 
sieurs carrés, plus ils sont estimés. On peut, 
faire de charmantes choses avec ce iravai', 
en alternant 1rs carrés brodés sur filet av« c 
des bandes ou des carrés de mousseline ou 
de toile Colbert à fils tiré?. On obtiendra 
ainsi des rideaux de vilrage, des voiles de 
fauteuil, couvrepieds, dessus d’édredon, 
nappes de t -iletie, etc., etc. Pour l’explica 
tion des points de filet, consultez le n° 87 de¬ 
là Revue de la Mode , paru le 31 a< fit 1873. 
Le filet pour exécuter les carrés se trouve 
tout fait dans les magasins d'ouvrages dont 
nous publions les modèles. 

15. Dentelle au crochet et mignardise. 

— Modèle de la v maison Le-Bel Delalande : 
Aux Armoiries , 348, rue Sainl-Honoré. Celle 


au bas de la taille. Jupe de dessous longue 
et ornée de deux volants plissés. Celui d’en 
haut est à tête. — Modèle de M®** Hebil- 
iet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. 

22 et 23. Coiffure de jeune femme vue 

par devant et de côté. — Bandeaux grecs ; 
deux branches de cheveux attachés par 
derrière sont ramenés par devant et for¬ 
ment un nœud dont les pointes bouclent. 
Boucles nouées derrière avec pointes loin* 


15. dentelle crochet et mignardise. 


bordure bas. Eu suppri¬ 
mant le bas de la dentelle, 
vous avez un très-joli en¬ 
tre-deux. 


16 & 19. Voile de fau¬ 
teuil, son ensemble et ses 
détails, grandeur naturelle. 
— Le dessin IG représente 
l’ensemble de ce joli voile 
de fauteuil, composé de 
carrés de broderie Riche¬ 
lieu, reproduits en détail 
par notre dessin 19, et de 
carrés de toile Colbert, 
réunis par l'entre-deux que 
représente le dessin 17. Le 
bord est orné de la dentelle 
représentée par le dessin 18. 
Tous les motifs du carré, de 
l’entre-deux et de la den¬ 
telle sont encadrés d’un 
point de feston et sont réu¬ 
nis entre eux par des bar¬ 
rettes festonnées à picota. 
Le remplissage des feuille s 
et des fleurs se fait avec 
des jours Renaissance. Pour 
les parties mates, on pour¬ 
rait remplacer la toile Col¬ 
bert par du lacet Renais¬ 
sance, en supprimant les 
lestons du bord. 


20-21. Toilette en lai- 
nage moucheté (devant ei 
dos). — Tous les orne- 
men,9 > volants, pattes, rc- 
^rg, plissés, etc., sont bor¬ 
dés de faille de couleur. 
Longue polonaise tournant 
sur le côté gauche et reve¬ 
nant obliquement par de¬ 
vant Efl e est boutonnée 
Par de petites pattes du 
naut en bas. Le côté droit 
est relevé en larges plis et 
7 lerm ine par un pan re¬ 
tourné laissant voir quatre 
t^ges pattes qui le ratta¬ 
chent aux plis qui retom¬ 
bent derrière sur la traîne, 
derrière, grande patte or¬ 
née de bou'ons et placée 


16. ENSEMBLE DU VOILE DE FAUTEUIL. 


dentelle se fait en loug. 
On commence par la 
parlie formant enter - 
deux avec ondulation 
de mignardise ai mi¬ 
lieu ; ensuite on fait 
l'encadrement de cha¬ 
que côté formé d’uu 
rang de barrettes alter¬ 
nant avec une maillle 
simple et d’un rang de 
barrettes sans intervalle. 
Ceci terminé, on fait la 


17. ENTRE-DEUX DU VOILE DE FAUTEUIL. 


hanter. Cêlte coiflure 
a été créée spéciale¬ 
ment pour la Revue de 
U Mode par M. Don- 
del, 2, rue Tronchet. 

24. Coiffure journa¬ 
lière pour dame d’un 
c. riain âge. — Dents 
zéphyr se posant facile¬ 
ment en relevant à la 
chinoise, — joindre der- 
r.ère un pouf de frisu- 


19. CARRÉ BRODÉ POUR LE VOILE DE FAUTEUIL. 


18. DENTELLE DU VOILE DE FAUTEUIL. 


res brisées. — Modèle de 
M. Gaissard , passage Choi- 
seul. 


25. Coiffure d'intérieur. 

— Cette coiffure, très sim¬ 
ple, est faite avec une paire 
de berthes en cheveux de 
80 centimètres; ces che¬ 
veux ondulent naurelle- 
ment. Tiois boucles irré¬ 
gulières montées sur un pe¬ 
tit peigne en écaille avec 
dos renversé; trois ou cinq 
grosses boucles en écaille 
complèlent la coiffure. Ceite 
coiffure et les suivantes ont 
été créées spécialement 
pour la Revue de la Mode 
par l'habile coiffeur, M. Vir¬ 
gile, 24, rue de la Chaus¬ 
sée- d'Antin. 


26 et 27. Coiffure de 
jeune fille vue par devant 
et de côté. - Celle coiffure 
s’obtient au moyen de deux 
nattes entrelacées derrière 
et d'un huit mou en mar¬ 
teaux pour le de>sus de la 
tête, avec quelques petits 
cheveux frisus 'qu’on met 
sur les bigoudis la veille. 
— Modèle de M. Virgile. 


28. Coiffure d’intérieur. 
— Prendre une mèche 
montée sur peigne, de 70 
à 80 centimètres, séparer 
en trois parties; avec le 
tiers faire une lorsade jar- 
’ant de droite à gauche. 
La seconde partie seit à 
faire le dessus de tête; la 
troisième partie de la môç 
che formera le milieu avec 
nœuds en marteaux, — 
Modèle de M. Virgile. 


29 et 30. Coiffure de 
dîner on soirée, vue par 
devant et par derrière. — 
Elle est formée de deux 
bandeaux avec grosses oq- 
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KEVUE DE LA MODE 


durions. Chignon en frisure naturelle, afin de rendre les 
marteaux plus souples; deux mèches ondulées tombent sur 
le cou avec milieu frisé de deux boucles seulement. To- 
quet semblable à la robe avec deux piquets de fl.urs. — 
Modèle de M. Virgile. 


COIFFURE DE JEUNE FEMME (cOTÉ), 


24. COIFFURE POUR DAME D’UN CERTAIN AGE, 


23. COIFFURE DE JEUNE FEMME (DEVANT) 
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31. Coiffure de femme âgée. — Les cheveux sont frisés 
en neige. Chignon marteau. Une barbe de dentelle, négli¬ 
gemment jetée sur le sommet de la tête, retombe en ar¬ 
riére sur les épaules. Couronne de fleurs assorties à la toi¬ 
lette. — Modèle de M. Virgile, 24, rue de la Cbaussée- 
d’Antin. 


PLANCHE COLORIÉE DE CHAPEAUX 


1. Capote Fouillouze en paille de riz écrite. — Choux en 
coques de rubans tilleul deux tons, clair et foncé; frange de 



2o. COIFFURE D'INTÉRIEUR. 



8. COIFFURE D'INTÉRIEUR. 


muguet tilleul pâle, mélangée d’herbes deux tons; dessous 

t.i,.* * e va,enci ennes écrue; brides rappelant la garni¬ 

ture nouée sur le côté. 

\* fla f éau . en paille de riz noire, garni d’un 

«inm ^, Q *°! e » ‘ r )( lè de perles de jais; bouquet de 
Ma* ?! *î 0 . » petite frange de plumes noires formant bord 
imn out autour > plissé de faille vieil or, se terminant par 
rose de môme nuance. 


P r } n t cesse en faille mimosa, garnie d’une plun 
m k k 118 ’ gu ' r * an< fo formant le bord de la toque en mimo 

l 0rn w ant , eQ trange 8ur les cheveux; bouquet < 
mimosa ratiachant la plume et la guirlande. 


Jiiïrr S ' hneider > en paille anglaise blanche, garni 
c ioux de r> bans de gaze volcan, liséré tout autour 



28. COIFFURE DE JEUNE FILLE (DEVANT), 


29. COIFFURE DE DINER OU DE SOIRÉE (DOS), 


31. COIFFURE DE FEMME AGEE. 


de fiille même nuance; petit diadème de folle avoine; la 
passe relevée derrière avec le bouquet de folle avoine 
nœud noué de côté en mêmes rubans. 

5. Chapeau Virginie, en paille anglaise, garni d une pluie 
de feuillage vert deux tons et de petites fleura vertes; co¬ 
ques de rubans vert du feuillage; la passe doublée de faille 
chartreuse. 

6. Chapeau Marie Stuart , en paille de riz blanche, garni 
de plumes blanches rattachées par des choux effeuillés en 
faille or; guirlande de lilas blanc au milieu du diadème ; 
bouillonné de faille or se posintsur les cheveux. — Modè¬ 
les de M®* Moreau Didsbury, 23, boulevard des Capu 
cines. 



27. COIFFURE DE JEUNE FILLE (COTÉ). 



30. COIFFURE DE DINER OU DE SOIRÉE (DEVANT), 

PLANCHE DE PATRONS 


Premier côté 


r ----- °* a vuir ie aessin ae ce 

pardessus dans notre numéro du 29 avril, dessins 7 et 8 

„®“ ,e enf * ille noire , Patrons 5 à 18. Voir le dessin de 
celte durasse dans notre numéro du 29 avril, toilette 18. 

, !} ob . e de chambre, patrons 11 & 15. Voir le dessin de celte 
robe de chambre dans le numéro du 29 avril, toilettes!» 


Pour plus de clarté, nous publions les 
robe de chambre en grandeur niturelle 
trons réduits au dixième. Le petit patron 


patrons de cette 
et les mêmes pe¬ 
au dixième du dos 


Digitized by 
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REVUE DE LA MODE 


et du derrière de jupe reproduisent les plis tels qu’ils doi¬ 
vent être disposés une fois montés. 

Second côté 

N° i. Entre-deux àbioder au feston avec double étoffe 
en dessous de la feuille et œillets ou pois pour les grapnes. 

N° 2. Bas de iupon à broder ea roues et feston point de 
rose. 

N° 3. Entre-deux à broder en lacet médaillon, toile et 
lacet Renaissance. 

N« 4. Tablier de robe de baptême à exécuter en brode¬ 
rie Richelieu ou Renaissance sur toile Colbert, nansouk, ja- 
conas ou batiste. 

N° 5. Dos du corsage, assorti au tablier. 

N° 6. Bordure de la robe, laquelle peut se faire détachée 
du tablier; en tous cas, on rapporterait l’étoffe du corps de 
la robe à la ligne droite qui forme piqûre. 

N» 7. Eatre-deux, broderie anglaise, pour bas de pan¬ 
talon. 

N° 8. Feston point de rose. 

N° 9, Bordure soutacbe pour calotte d’homme. Cette bor¬ 
dure peut servir aussi pour robe d’enfant. 

N° 10. Rond de la calotte. On peut s’en servir pour des¬ 
sus de pelote. 

N° H. Feston point de rose pour bas de jupon. 

N° 12. Plein pour manches, tabliers d’enfant, bas de ta¬ 
bliers et iobes d’enfant. 


Courrier de là 



RENSEIGNEMENTS UTILES 



Coucous, ravenelles, colza, fleurs de beurre, pissenlit, 
navette, pâle tilleul, fauve avoine, vous régnez sur le 
monde des têtes féminines. Floraison légère et peu du¬ 
rable, car déjà le vert semble vouloir vous détrôner. Quel¬ 
ques courageuses jeunes femmes pensent que « tout le 
monde » portant ces nuances, c’est pour elles le moment 
juste d’en choisir d’absolument différentes, afin de ne pas 
endosser cette espèce d’uniforme. 

Voici, du reste, dans notre numéro d’aujourd’hui, une 
planche coloriée de jolis chapeaux, dans la garniture des¬ 
quels dominent le gros vert, le vert clair, le vert- de-gris et 
le rouge, le beau rouge, toujours parant et gai. 

La maison Moreau-Didsbury, 23, boulevard des Capuci¬ 
nes, à qui nous devons ces modèles, va éditer un nouveau 
chapeau, en paille fantaisie, dit montagnard , pour voyages 
et bains de mer, du prix de 25 fr. La garniture se compose 
d’un foulard dit brise du soir , avec une aile de grand 
merle* les bords s’abaissent pour préserver du soleil. Le 
même chapeau, garni de gaze bayadère noire, avec aile de 
merle et boutons de roses derrière, vaut 30 fr. 1 a encore 
plus de caractère. 

Pour le prix très-raisonnable de 35 francs, M® es Moreau¬ 
Didsbury éditent un chapeau fermé en paille forme capote, 
la Parisienne , avec guirlande de fleurs des champs gar¬ 
nissant le devant, un nœud alsacien en velours noir et bri¬ 
des courtes pour faire petit nœud de côté en faille. 

Le talent de M me * Moreau-Didsbury est bien connu de 
nos lectrices. Il suffit de jeter un coup d’œil sur la planche 
coloriée jointe à notre numéro pour se convaincre qu’une 
véritable artiste a seule pu créer ces délicieuses coif¬ 
fures. La maison Moreau-Didsbury est située en plein 
Paris élégant, presque en face l’Opéra, et cependant ses 

prix sont fort raisonnables. 4 itJL , . 

Les chapeaux tout noirs sont souvent fort élégants et 
toujours simples, c’est-à-dire que, dans cette saison inter¬ 
médiaire, on les porte volontiers égayés de jais bleutés, 
aux reflets éblouissants, avec de firt jolies toilettes som¬ 
bres. Pour mélanger aux guirlandes de fleurs, on fa.it main¬ 
tenant des feuillages en caoutchouc d’une finesse, d’un vrai 
à tromper le botaniste le plus malin. Les plantes grasses 
sont surtout imitées avec une rare perfection. Il y a entre 
autres une drôle de petite plante, au feuillage mince comme 
du gazon, dont on plante volontiers une houppette tom¬ 
bante au milieu du front, où elle se môle à la frange des 
cheveux ; cela accompagne fort bien certaines figures. 

La coiffure est, à mon sens, une des principales parties 
de la toilette féminine. On ne saurait trop la soigner. Avec 
.une robe modeste et une chevelure artistement disposée 
suivant l’air du visage, on peut paraître beaucoup plus élé¬ 
gante que bien des femmes richement vêtues, mais qui ne 
auront pas se coiffer. Ce qu’il y a d’agréable en ce moment, 
c’est qu’on peut se coiffer un peu comme il plaît, comme il 
sied à la figure que l’on a, à la nuance des cheveux, car le 
blond ne doit pas se traiter comme le brun ou le noir aile 
de corbeau. Les blondes ont le privilège de pouvoir ébou¬ 
riffer leur toison d’or à discrétion et même* à indiscrétion. 
Les chevelures brunes et noires y mettront plus de ména¬ 
gement; à elles les tresses moirées, les bandeaux aux reflets 
d’acier bleu. La généralité des coiffures est encore assez 
élejôn et se compose de nœuds, de marteaux, de boucles 
araÔQpKft quelques-unes dégagent absolument le cou et 






laissent frisotter sur la nuque certaines petites mèches folles 
qui sont très-gentilles ; d’autres se terminent par une grosse 
torsade tombante ou bien par la tresse dite maquignon, qui 
forme masse derrière la tête. Toujours les beaux fronts ca¬ 
chés sous des bandeaux crêpelés, des franges, ou bien la 
mèche savamment jetée à droite ou à gauche. Gardez-vous 
des cheveux en pluie ou des broussailles farouches, c’est 
l’excès de la mode, ce qui n’est jamais seyant. Ce qu’il y a 
de très-certain, c’est que messieurs les artistes, nos maîtres, 
ne veulent voir, n’admettent que les fronts cachés sous un 
léger rideau blond ou brun. 

Nous envoyons donc & nos abonnées un choix de char¬ 
mantes coiffures choisies dans les meilleures maisons de 
Paris. Nous ferons surtout remarquer la coiffure 22 et 23, 
tout à fait inspirée par le divin modèle de la Diane an¬ 
tique. 

Nous ne saurions quitter chapeaux et coiffures sans dire 
un mot des ombrelles, car voici le soleil de mal déjà dan¬ 
gereux pour le teint. On en portera beaucoup de deux genres 
différents : en soie écrue bordée d’une bande de couleur, 
avec un nœud de rubans assortis à la bande et retombant 
sur le haut de l’ombrelle ouverte. Celles-là coûteront 4 fr., 
6 fr., 12 fr., 20 f suivant la grandeur et la monture. En¬ 
suite il y en a d’un autre genre, mais plus chères et plus 
élégantes, toutes noires, avec une guirlande de fleurs de 
soie brodées au plumetis en toutes nuances. Elles sont dou¬ 
blées d’une légère florence rose, bleue, jaune, de manière 
à bien intercepter les rayons du soleil. 

Les premiers jours de mai verront se célébrer plusieurs 
grands mariages. Je viens justement de voir dans une 
maison que mes lectrices connaissent bien, chez M me Du- 
boys, rue d’Anjou, 31, toute une série de jolies toilettes 
pour la future M®« d’Ag... Cela vaut la peine d’être noté et 
décrit. La robe de mariée, en faille blanche, est d’une forme 
extrêmement simple, mais quelle coupe! La robe de contrat 
est un nuage de tulle et de faille rose. Puis voilà une déli¬ 
cieuse toilette de visite en sicilienne jaspée gros vert et 
blanc sur une jupe de fatlle gros vert délicieusement gar¬ 
nie. Ce n’est pas tout : voilà une très-élégante demi-toi¬ 
lette sultane neigeuse, mélangée grisaille et gros bleu, gla¬ 
cée fleur de tilleul. On ne sait comment expliquer ce fouillis 
de nuances et de garnitures. Voici encore un ravissant petit 
mantelet en armure de soie, avec nœud de dentelle et pas¬ 
sementerie ajourée. N’oubliuns pas le classique costume de 
voyage en laine, bordé détaillé, av(c petit vêtement as¬ 
sorti. Dans tout cela, rien d’excentrique; une coupe toute 
parisienne, et des prix... abordables. 

Une jolie toilette qui aura un grand succès, c’est une robe 
d’étoffe de Fantaisie claire s’ouvrant sur un tablier-guimpe 
de soie rose plissé en travers de distance en distance par 
des Fronces fines et serrées. Le bas est terminé par une 
frange croisée à boules. Le corsage de la robe ne joint qu’à 
la taille et laisse toute la poitrine dans la guimpe rose fron¬ 
cée. Cela vous a un petit air vénitien d’autrefois tout à fait 
gracieux. Uq bon avis à l’oreille à propos de robes. La 
mode exige que le vêtement soit très-collant sur les hanches 
et dessine la ligne , comme dit M. A. Dumas fils, jusqu’au 
bas de la jamoe; la robe dite prince-se et le fourreau sont 
on ne peut plus justes. Voilà la saison des étoffes légères, 
ne laissons pas les couturières tirer trop l’étoffe en arrière 
avec des galons, ce qui produit souvent un effet disgracieux, 
surtout si l’on est un peu forte. La robe doit modeler et non 
dessiner brusquement. Ceci est affaire de goût. Le goût 
nous a été donné pour choisir ce qui *ied et non pour subir 
le despotisme de la mode. 

MARIE DE SAVERNY. 


Il ne fallait rien moins que le goût *ûr de M®® Estelle 
Fromonl pour sortir avec honneur de la lutte si longtemps 
indécise entre le costume et la robe princesse. 

Ce qui surtout surprend, c’est le prix ir Animent réduit 
auquel M®° Fromont établit la robe princesse en faille 
noire, — 130 fr.! 

Nous venons de voir, chez l’habile couturière, une ravis¬ 
sante robe de matinée élégante. Du goût, on en a mis san9 
compter dans cette jolie robe de foulard blanc, au corsage 
fièrement cambré, dont la basque se prolonge derrière en 
longue traîne carrée, émaillée de r.œuds bleus délicatement 
nuancés comme d« 5 s œils de paon; l’ensemble formant habit 
Louis XV, garni de dentelle. Tout autour serpente un vo¬ 
lant plissé, rehaussé de petite Valenciennes et recouvert de 
grande Valenciennes. Une large bande brodée de Userons 
bleus alterne avec une bande rivière. Un jupon de dessous 
en faille bleue complète celte ravissante toilette. 

Cette création inédite, empreinte de coquetterie fantai¬ 
siste, vient affirmer une fois de plus le goût de M m « Estelle 
Fromont (ancienne maison Fdyol, 14, rue Castiglione). 

Parlons des robes japonaises; aussi bien, la mode m’a de~ 
vancée. Ces robes exotiques, en crêpe de Chine, que le 
goût parisien transforme en légers peignoirs, sont éblouis¬ 
santes de bigarrures, de couleurs contrastantes vives ou 





éteintes, de dessins fantastiques. Ce ne sont que fleurs au 
riche coloris, oiseaux étranges aux ailes constellée», volti¬ 
geant sur des branches d’or ou d'argent, à travers un feuil¬ 
lage d’émeraude; on dirait un rêve de sultane traduit sur 
un tissa magique. Le peignoir japonais à traîne,' comme un 
manteau de cour, et ouvert devant, laisse voir l’élégance du 
juponage. On trouve cette vraie merveille chez veuve 
Jérôme, 10, boulevard Malesberbes, à des prix qui feraient 
croire que, dans l'extrême Orient, la valeur du crêpe de 
Chine est nulle et la main-d'œuvre comptée pour rien. 

Vous voulez, naturellement, des chapeaux de saison du 
goût le plus distingué. Allez chez Rosa Decotte, 69, rue 
Meslay. Là, à peu de frais, vous vous dor nerez des chapeaux 
légers, coquets etcjiüant jeune. J’appelle pai tculièreraent 
l’attention sur le chapeau 1830. R >sa Decotte a su le mo¬ 
derniser, ce chapeau d'un autre âge, en riz blanc, avec 
une touffe onduleuse de coques faille corail et de plumes 
blanches. Derrière s’épanouit un bouquet de roses corail 
en deux tons, entremêlées de réséda. Sur le ir. nt, ruche 
tulle illusion, émaillée de roses deux tons, brides faille 
corail. 

Le chapeau clair de lune tout scintillant de jais, avec ca¬ 
che-peigne constellé de boutons d’or, est une des plus heu¬ 
reuses inspirations de Marguerite B >ndy. Une frange de 
jais serpente sur les cheveux comme une bande de lucioles; 
brides taille bouton d’or. 

Capote reine de mai en tulle mauve, sur lequel semblent 
pousser des petits brins d’héliolrope, en trois tons gradués. 
Bouquet de roses mandarines fixe en aigrette, à la hon¬ 
groise. Le bavoiet est tout émaillé d’héliotropes. 

On ne saurait croire que d’élégance Rosa Decotte dépense 
pour composer ses charmantes coiffures. 

S’il est un grand progrès réalisé au profit de l’économie, 
c’est bien celui que l’on doit au procédé de teinture des 
soies en usige à la Teinturerie européenne , 26, boulevard 
Poissonnière. 

Grâce à ce système, la femme élégante peut changer de 
toilette à chaque saison en conservant le même issu, et les 
personnes non initiées au mystère se disent avec une nâve 
admiration : Celte dame est donc bien riche ! 

C’est qu'avant celle précieuse découvre la soie reteintc 
perdait sa souplesse, son moelleux, son brillant; elle deve¬ 
nait roide et dure comme une toile cirée. La couturière rr. 
norçait à draper ce tissu cassant. La Teinturerie européenne 
est enfin arrivée à trouver l’assouplissage des soies. Les 
robes, môme les plus garnies de volants et bouillonné?, 
peuvent être teintes sans qu'il soit besoin de les découvre. 
Quelle économie ! 

Pourquoi laisser tomber vos cheveux et, surtout, pour¬ 
quoi ne pas chercher à les faire repousser? La Faculté vous 
prescrit la Vitaline Sleck . Cet engrais pu ssant fertilise le 
cràuc le plus aride en nourrissant la* racine. Le de me le 
plus appauvri ne saurait résister à son aciion énergique¬ 
ment réparatrice. En SuLse, en Espagne, en A lemagne, en 
Angleterre, de nombreux rapports ont établi les veitus in¬ 
déniables de la Vitaline Sleck. — Mais c’est 20 francs le 
flacon ! direz-vous. Convenez, madame, que le postiche est 
beaucoup plus coûteux et vous lait infiniment moins d hon¬ 
neur qu’une belle chevelure. C’est un sage conseil que 
celui-ci *. pour prévenir la chute des cheveux ou pour y 
remédier, faites usage de la Vitaline Steck . (Office bygiénir 
que, 17, rue de la Paix, au premier étage.) 


UNE PARTIE DE PLAISIR EN RUSSIE 


Le mari de l’une de nos abonnées, actuellement en Rus- 
i, nous envoie ce récit assez piquant d’une soirée dans es 
•dins d'Hiver, près de Moscou : 

Nuit magnifique, ciel sans nuage, myriades d’étoiles scia- 
antes, lune dans son plein, 17 degrés au-dessous e i ro. 
die était la soirée choisie pour notre partie de plaisir, l 
ige durcie de janvier couvrait la terre; tout favorisait 
ne le petit voyage de 46 verstes qui de\ait s’exécuter à 
ide de ces lourds et disgracieux traîneaux appelés trotka, 
clés de trois chevaux dont deux galopant, tandis que ce 
; du milieu ne doit pas cesser de trotter. Nou9 étions en 
•on quarante-six, tous jeunes, gais, de cœur léger. « 
aperons, ni mamans, le vilain s<xe en majorité; tou 
jreuse compagnie était donc on ne peut mieux dispos e 
.muser. Les plaisanteries se croisaient, les ôriats de n 
tentissaient dans la grande salle bien chaude, spien - 
snt éclairée. Valets de pied, femmes de chambre s e * 
essaient d’apporter bottes fourrées, pelisses, manteaux, 
urures, et enfin toutes le» armes nécessaires pou 
ntre le terrible grand ours de Russie : le froid. 

>nt des clochettes, les cris étranges des coebersa 
lent de loin l’approche de» troïkas. Les voilà, eüe ^ 
nt à fond de train ; les cris des conducteurs redo 
se transforment en hurlements violent» et prolong 
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demande la raison de ce tapage. On me dit que' c’est ici 
l'usage des cochers pour exciter les chevaux et rivaliser de 
vitesse. On peut se figurer l’effet bizarre de ces cris poussés 
par six de ces indigènes, au milieu de l’air sonore de la 
nuit. 

Uue fois bien empaquetés, de façon à rassurer nos excel¬ 
lents tiô es, on s’entasse six dans chaque troïka . Ces véhi¬ 
cules sont généralement loués un jour d’avance pour la 
ci constance, les chevaux devant être très-frais pour four¬ 
nir une course longue et rapide. Une fois bien roulés dans 
nos fourrures, nous avalons d’un trait un bon verre de 
chartreuse et nous voilà lancés à travers la ville. Le but de 
notre excursion était de l’autre côté du parc Petrowski, où 
«e trouve un palais d’été d’Alexandre II. Nous allons sim¬ 
plement bon train jusqu’au delà de Tverskoïi Vora’a ; 
mais, une fois dans le parc, les chevaux, excités par les 
cris de leurs conducteurs, volent sans presque toucher la 
terre. On ne s’imagine pas la sensation étrange et presque 
surnaturelle que produisent le sentiment de la vitesse, la 
beauté de la nuit étoilée, le froid intense à travers lequel 
nous glissions sans en ressenlir l’atteinte, et la scène mer¬ 
veilleuse de ce panorama nocturne. On pensait à cette 
poétique expression de Milton : Le voile virginal de rhiver . 
E icore 2« verstes à travers les plus charmants environs de 
Moscou et nous arrivons à notre desiination : le jardin 
d’Hiver, où nous attentait, à une heure du matin, un 
souper préparé dans des sa’ons particuliers. 

De ma vie, je n’éprouvai une surprise plus agréable. Je¬ 
tant nos pelisses pour arranger nos toilettes un peu chif¬ 
fonnées par notre entassement dans les troïkas, nous nous 
trouvons dans de splendides salons bien chauffes et brillam¬ 
ment éclairés. On nous sert un excellent souper avec abon¬ 
dance de rosibeef, de perdrix, de caviar, d’huîtres, efc., etc. 
Les parfums délicieux entraient par les fenêtres ouvertes. 
Des vins les plus capiteux cire liaient à la ronde, et les da¬ 
mes russes en prirent avec modération, à mon grand éton¬ 
nement, je l’avoue. Elles demandèrent surtout de ce thé ex¬ 
quis préparé dans le samovar national. 

Aprô? le souper, promenade dans les magnifiques jardins, 
éc'alrés d’une-lumière douce et remplis de fleurs embau¬ 
mées, épanouies comme dan? leur climat naturel. Ici, on 
voyiitune fontaine arlistijuement disposée; là, de nom¬ 
breuses grottes creusées dans le roc et converties en cabi¬ 
nets particuliers pour prendre des rafraîchissements. Plus 
loin, le sommet d’une colline recouverte de plantes grim¬ 
pantes aux parfums odorants avait la même destination. 

Ces « jardins d’hiver » russes sont disposés avec un goût 
infini. C est le but favori des parties de plaisir de la société 
russe; mais, comme il est inpossible de les consacrer en¬ 
tièrement à un monde choisi, les femmes de l’aristocratie 
n’y peuvent aller qu’entourées d’une protection sûre. 

Après une promenade d’une heure, nous rentrons d&os 
les salons. On se met au piano, et voilà un petit bai impro¬ 
visé. Aussi une trop joyeuse société tente d’envahir notre 
salon ; mais elle se retire en riant et en s’excusant. Pour 
moi, peu dévot à Terpsichore, je m’esquive par la véran- 
dah et je cours me nicher dans un tranquille petit bosquet, 
d’où je compte bien contempler la danse paisiblement et à 
distance. Miis la quiétude goûtée dans ma romanesque so¬ 
litude est bientôt troublée par un groupe d’hommes qui cui¬ 
sent, à deux pas, en allemand ; ils me paraissent très-pro¬ 
fondément versés dans ia politique de leur despotique 
gouvernement. Sans aucun doute, ils ignorent absolument 
qu’à trois pas de moi, caché derrière des fleurs, un grand 
diable de mouchard, à la tournure militaire, les écoute de 
toutes ses oreilles, les yeux braqués sur moi. Peu soucieux 
d’être compromis dans quelque échauffourrée de républi¬ 
cains et d’aller peut-être goûter les charmes d’un climat 
encore plus glacé, je me hâte de rejoindre mes compa¬ 
gnons, gaiement entraînés dans le tourbillon d’une ma- 
zourka. Plusieurs, cependant, me cherchaient dans le jar¬ 
din. Iis reviennent hors d’haleine, disant que la police vient 
d’arrêter trois messieurs qui causaient tranquillement. 

— C était bien un espion, pensai-je; il m’aura pris pour 
un collègue, sans cela il m’arrêtait aussi. 

Ou court aux informations; mes amis reviennent en se 
frottant les mains : 

- Tout va bien; on les emmène; ils ne disent rien. 

Je me tus prudemment. 

De semblables petits incidents arrivent sans doute fré¬ 
quemment. Oq le trouvait tout naturel : c’est dans les 
mœurs. 

A quatre heures du matin, on prend du rhum au citron 
C l de coup de l’étrier, et les troïkas nous emportent 
à fmd de train dans l'atmosphère baignée des brillants 
rayons de la lune. Toujours 17 degrés de froid. Les cochers 
8C Mêlent, personne ne parlait, aucun bruit autre que les 
c.ocbiUes des rapides chevaux. Le vent était tombé, et on 
glismit entre les branches chargées d’une neige diamantée. 

— Arrivés au logis, on nous offre du café brûlant, dans la 
grande salle de réception, et l’on distribue aux cochers des 
troïkas quelques pintes de vodka , liqueur de feu, qu’il ava¬ 
lent comme de l’eau. 

Le souvenir agréable de cette partie de plaisir & toujours 

singulièrement gâté pour moi par celui de ce8 trois pau- 
rI C8 u! a ^ CUreux Paient avisés d’émettre des opinions 

pu * caiues trop près des bosquets de plantes rares où 


fleurit l’espionnage; à cette heure, sans doute, ils le re¬ 
grettent amèrement dans les steppes glacées de la Sibérie. 

Partis à dix heures du soir, nous étions dans nos bons lits 
chauds à cinq heures du matin. 

m. de s. 

- + - 

LE JAUNE 


Nous avons, dans un de Tio» derniers Courriers dé la 
Mode, dit notre impression très-sincère au sujet de la cou¬ 
leur jaune, aujourd’hui si en faveur. Voici un petit article 
humouristique, recueilli dans le Moniteur universel, article 
qui nous paraît tout à fait de circonstance et qui vient à 
l’appui de no're opinion : 

« Une de nos lectrices de province nous écrit pour nous 
demander quelques détails sur le jaune dont les Parisiennes 
font depuis un mois un si grand U3age pour l’agrément de 
leurs toilettes. 

Ce n’est point la première fois que le jaune est adopté 
par la mode. Cette couleur était la nuance favorite des 
Athénienne.?; mais, aujourd’hui, le jaune adopté par les 
femmes n’est ni le jaune d’or, ni le jaune paille, ni le 
jaune safran, ni le jaune Isabelle, ni aucun des jaunes vrais : 
— c’est le jaune mandarine. 

Il a été inventé — sans préméditation d’ailleurs — par 
un grand teinturier de France. 

Voici en quelles circonstances : 

Cet Industriel, par une erreur de proportion, ayant man¬ 
qué son jaune, se trouva ainsi en possession d’une assez 
grande quantité de soieries ainsi teintes qui lui furent lais¬ 
sées pour compte. 

Le commerçant eut l’ingénieuse idée d’envoyer des agents 
à Paris pour s’entendre avec les faiseurs en renom, afla 
d’écoulcr sa marchandise. Q lelqucs élégantes se laissèrent 
habiller, coiffer de cette couleur; la foule les imita, et dès 
lors les rubans, les fleurs, les éioffes de laine furent teints 
en jaune mandarine. 

On fait maintenant des oranges, grosseur naturelle, pour 
les parures des chapeaux. Dimanche, aux courses du bois de 
Boulogne, la pelouse de Longcbamps était piquée de points 
jaunes sur tout l’espace réservé aux équipages. 

Des mandarines, on passe maintenant aux légumes. 

Les radis sont très en faveur. 

Et les couturières di?ent à leurs clientes, en étalant de¬ 
vant elles des boites de carottes nouvelles : 

— Voilà ce que nous avons de plus nouveau. C’est de 
très-bon goût et du meilleur effet. 

Jeudi de l’autre semaine, à Siiute-Ciotilde, on célébrait 
un mariage. 

La fiancée avait une couronne de fl:ur d’oranger; — les 
invitées des mandarines. » 

-—♦- 

L’IDOLE 

(Suite) 


Il n’était que loyal et plein d’amour, et il respectait ce 
qu’il aimait. 

Les petits magots ajouteront : 

« Ne pouvait-il écrire un vrai billet qu’il aurait mis sous 
ces feuilles? » 

Certes, 11 le pouvait, mais ne le voulait point. Pourtant 
il s’éloignait avec une pensée de regret et de crainte bien 
naturelle : 

— A-t-elle seulement pris garde à moi? se demandait-il. 

Il croyait ne pas ê’.re pas^é inaperçu de Myriam dans le 
voyage de Suisse; mais ce n’était qu’une espérance. Si elle 
se souvenait de lui, Genève dirait tout; rien, si elle ne l’a¬ 
vait pas remarqué. 

Maxence de Briey regagna Vannes dans le maigre équi¬ 
page qui l’avait amené la veille, une simple carriole. 11 
fit douze lieues en huit heures avec trois haltes. Il traver¬ 
sait de grandes chênaies, puis la lande sous son manteau 
d’ajoncs que le vent entrechoquait avec des bruits d’armes 
et des cliquetis de fer. Plus loin, la lande éternelle quittait 
cette rude parure pour uue autre moins sombre; la bruyère 
courait au flanc des coteaux qu’elle couvrait des longs plis 
de sa robe traîaante aux chaudes couleurs. Un ciel bas, 
chargé de nuées aux formes étranges, pesaitsur cette belle et 
triste terre : c’était une autre campagne sauvage, le paysage 
céleste au-de 3 ?us de ce site désolé ; tous deux, parfois, sem¬ 
blaient se joindre. 

Ç\ et là s’ouvraient à droite des vallées profondes, et le 
voyageur, à leur extrémité, apercevait .alors comme une 


nappe de lumière diffuse et argentée : c’était le ciel encore sc 
confondant avec la mer. L’ombre tombait quand U arriva 
enfin à Vannes, et dans les premières rues étroites et si¬ 
nueuses de la vieille ville, plus noire encore que la lande, 
ce n’était déjà plus le soir, mais la nuit. Il mit pied à terre 
chez le loueur de la carriole, et, laissant derrière lui le fau¬ 
bourg avec ses masures couvertes de chaume, il Joignit un 
quartier moins pauvre. Là, sur une petite place, entre une 
belle église à demi-ruinée et de curieuses maisons de bois, 
s’élevait un vaste hôtel construit au dernier siècle. Il était 
illuminé comme pour une réception extraordinaire ; il con¬ 
tenait des hôtes que l’on fêtait. 

C’était l’hôtel du marquis de Verleilles, l’un des plus pro¬ 
ches parents du maî're de Kernovenoy, et Maxence, tout 
bas, se dit : « Elle est là ! » 

Une miio, en ce moment, s’abattit sur son épaule ; 

— Il paraît que l’on dansera là-baut ; mais on n’a point 
pensé à nous, lui dit une voix railleuse; nous ne serons pas 
de la fête... Çi, vraiment, avez-vous fait bonne route... 
mon fils? 

— Est-ce l’heure du badioage, commandant?. . 

— Je ne suis plus commandant, je suis M. Humbert tout 
court; un heureux homme qui, par l’effet d’un miracle, 
s’est trouvé subitement le père d’un superbe cavalier de 
vingt-huit ans. Un enfant tout venul... 

— Ce subterfuge est-il suffisant? interrompit encore M. de 
Briey. Ne craignez-vous pas que M. de Kernovenoy ne le 
démôle bientôt sans peine ? 

— Point. Usait que je n’ai qu’une fille; il croira qu’un 
autre Humbert a eu la lantaisie d’habiter Vannes. C’est le 
dro t de tous les Humbert, et, d’ai leurs, Kernovenoy est à 
douze lieues d’ici... Allez! toutes nos mesures ont été bien 
prises, et il m’est permis, apparemment, de m’en attribuer 
i’bonneur. Quant à vous, que vous avez peu d’imagination 
pour un amoureux ! 

— Certes, dit Maxence, je sais que je vous dois... 

— Le mémoire sera long.. Là, franchement, qui a eu 
l’idée de précéder les voyageurs, comme d'anciens maré¬ 
chaux des logis courant devant de? personnes royales? Et 
qu’au riez-vous /ait si vous étiez tombé tout seul à Vannes? 
Ohl vous n'eussiez point manqué d’aller vous loger à l’hô¬ 
tel, sous votre véritable nom... Parbleu I j’entends d’ici les 
propos dans la ville : « A l’hôtel des Trois-Licornes, il y a 
un comte... » Et le j J i comte ! SI bien que le baron Hec¬ 
tor eût été tout de suite averti à son passage, et vous au¬ 
riez vu arriver chez vous deux de scs amis, chargés de sa¬ 
bres et d’épées, de pistolets et d’espingoles. Pris en flagrant 
délit de poursuite offensante, le moyen de ne pas vous bat¬ 
tre?.... Oh! oh! qu’avons-nous fait de feu notre courage 
de chevalier, mon bon ami?... On dirait que votre bras 
tremble sous ma main .. Je sais bien que vous aimeriez 
mieux vous mesurer avec toute une armée qu'avec ce 
père... 

— Jj vous en prie, éloignons-nous, répliqua vivement 
M. de Briey. Le baron pourrait descendre et traverser 
cette place... 

— La prudence est une belle chose. Je me rend? pour¬ 
tant à votre avis, bien qu’il ne soit pas logique. Que nous 
disent là-haut toutes ces lumières ? d’espérer. A-t-on ja¬ 
mais vu les navigateurs tourner le dos au phare qui brille ? 

Le jeune homme, cette fois, ne répondit point, et, mar¬ 
chant le premier, s’engagea de nouveau dans le dédale des 
rues. Le commandant Humbert le suivait en grommelant : 

— Parbleu! faut-il que je vous aime et que j'aie aimé 
votre père, votre vrai père ? Ah ! l’aimable ville avec ses 
pavés pointus, ses chemins plus étroits que celui du para¬ 
dis, et ses maisons de bois!... 

Il calomniait au moins celle où ils entrèrent tous les 
deux : elle n avait qu’un seul étage; mais elle était tout 
en granit. On pouvait dire qu’elle avait été construite avec 
les entrailles du sol national. Aussi passait-elle pour une 
belle maison, et jamais sa renommée n’avait été mieux jus¬ 
tifiée que depuis la fin de la semaine précédente, deux 
étrangers étant arrivés & Vannes, l’ayant vue, l'ayant louée, 
meublée comme par enchantement, et rajeunie des gre¬ 
niers aux caves en un seul jour, sans oublier la toilette du 
jardin. 

Il n’é'ait pas petit, ce jardin, mais serré de trois côtés 
entre de ha ïtes maisons coniques et biscornues, avec leurs 
pignons dentelés et leurs toits en capuchon; il aurait 
étouffé si l’air, et môme le soleil, quand ce ciel gris se dé¬ 
ridait, n’y étaient entrés largement par le quatrième côté 
qui était justement le midi. Là, poi it de murs jaloux ni de 
grands pans de bois, incommodes autant que pittoresques, 
mais l’espace, un pré ou plutôt un verger, car l’herbe y pous¬ 
sait sous des arbres à fruits; au bout, une route, avec la 
lande en perspective, et plus loin, si l’on tournait un peu les 
yeux vers le sud-ouest, la brume flottante et diaphane 
l’haleine des flots, les ciels de mer. 1 

Et. cette baleine humide arrivait là, comme partout sur 
ces côtes, tiède et presque méridionale, si bien qu’à la** fa¬ 
çade postérieure delà mafsoa qui regardait l’espace ou¬ 
vert, montait en espalier un grenaffer magnifiée, alors 
chargé de scs fleurs éclatantes. Le? allées du jardin, droi¬ 
tes et monotones, — car ce n’était proprement qu’un pota¬ 
ger, — étaient bordées d’arbousiers et de rx.yrUs; un mas- 
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sif épais de figuiers croissait à l’angle du mur, au bord de 
la petite prairie. A la vérité, il faisait nuit, ce qui cachait 
aux yeux de Maxence les beautés de cette retraite qu’il ai¬ 
mait déjà comme un lieu où I on rêve. Il chercha le com¬ 
mandant à ses côtés et ne l’y trouva plus. Mais la môme 
voix moqueuse qui l’avait in erpellé par sus prise sur la pe¬ 
tite place, sortit de dessous les figuiers. 

Le commandant avait adopié ce coin obscur; peut-être 
se plaisait-il à l'odeur âcre et pénétrante qui se dégage de 
ccs larges feuilles à l’aspect métallique. Peut-être y trou¬ 
vait-il seulement une bonne occasion d’exercer son humeur, 
rien moins que patiente d’ordinaire, en se défendant, comme 
il pouvait, mais toujours assez mal, contre la chute inces¬ 
sante des fruits qui se détachaient des branches. On enten¬ 
dait un léger frôlement dans le feuillage serré, puis la figue 
qui tombait aux pieds de l’hôte du coin sombre, quelque¬ 
fois sur son chapeau, et le commandant qui tonnait. L’inci¬ 
dent se renouvela tout juste à l’instant où il se préparait à 
redonner l'assaut à son compagnon et introduisit dans l’at¬ 
taque quelques incidences assez plaçantes. 

— Ainsi vous avez fait.». Morbleu 1 maudite figue stu¬ 
pide!... Vous avez fait le pèlerinage... Je l’ai reçue sur 
la tête... Vousaviz visité le palais enchanté de la prin¬ 
cesse... Voilà mon chapeau gà*é!... Cette visite, enfin, 
vaut-elle les douze lieues qu'elle vous a coûtées?... Je ne 
pouvais vous tenir en repos depuis deux jours... Vous n’a¬ 
viez plus qu’une envie, c’était de connaître le lieu où va 
respirer la jeune fée. Eh! je l’ai dit au baron Hector, que 
vous étiez romanesque, et il n’a pas eu de peine à me 
croire... Cela n’a point, d’ailleurs, avancé vos affaires. 
Quant à la fie, je suis bien *ûr que vous ne lui aurez laissé 
aucune trace sensible de voire passage. 

— Vous en é es sûr? s’écria Maxence triomphant. Eh 
bien, vous vous trompez. 

Il raconta naïvement l’adresse qu’il avait employée pour 
écarter un moment son guide dans les jardins de Kernove- 
noy, et l’audace qu’il avait eue de cacher sous les feuilles 
du grand jasmin le billet ne portant qu’un mot : Genève. 

Le commandant avait grande envie de rire, mais il se fit 
violence pour demeurer, au contraire, tout à fait sérieux. 

— Vous vo là passé maître en intriguas galantes, mon 
fils , dit-il ; vous ôtes vraiment un roué ! 

Maxence conçut uq léger dépit de cette moquerie et ne 
répoudit point. Le plus profond silence régna dans le ber¬ 
ceau. Les figues continuaient à tomber, le jeuoe tomme à 
songer, et le commandant aussi, mais d’une façon bien dif¬ 
férente. Tout à coup, il se leva. 

— Vous me quittez? demanda le jeune homme. 

— Je vais faire un tour vers la petite place, du côté de 
rhôtel de Verteilles. 

Maxence était déjà debout. 

— N in point, s’il vous plaît l dit le vieil officier. Je n’ai 
pas besoin de vous; j’irai seul. Vous n’auriez qu'à faire ce 
que vous avez fait à Kernovenoy, à semer de petits papiers 
entre les pavés! 

V 

Déjà le commandant avait oublié le chemin de rhôtel; 
mais le bruit des violons arrivait à son oreille et le guida : 

— Voilà, se disait-il gaiement, ce qui s’appelle marcher 
au canon ! 

Mais l’harmonie est trompeuse. Deux routes se présen¬ 
taient devant lui comme les deux pointes d’une fourche, 
instrument diabolique; il se trompa de pointe. Les deux 
rues, heureusement, aboutissaient à la petite place qu’il 
cherchait. Celle qu’il suivit décrivait seulement d’intermina¬ 
bles méandres entre deux grands murs, çà et là percés de 
larges portes surmontées de croix, indiquant des maisons 
religieuses. L’herbe ne se contentait pas d’y pousser, elle y 
mûrissait entre les pierres, et le promeneur trébucha con¬ 
tre une touffe de hautes graminées qui se couronnaient d’é¬ 
pis, de vrais épis omme en plein champ. Il sourit encore; 
il aurait assez aimé, pour son propre compte, la victoire de 
Maxence de Bricy sur l’opiniâtreté du baron de Kornove- 
noy# car il s'accommodait de cette rude province, et, médi¬ 
tant* un peu d’y finir sa vie, il n’aurait pas été fâché d’y 
avoir de jeunes amis pour l’embellir. 

— Quand je pense, grommelait-il, que j'avais cru me re¬ 
tirer du monde, et que j’habitais Genève, qui est justement 
une des auberges du monde! 

Mais ces deux grandes murailles aveugles inspiraient, 
malgré lui, au commandant Humbert, des pensées supers¬ 
titieuses; elles semblaient être l’image de ses projets dont 
‘accomplissement se perdait dans les t(,nèbrc3. 

Enfin, les sons de l’orchestre devinrent plus prochains. 
Le marcheur arrivait sur la petite place éclairée par la lu¬ 
mière que projetait le bal et qui sortait à flots des fenêtres 
entrouvertes de l’hôtel de Verteilles ; il se mit en devoir 
d’examiner le logis. 

En regard de 1 église ruinée, parmi les maisons de bois, 
cette riche demeure ne pro luisait pas un petit constrastel 
L’hôtel avait été construit à cette époque charmante où l’art 
français, s’inspirant de la grâce familière et de la coquet¬ 
terie lies mœurs, osa rompre avec les sévérités de la ligne 


et inaugura les séductions de la courbe. C’était le parfait 
modèle de l’art civil au dernier siècle. Plus de raideurs, 
plus d’angles, pariout les renflements onduleux, les ron¬ 
deurs caressantes et, pour tout dire, le style Louis XV. 
Cette riante merveille avait été l’œuvre de l’aïeul du mar¬ 
quis actuel, âgé lui-même de près de quatre-vingts ans. La 
décoration intérieure et les salons étaient célèbres dans la 
province, et les panneaux en avaient été reproduits par la 
gravure. On en avait môme composé un album qui figurait 
dans tous les châteaux. Le commandant ne savait point 
cela, mais il le devinait; et peut-être, en un autre moment, 
n’aurait-il pas fait difficulté de rendre justice à celte famille 
qui semblait avoir le privilège du goût et l’amour de l*arl. 
A Kernovenoy, le baron Hector avait renouvelé les jardins 
de Sémiramis; à Vannes, en pleine terre sauvage, un Ver¬ 
teilles avait importé le rococo. 

Mais déjà les pensées du vieil officier n'appartenaient 
plus à l’architecture. Ses yeux se fixèrent sur un objet qui 
le déroutait augulièremeut. Cet objet, c’était un faction¬ 
naire montant sa garde au pied de la maison. 

Pourquoi ce factionnaire? Il n’était point là pour le maître 
du logis. Ou est encore primitif, et l’on y respecte fort la 
vieillesse, mais pas au point de lui rendre les honneurs mi¬ 
litaires. 

{A suivre .) paul perret. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Potage gras aux petits pains perlés. 

Côtelettes d’agneau sur purée de pois verts. 

Langoustes à la broche. 

Rôti de porc frais. 

Morilles au beurre. 

Gateau d’amandes. 

Dessert. 

Langoustes à la broche . — On prenl deux langoustes vi¬ 
vantes, que l’on place, étendues dans toute leur longueur, 
la tôle de l’une contre la queue de l’autre; on les attache 
solidement de manière à former une sorte de boudin bien 
ficelé. Cela lait, on les embroche, après avoir enduit la ca¬ 
rapace de beurre frais. On fait rôtir à feu vif jusqu’à ce que 
la carapace se fendille et craque. Débrochez, servt z chaud, 
avec une sauce aux crevettes très-relevée. 

Avril et mai sont la saison où les pluies chaudes font 
sortir la morille de terre. Ce champignon, d’un fumet ex¬ 
quis doit être soigneusement visité et lavé pour en déloger 
tout ce qui peut occuper les mille antractuosités du chapeau. 
Oq les coupe en deux ou en quatre et on les fait vivement 
sauter dans le beurre frais, avec un peu de sel. Il est préfé¬ 
rable de les choisir grises et pas trop grosses. 

UN CORDON BLEU. 
-♦- 


de la Silencieuse , aussi doux que rapide, ne peut ni boucler 
ni rompre le fil. 

En outre, le point ne varie jamais, soit que l’on passe sur 
tontes les coutures croisées ou que l’ou travaille plus ou 
moins vite. 

Il serait trop long d’éauraérer toutes les additions intel¬ 
ligentes apportées en ces dernières années à la Silencieuse 
et qui lui ont valu plusieurs médailles d’or. Tous les sys¬ 
tèmes ont usurpé son nom ; aussi, pour éviter les décep¬ 
tions, il faut s’adresser aux inventions modernes, 43, rue 
R : chelieu. Ni dépôt ni succursale. 


Nous avons recommandé à nos lectrices le vin Mariani. 
Voici, à l’appui de notre opinion, ce qu’on lisait dans la 
Libeijé de samedi dernier : 

« M u * de Reszké vient hier soir, dans le rôle de Sita du 
/loi deLahore , d’obtenir un nouveau succès, dont une grippe 
fâcheuse avait un moment failli la priver. Grâce au docteur 
Gb. Fduvel et au traitement par le vin Mariani à la coca, 
qu’il lui a fait suivre, M lï ° de Reszké a supporté vaillamment 
toutes les fatigues des répétitions, bien qu’elle n’ait cessé 
d'y chanter à pleine voix, et c’est aussi avec le même auxi¬ 
liaire qu’il & triomphé en huit jours de la grippe, effroi de 
M. Halanzier et de M. Massenet. » 

N’oubliez donc pas, ( hères lectrices, l’adresse de la phar¬ 
macie Mariani, 41, boulevard Hiussmana. 


La démonstration gratuite, que M. Viguier offre de 
l’Eau Figaro (en 2 jours) est un sûr garant du résultat de 
celte nouvelle teinture qui, employée avec intelligence, 
laisse bien loin derrière elle lis produits de ce genre. Puis¬ 
que la vue n en coûte rien, nous recommandons a nos le:; 
leurs de s’en rendre compte, boulevard Bonne-Nouvelle , 1, 
et chez les parfumeurs de France et de l’étranger. 

Pour combattre la chlorose, l’anémie, l’appauvrissement 
ou l'altération du sang, nous recommandons spécialement 
le Via ferrugineux A.rond au Quina et aux principes 
nutritifs de la Viande. Il nourrit et fortifie le sang. Prix : 
5 fr. Ph i0 Aroud, à Lyon. (Dans toutes les pharmacies.) 


Les dames de la province et de l’étranger qui désireraient 
avoir de jolies toilettes peuvent en toute sécurité s’adresser 
maison Rébiüet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré, Paris. 
Envoyer corsage et longueur de jupe* Envoi d'échantillons. 

PATE ÉPILATOIRE DLJSSER. — Nous recommandons 
à nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une 
entière sécurité. Chez M’ 11 * Djsser, \, rue J.-J.-Rousseau. 

- + - 

Nous engageons nos kc’eurs qui veulent souciire aux 
émissions, à consulter le Moniteur de l'Épargne, journal 
financier hebdomadaire, qui étudie consciencieusement les 
affaires offertes au public, 34, place de la Bourse. Euvoi de 
numéros sur demande affranchie. 

- ♦ -- 

Fraises au Champagne , piano, chant, orchestre, font fureur. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


Eq vain les années s’accumulent sur votre tête, en vain 
la maturité vous guette au passage, votre beauté ne con¬ 
naît plus de déclin, la ride ne trouve plus où mettre sa 
marque indiscrète sur votre front, si vous avez recours à la 
Parfumerie précieuse au goudron. 

Le goudron atfirme aujourd’hui ses droits en cosmétique 
tout aussi bien qu’en thérapeutique. M. Bleuse-Hadancourt, 
conservant au goudron de Norvège ses principes balsami¬ 
ques et toniques, tout en lui enlevant sa nature visqueuse 
et son odeur nauséabonde, a composé la parfumerie pré¬ 
cieuse dont voici les principales préparations : 

Veau de toilette au goudron de Norvège , qui assainit les 
chairs, leur donne une appétissante, fraîcheur; la ride, les 
efflorescences, les tons bistrés cèdent à son action répara¬ 
trice. La crème , à même base, fixe la jeunesse que les an¬ 
nées font sauver si rapidement; la poudre recouvre instan¬ 
tanément le visage d’une biaueneur diaphane et donne an 
teint un éclat printanier; le savon , doux et émollient, rafraî¬ 
chit l’épiderme échauffé; Yhuile et la pommade à base de 
goudron et de quinquina arrêtent la chute des cheveux et 
fécondent le derme capillaire; les gouttes précieuses neutra¬ 
lisent la carie, raffermissent les gencives, purifient l’ha- 
leine. 

Avec les préparations de M. Bleuse-Hadancourt (64, rue 
Réaumur), jamais axiome ne fui plus vrai : la beauté pro¬ 
cède de la santé. 


En fait de machines à coudre, ce n’est pas la variété qui 
manque; il en pleut! Mais la Silencieuse est la seule dont 
les progrès successifs soient arrivés à la perfection. Sa na¬ 
vette ronde établit le point de couture sans envers, tandis 
que les autres machines produisent un point de piqûre d’un 
côté de l’étofle et une chaîne de l’autre. Ce procédé im¬ 
parfait n’offre aucune solidité. 

Le nouvel appareil de tension chiffrée de la Silencieuse 
réduit le travail à sa plus simple expression, puisque le ré* 
glage du fil s’obtient de lui-même, sans auxiliaire extérieur* 
De là cette souple él&stici'é de la couture. Le mouvement 


Voici le sommaire musical du numéro du Journal de 
Musique du 28 avril (quatre pages de texie en plus) : 
Vieux Caire , danse orientale (pour piano), musique de 
Felicieu David. 

Lettre d'un amoureux , paroles et musique de Gustave 
Nadaud. . . . r 

Sur la Grève , poésie de Louis Ges in, musique de J. unen 
bach. 

Valse ti° 3, musique de Weber. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Vol'ai e). 


R£BUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 

Tel voudrait être solda 1 , à qui le soldat porte envie. 

I Paris. — A. Bourdilllat, imprimeur-gérant, 13 quai Voltaire 
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or iée d’une ruche avec nœud sur le côté ; haut talon Louis XV 

piqué de blanc. — Cette chaussure et les suivantes dous ont ./ 

été communiquées par M. Petit, rue Saint-Honoré, 334. u 

7. Soulier à barrettes en cuir mordoré; chaque barretle est ^ 

ornée d’une rosace en acier; talon Louis XV. f ; 

8. Soulier en chevreau noir, orné d'un nœud de faille noire 

entremêlé de guipure blanche; talon Louis XV piqué de blanc. I f 




7. SOULIER A BARR -.TTE 


cesse (devant et dos). — Élégante toileu.e 
(devant et dos). — Rebu*. 

Si m \n .vr : P.anche? de mode* cob r ée*. 


9. Soulier en chevreau p.oir, orné d'un 
gr.»s nœud de faille noire; hau talon 
Louis XV avec pi jûres b'anchc 9 . 


10 à 15. Ameublement. — Un certain 

no ulire de lectrices nous ont prié de pu¬ 
blier de temps à autre des modèles d’a- 


EXPLICATION DES GRAVURES 
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ufo -bU ment. Voici plusieurs gracieux rao- 
5. bottine ev chevreau. cè es de meubles d’une haute nouveauté, 

que nous avons fait 
dessiner dans les ma- 
gaslns de MM. C<>m- 
be-B Met et G. Cuel, 
rue Nôuv e-des-Capuci- 
nés, 20. 

N° to. Tabouret de 

* '.T? *i' 1 ied, en velours de 

? °i e , traversé par une 
de 

Ml N° 11. Petite table 

cardinal, en velours 
de Gênes, garnie de 

o passementerie. 

8. soulier en chevreau . N . ,j. P i W c table 

anglaise bisse; les 

pieds sont dorés; le dessus est recouverte de velours frappé vert 
olive et garni d’une passementerie assortie. 

N° 13. Etagère d’encoignure, en velours de soie cramoisi; les 
pieds sont garnis de môme. G xrniture en passementerie. 

N® 14. Chaudeuse basse, en lampas broché et velours desoie. 

N° 15. Toilette Psyché, en bois de rose et amaranihe; les ta¬ 
blettes sont en marbre blanc. 


i-2. Peignoir très élégant en mou 
ine crêpe, Us'îu. — La 
traîne est formée par 
deux bouillons qui 
parlent de l’encolure 
et se terminent au 
bas de la robe un 9’é- 
Jargissanl. Tout le 
tour du peignoir dans l Æà 

le bas es-t garni d’un «§1 

volant plissé, rehans- 
sé de matines et sur- ^^HKgsgj 

monté d’une liante ^Eg2ggjjg|| 

bande brodée. Le de- 
vant est garni d’entre- „ 

deux en long et do !l - • ' lL1ER EN chevrea ;. 

petiis volants rehaus¬ 
sés d’une haute maline. Ce peignoir très- riche, qui peut se metlre 
comme robe de dîner, est de 3o0 lrancs. — Modèle de M mes Cély, 
8, rue de la Pa>x. 


ROT n >’E EN CUIR MO R HO R F 


Louis XV; élastiques sur les 


4. Bottine en cuir mordo 
ré, à barrettes devant et la 
cée sur le côté; piqûres blan¬ 
ches; talon Louis XV. 


5. Bottine en chevreau 
placé, ornée de piqûres blan¬ 
ches; talon Louis XV. 

6. Mule en cuir mordoré, 


3. Soulier élégant en chevreau nmr, orné de piqûres en soieblhn 
che et d'un quadrille à jouis également piqué de blanc; talon 


TABOURET DK PIED 


PETITE TABLE ANGLAISE 


U. CHAUFFEUSE 
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16. Dentelle, crochet et lacet Re- 
naissauce. — Modèle de la maison 
Cabin, 52, rue de Rambuteau. — 

Cette jolie dentelle se lait en trois 
pariies, c'est-à dire que Ton fait d’a¬ 
bord les rosi ces pour le bas de la den¬ 
telle, ensuite la tête formant < ntre- 
deux, composé de lacet Renaissance 
replié sur lui-même, comme l’indique 
le dessin ; avec encadrement en cro¬ 
chet de chaque côté. Ces deux par¬ 
ties terminées, on les léunit par un 
petit grillage au point de chaînette, 
ornée de picots. Notre dessin est ri 
clair qu'il suffit de le copier txaclc- 
ment pour réussir la dentelle. ■ 

. 17. Destin courant au crochet 
pour couvre-pieds, d< ssus d’édredon, 
voile de fauteuil, nappe de toi¬ 
lette, etc. — Modèle de la maison 
Cabin. Ce beau travail se fait au cro¬ 
chet à côtes. Pour obtenir les côtes, 
on fait un rang à l’endroit et un 
rang à l’envers, en piquant toi jours 
son crochet derrière le point du rarg 
précédent et faisant des mailles dou¬ 
bles. Les feuilles mates et les gran¬ 
des feuilles à jours, composant no¬ 
tre dessin, se font séparément; en- 
sui e on les réunit par une chaînette. 

Pour for i er la nervure des feuilles 
males, il faudra faire trois mailles 
daas la maille du milieu de chaque 
rang. Les bords des graudes feuilles sont ornés de picots. 


18 et 19. Deux bandes à broder au point russe av. c application de lacet. Pour ces 
deux modèles, on emploie du cachemire ou du drap sur lequel on coud un lacet do ton 
plus clair,ou de couleur tranchante, qu’on recouvre de broderie au point russe. Ce genre 


de travail est très-facile à. fairejït 
delhande^peu^de temps. 

20. Entre-deux en frivolité. — 

Cet entre-deux convient pour ob¬ 
jets de lingerie, robe a’euiaut, la- 
bliers, etc. Nous avons publié une 
explication déaillée de la manière 
de faire la frivolité dans le n° 9 de 
la Revue de ia Mode , paru le 3 
mars 1872. i ' 

21. Entre-deux, broderie russe 
sur drap, cachemire ou toute autre 
étoffe. — Aujourd'hui que la mode 
est aux galons brodés, ou pourrait, 
avec notre modèle, se faire une jolie 
garniture de costume en faisant la 
broderie ton sur ton, par exemple 
deux bleu?, deux verts, deux mar¬ 
rons, etc-, etc. 

22. Petit médaillon, à broder au 
plumetis sur cachemire ou soie, 
avec encadrement à dents *en ap¬ 
plication d’une autre couleur. 

23-24. Robe forme princesse en 

ainage ou en faille grit-violet, bou¬ 
tonnée jusqu’en bas tl drapée der¬ 
rière de manière à ce que les pièces 
du dos, prolongées, s’entr’ouvrent en 
éventail pour retomber sur la traîne. 
Le^tocr delà robe de dessus eri 

bordé de franges rouges, dite frange espagnole; la jupe, en faille gris °™ ée ' 

devant, d'une large bande en biais posée à plat; derrière, la^ traîne est furmée par le mène 
ornement, dispofé en larges plis et surmonté d’un volant léger bordé de buis en faille 
rouge; aux manches, très-justes, et aux épaules, petit biais en fail e rouge. — Cette toilette 
ri a la maison C&vallv. 8. boulevard des Capucines. 



DENTELLE CROCUET ET LACET RENAISSANCE. 



IKFf 


.17, DESSIN AU CROCHET POUR COUVRE-PIEDS, DESSUS D EliREDON, ETC, 
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18. BANDE, POINT RUSSE ET LACET. 


plissé de faille violette. 
Baodes et pattes en ve¬ 
lours noir sur les bras, la 
poitrine et la poche. 

3. Toilette d'enfant de 
six à huit ans, — Vête¬ 
ment très-ajusté en ve- 
l >urs brun; manches & 
grands revers; derrière, 
gros nœud de taille ou de 
velours. — Modèles de 
M®« Djboys, 31, rue 
d’Anjou. 



25-26. Élégante toilette demoussel'ne blanche. » Jupon bouillonné 
et orné d'un grand plissé coupé par des ruches de mousseline rehaus¬ 
sées de petites Valenciennes. Tunique rayée d'entre-deux et formant, 
derrière, le paletot, se terminant par une longue tunique de mousse¬ 
line, garnie de Valenciennes. Cette toilette est relevée par de larges ru¬ 
bans de satin tilleul avec rayures de faille bronze, vieil or et mousse. 
— Modèle de M™ 0 » Cély, 8, rue de la Paix. 

-- -- 

EXPLICATION DE LA GRAVURE COLORIÉE 


1. Toilette de ville en lainage ou en faille beige clair. — Corsage mon¬ 
tant très-long devant et formant derrière deux larges pans retombant 
sur la jupe mi-longue. Manches 


justes ornées de grands revers. 

Devant, écharpe & trois larges 
plis remontants posés en travers 
et se perdant sous la tunique 
tombant carrément de côté; au 
bas de la jupe, haut plissé sur¬ 
monté d’une garniture à tète for¬ 
mant des plis contrariés; un biais 
de faille noire encadre la bordure 
tout autour de la robe. 

2. Toilette de jeune fille de 
quinze ans . — Robe courte eu 
lainage violet; le bas, découpé 
en larges dents, rciombe sur un 



ÎO. ENTRE-DEUX EN* FRIVOLITÉ. 


19. BANDE, POINT RUSSE BT LACET. 


22. MÉDAILLON. 

PATRONS DÉCOUPÉS 



Nos ateliers de palrons découpés 
sont ouveris tous les jours non fériés 


de midi à cinq heures , 15, quai Voltaire, au premier étage. Toute lec¬ 
trice de la ht vue de la Mode qui s’y présente de midi à cinq heures peut 
faire couper sur mesure et emporter immédiatement les patrons qu'elle 
désire. Les patrons qui nous sont demandés par correspondance sont cou¬ 
pés et expédiés dans le plus bref délai et trois *ours après la récep ion 
de la lettre de demande. 

Le prix de chaque patron coupé, pris au bureau ou envoyé franco t 
est de i fr. 50 pour toute la France et l'Algérie. 

Remplir et signer le bulletin qui se trouve au bas de la troisième page 
•le la couverture et C adresser à T administrateur de ta Revue de la 
Mode, 13 et 15, quai Voltaire . 


La Femme chez elle et dans le monde. — Le succès de cet ou¬ 
vrage s'accroît de jour en jour. La troisième édition, en vente depuis 

trois mois à peine, sera bientôt 
complètement épuisée. 

La Femme chez elle et dans 
le monde forme un très-élégant 
volume qui coûte 5 francs, pris 
dans nos bureaux, et 5 fr. 50 
rendu franco par la poste. En¬ 
voyer le montant en un man- 
dat-poste & l'ordre de l’adminis¬ 
trateur de la Revue de la Mode , 
13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 



21. ENTRE-DEUX BRODERIE RUSSE. 
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25 ET 26. ÉLÉGANTE TOILETTE DK MOUSSELINE BLANCHE (DEVANT ET DOS). 


e grâce. Il y a encore de ces robes toutes simples der¬ 
rière, sans volants froutrouteurs, sans plis, sans rien, mais... 
entièrement semées de délicieux petits nœuds de faille pa¬ 
reils à la robe, de nuance changeante ou bien d'un ton un 
peu plus clair que le fond de la robe. J’en ai vu de sem¬ 
blables préparées pour ua trousseau de princesse, et je puis 
assurer que l’effet en est charmant. On dirait une volée de 
papillons prêts à s'envoler. Ce genre d’ornement n’est pas 
extrêmement coûteux. 

Ji y a encore une autre façon de garnir par devant les 
robes princesses. On prend une écharpe à demi redoublée 
en de Paris ou en gaze Méala rayée — celles-ci sont 


plus légères et plus parantes — et bordée d’un fia plissé 
pareil. Oa pose à droite, un peu en arrière et assez bas, 
cette écharpe fixée par un nœud de faille pas trop gros; 
ensuite on la fait passer en biais par devant en serrant la 
robe, puis elle se rattache un peu en arrière de la hanche 
gauche, où elle retombe avec les plis de la robe, & moins 
qu’on ne préfère l’attacher encore par un autre nœud plus 
gros, à bouts retombant jusque sur la tralae. Ces écharpes, 
longues de 2*50, sont très-jolies, mais elles ont le tort de 
coûter une cinquantaine de irancs. Au lieu de plissés, on 
peut border l’écharpe avec une frange en chenille assortie, 
ce qui est bien plus léger à l’œil. Je crois que les femmes 


adroites et économes sauront bien s’en arranger elles- 
mêmes & meilleur compte. 

Il faisait très-froid le jour de l'ouverture de l’Exposition 
des beaux arts. Presque toutes les femmes avaient des toi¬ 
lettes offrant ce bizarre et souvent grotesque mélange de 
fourrures et de chapeaux printanniers. Par-ci, par-là, on 
apercevait quelques jolis costumes bretons en bourrette 
grise, à tailles longues excessivement collantes, et fermés 
d’un côté de la poitrine par des agrafes invisibles. De 
bonnes gens, peu au fait des secrets du costume actuel, 
demandaient naïvement si on entrait ces corsages par la 
tête, comme les anciennes cottes de mailles. 
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J ai constaté avec une joie vive que les chapeaux à fleurs 
jaunes étaient en minorité* Cependant, j’ai été poursuivie 
par une certaine guirlande de renoncules jaunes, surmontée 
d un bouquet de soucis assaisonnés d’un soleil mignon et 
tout rond. Je regardais avec délices un beau paysage ou 
la fraîche toilette d’un portrait féminin, et le traître surgis- 
*ait tout & coup entre moi et l’objet de mon admiration. 
Beaucoup, beaucoup de femmes, et non les moins élégantes, 
avaient des chapeaux garnis de fleurs de ce beau rouge dit 
Vésuve; d’autres de bouquets composés de trois ou quatre 
tons rouges dégradés. À la bonne heure! voilà une couleur 
riche et parante, aux innombrables variétés de tons. Puis¬ 
que je parle de couleurs, n’oublions pas la fameuse nuance 
cuivre rouge qui, sobrement employée dans une toilette, 
est d’un grand effet, surtout en satin. 

Les deux toilettes en moosseline crêpe lisse que contient 
ce numéro Bout tout un poème d’élégance. Il faut dire 
qu'elles ont été créées par de véritables artistes parisien¬ 
nes, douées de ce goût tout spécial à notre cher pays. L'é¬ 
toffe légère forme des bouiüonnés, des plis gracieux retenus 
par de riches dentelles et par des nœuds de rubans disposés 
avec art. 

Autour du cou est posé le grand col qui revient à la 
mode ; de gracieux coquillés retombent en flots jusqu'au 
bas de la jupe. Mais la forme générale de la robe dessine 
la taille et laisse les bras découverts depuis l’épaule. On 
passe ce nuage vaporeux par-dessus une robe I de velours 
noir ou de faille de couleur décolletée et toute simple ; le 
bas seul doit être orné d'un haut plissé. Rien n'est plus élé¬ 
gant que ces blanches toilettes. 

Autrefois, les femmes élégantes ne voulaient porter que 
des bottines à semelles minces comme des feuilles de pa¬ 
pier. C’était fatigant pour la marche; la chaussure s'im¬ 
prégnait promptement d humidité; on avait toujours froid 
aux pieds et il en résultait les plus graves inconvénients 
pour la santé. Aujourd’hui on ne craint pas les semelles un 
peu plus épaisses; les hauts talons sont, sons ce rapport, 
plus sains, quoiqu’ils donnent souvent une démarche moins 
gracieuse. Enfla leur règne n’est pas près de flair. Il est vrai 
qu’à présent on a trouvé le moyen de fabriquer de solides 
talons à base presque carrée ; ils offrent au pied un ferme 
point d’appui et empêchent, autant qu’il est possible, le 
poids du corps de porter sur l’orteil, ce qui occasionnait 
une grande fatigue et mille petits miux désagréables. 

Voici la bottine sérieuse, en chevreau ou en étoffe, très- 
montante et boutonnée de côté. Avec elle, le pied est à l’abri 
de la boue et de l’humidité ; on peut faire ses courses du 
matin en ville ou trottiner dans la campagne. Il ne faut 
pas craindre la chaussure en peau pour l’été : le cuir est 
moins chaud que l’étoffe noire. La bottine lacée de cô ô, 
et découpée en petites brides sur le cou-de-pied, est plus 
élégante. Elle sert de transition avec le soulier. On est bien 
chaussée et le pied est au frais. Nos abonnées recevront en 
môme temps cinq jolis modèles de souliers mignons, cam¬ 
brés, évasés, ornés d’un gros nœud qui fait presque dispa¬ 
raître le pied. Ea voici d'autres un peu moins découverts, 
garnis d’élastiques de côté et formant treillage sur le cou-de- 
pied; puis une petite mule ornée d’une ruche plate en ru¬ 
ban, et d’un nœud coquet mis de côté. Cela donne envie de 
faire la paresseuse. Avec tous ces souliers découverts, le 
bas à jours, en soie ou en fil, est indispensable. 

Il y aura, comme toujours, de grandes discussions sur 
la préférence à donner aux bas rayés en long ou en tra¬ 
vers. La question me paraît ti ès-facile à trancher : les pro¬ 
priétaires de jambes un peu fortes du bas doivent porter 
des raies en long, et celles qui possèdent une jambe mince 
peuvent arborer les raies en travers. Dans un prochain 
courrier, je reviendrai sur ces questions de détail en fait de 
toilette, et nous étudierons tout cela à fond. 

Plusieurs de nos abonnées nous ayant écrit pour nous de¬ 
mander ce que coûtent les toilettes dont nous avons parlé 
dans notre dernier courrier, nous nous sommes informée 
près de M“ e Duboys. Elle nous a répondu à ce sujet que 
le prix de ces six toilettes forme un total de 1,850 fr. 

MARIE DE 8ÀVERNY. 
-♦- 

CHRONIQUE PARISIENNE 


Le goût des représentations de salon parait plus vif que 
jamais. Le monde étant un grand théâtre où chacun vient 
jouer son rôle triomphant, prétentieux ou ridicule — sui¬ 
vant ses moyens, — on n’a peut-ôire pas besoin d’ajouter 
une comédie à cette comédie. Mais, quand les pièce» sont 
jouées comme chez M“» de Ner..., personne ne songe à 
se plaindre. 

C'était éclatant, l’autre soir, de lumières, de diamants et 
de fleurs. Deux salons remplis de femmes en grande toi¬ 
lette ouvraient sur un théâtre de la plus extrême élégance. 

Oa & joué une scène des Idées de AT®* Aubray et une co¬ 
médie oubliée de Molière : CAmour peintre . 

Une ravissante jeune femme, M® e Raoul A..., repré¬ 
sentait l’héroïne de la pièce. 


Elle portait un costume grec : la redingote de velours ver 
émir, brodée de martre, ouvrant sur une robe lamée d’or; la 
coiffure en drap d’or très-élevée, avec l’ainrette de côté ei 
le long voile de gaze flottant; le pantalon lamé d’or serré à 
la cheville, les pieds daos de mignonnes babouches, et à la 
ceinture l’éventail en plumes blanches avec un miroir au 
milieu. Elle joue aussi b’en qu’elle est jolie. Son mari, pe¬ 
tit-fils de la maîtresse de la maison, a partagé son succès 
dans le rôle d’Hali, le Scapin de la pièce. M. Paul Des... 
représentait le gentilhomme français, épris de son modèle, 
avec une grâce toute juvénile. 

Trop de diamants. Le diamant est la plus b^lle fleur d'hi¬ 
ver. Quand il y a des roses, on devrait quitter les diamants. 
La princesse Troub... portait une toilette très-originale, com¬ 
posée d’un habit à la française décolleté en brocart aven- 
turlne, nouée sur les côtés et devant de nœuds en sa¬ 
tin turqueise morte; ces nœuds jetés un peu au hasard. 
Les manches semb’aient agrafées aux épaules par des pal¬ 
mes en diamants que terminait un nœud bleu. Cet habit 
à la française était posé sur une jupe en tulle blanc à iraine 
couverte de volants plissés. 

M B# Edm. Jou... était tout en blanc, faille et crêpe 
blanc drapé devant, avec une fraüge de violettes suspendues 
par la queue. Môme frange au corsage, diamants et vio¬ 
lettes dans les cheveux. La charmante M** Henri Bii... 
était en cièpe bleu nuage, le corsage à la vierge et des 
épis d’argent dans les cheveux. M® e Ho... en habit 
Louis XVI de vieille étoffe à rayures en zigzag, vert-de-gris 
et or rouge, posé sur une robe de faille vert-de-gris; l’ha¬ 
bit montant garni de magnifiques dentelles anciennes. La 
vicomtesse de G... se montrait fraîche comme un bouquet 
de roses dans sa robe nymphe émue, à devant de tulle tout 
plissé, à traîne La Volière en faille de même nuance, re¬ 
levée par des nœuds de satin. Sa co ffure se comDOsait d’un 
bandeau antique en marguerites de diamants. Oa remar¬ 
quait beaucoup de L... en simple irobo de tulle 
noir et satin noir coupée en fourreau, avec une traîne étroite 
à l’incroyable. Pas un bijou, seulement deux peignes de 
jais dans ses tresses blondes. 

A... faisait les honneurs avec sa mère. Après avoir 
joué irès-b ! en Aubray, en robe de cachemire foncé, à 
broderies blanches, elle était allé revêtir une robo de bal en 
faille, ornée de roses blanches. 

Une nouveauté très-originale vient d’apparaîlre : c’est le 
chapeau d’or. On l’a vu a»ix courses et à des messes de 
mariage. Vous avez bien lu : (for . C’est là-aessous, sans 
doute, que le roi Midas eût aimé cacher ses oreilles d’âne. 
Le chapeau d’or a un rôle plus agréable. Il se pose sur de 
jeunes têtes qui aiment l’inattendu, de ces têtes charmantes 
à qui tout va. Le chapeau d’or est uoe paille ploDgée dans 
un bain chimique et dorée à peu près comme les couverts 
Ruolz sont argentés. C'est étrange, mais très-joli. On orne 
souvent ce chapeau d’un oiseau de paradis, sans y rien ajou¬ 
ter; d’autrefois on le couvre d’un gros rœud de velours, et 
on pose sur le bavolct une toufle de fleurs : boutons de 
roses rouges ou bluets mêlés clairs et foncés, à moins qu’on 
n’y mette un petit oiseau. Les brides sont en velours; une 
auréole de tulle blanc passe sur les cheveux. 

Avez-vous vu les nouveaux habits d’une couleur absolu¬ 
ment differente de la robe? Par exemple, un habit Lam- 
balle en soie fond crème à fleurettes bro<h à es rouges et ro¬ 
ses, posé sur une jupe crème unie; l’habit berger galant, en 
faille et brocart prune, posé sur une jupe gris-perle; l'habit 
û’armure turquoise sur une jupe de pékio noir et blanc. 
Cela change de tout ce qu’on volt. Très bien composé, très- 
habilement mélangé, ce genre de toilette peut être réussi, 
surtout pour la toilette de dîner et de théâtre; mais, le 
jour, c’est un peu... jockpy. — Cela réussira très-certaine¬ 
ment dans les villes d’eaux. Comme le breton court les rues 
maintenant, si gentille que soit cette forme, il faut bien s’a¬ 
vouer que c’est uue mode de l’année dernière et chercher 
autre chose. On ne taillera plus guère, avec la forme bre¬ 
tonne, que les robes de toile ou de drap du matin, enfla les 
costumes négligé?. 

m. de s. 

- ♦- 


Les tissus brochés et damassés font prime en ce moment 
et tiennent le haut ton de la mode élégante. 

Tous les tissus exotiques ont sur les tissus de Lyon l’avan¬ 
tage d’être très souples et de pouvoir se laver facilement. 

Ils se font dans fous les genres : unis, rayés, à dessins de 
toutes sortes, en côtelé, à jour, etc., etc. 

Comme prix, ils sont bien plus avantageux que nos tissus 
de soie, et, pour vous en donner la comparaison, je vous 
engage, chère lectrice, à demander la collection d'échan¬ 
tillons de M. Lehoussel, rue Auber, 1, Paris, que vous 
pourrez juger avec tous les autres tissus; vous trouverez 
une grande différence dans le ch >ix, la qualité et le prix. 

M. Lehoussel possède spuI en E irope le dépôt du vérita¬ 
ble cachemire de l’fnie; marque de fabrique : lisière chinée 
à jour, pour lequel il & obtenu une médaille d’or. 


♦ 


A TRAVERS LE SALON 


Je n’ai pas la moindre prétention, dans cette simple cau¬ 
serie, de m’ériger en crit que de Salon, décidé à flageller 
de son blâme les pauvres artistes, ou bien à les accabler 
d’éloges plus ou moins bien décochés. 

Je vais tâcher de servir de guide à mes lectrices parisien¬ 
nes, pour les conduire devant les œuvres qui peuvent le» 
intéresser particulièrement; je les décrirai de mon mieux 
pour celles qui sont éloignées. 

Sans la femme, l’art existerait-il? N’en esttelle pas la pre¬ 
mière inspiratrice, elle, la source de toute grâce et de toute 
distinction? N’est-ce point à notre mère Ève que le monde 
doit la forme féminine, dernière expression de i’art dans tous 
les temps, dans tous les pays? 

Il faut donc examiner le Salon à ce triple point de vue 
qui rentre dans le cadre d’un journal comme le nôtre: l’art, 
la toilette et la mise en lumière des œuvres produites par 
ce groupe si digne d’intérêt des femmes dont les effoits 
courageux poursuivent ce noble but : se faire dans la vie, 
par leur travail, une place toujours si difficile à conquérir 
pour elles. Je rechercherai surtout ce qui peut intéresser le 
monde féminin au point de vue du goût en général, du cos¬ 
tume et du décor des habitations. 

Le Salon de cette année, contenant 4,616 œuvres diver¬ 
ses, dont 2,1»2 peintures, on comprendra qu’il me sera ab¬ 
solument impossible de faire autre chose qu’un examen des 
plus restreints. 

Je vais d'abord établir une classification à mon mage par¬ 
ticulier. Outre les deux grandes écoles du dessin et de la 
couleur, à côté des camps bien tranchés des idéalistes et 
des réalistes, il y a eucore les talents violents ou délicats, 
tendres ou spirituels. 

Nous autres femmes, impressionnables et spontanées, nous 
aimons surtout dans les arts ce qui parle â notre cœur, à 
noire imagination, ce qui ei fin « nous dit quelque chose. » 
Un sentiment inné d’intuition, sen’iment très-développé chez 
les femmes cultivées, nous fait souvent porter un jugemeil 
net et juste sur des poinU où des hommes instruits hésite¬ 
ront et tâtonneront longtemps av&Dt de se décider. 

Beaucoup de femmes ont exposé, plusieurs avec un très- 
grand succès. Voilà ce que je serai toujours enchantée de 
mettre en relief. 

Les quatre principales toiles qu’il faut tout d’abord si¬ 
gnaler sont : la Mort de Marceau , par Paul Laurens, ta¬ 
bleau qui paraît désigné pour la grande médaille; ** le 
Combat dans la gare de Styring, par Al. de Neuville ; —la 
Tête de saint Jean-Baptiste , par Henner ; — le Portrait d en¬ 
fant, par Paul Dubois, — et enfla le remarquable Portrait 
de M . Thiers, par B rnnat. 

Dans le salon d’honneur il faut remarquer le Saint 
Saturnin , martyr , grande figure peinte avec un senti¬ 
ment chrétien très-profond, ce qui est rare aujourd'hui; 
la vraie peinture religieuse ayant, comme la grande mu¬ 
sique d'église, disparu de nos écoles. Tant il est vrai 
qu’une foi profonde dans une idée est le véritable se¬ 
cret pour savoir l'exprimer avec force et vérité. Le pan¬ 
neau qui fait face à l'entrée est en grande partie occupé 
par un i nmense plafond destiné à la Grande Chancellerie 
de la Légion d’honneur. Il représente les jeunes Muses 
s’élançant, vives et légères, vers l’Olympe. Qu'il est main¬ 
tenant difficile de peindre, après Paul Baudry, ces char¬ 
mantes allégories, filles du gracieux génie grec! M. Ebr- 
mann a pourtant su produire une œuvre élégante et 
gracieuse, qui a le mérite de plafonner admirablement. — 
Non loiû est un magnifique paysage, les Bords de la Creuse, 
magistralement peint par Armand Delilie. Voilà bien les 
bi rds de cette jolie rivière, une des plus pittoresques de 
France. On croit sentir la fraîcheur de l’eau tranquille, et 
l’œil se repose sur la sombre verdure aux tons roustàlres; 
dans le tond, une brume vaporeuse enveloppe les arbres; 
voilà bien celte nature aimable du centre de notre cher 
pays! 

M. Bergeret, qui n'a, je pense, aucun rapport avec ic 
Bcrgeret de la triste Commune, surnommé tui-méme , me 
présente deux grands tableaux de fruits et fleurs; glaïeul* 
rouges, prunes violettes poudrées à blanc, raisins appétis¬ 
sants, forment un assemblage de tons agréables et bien 
harmonisés; mais le regard est un peu gêué par la lon¬ 
gueur du tableau, mal proportionnée avec la hauteur; cela 
produit une sensation d'écrasement Jâcheux. — Le pendau 
est un panier de crevettes roses et rouges escortées de ho¬ 
mards encore plus rouges; une petite botte de paille jaune 
relève toutes ces nuances vives. La foule aime ce tableau. 

Je passe dans la salie A sans l’ombre de transition» 
M n ° Louise Abbéma. Son jeune pinceau ne manque pa* 
d’audace. Elle fera un jour quelque très-belle œuvre; 
nous n’y sommes pas. Quatre ou cinq personnages déjeunai 
dans une seire. De grandes plantes au feuillage éuergique* 
ment vert; au fond, du vert foncé; à gauche, un grand ri¬ 
deau vert: voili une palette bien au vert. L’habit du monsieur 
assis à gauche est remarquablement exécuté; mais laflgur® 
du pauvre monsieur est beaucoup moins réussie. Les person¬ 
nages ont quelque chose de dur et de cru; on les dirai 
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plaqués avec furia sur le fond dont ils ne peuvent se déta¬ 
cher. Faites circuler un peu d’air autour d’eux, fonder un 
peu vos tons, et vous ôterez à vos tableaux ce quelque 
chose de criard qui empêche d'en bien apprécier les qua¬ 
lités. 

Je me repose de ces violences en regardant la fière et 
tranquille G faneuse de M. Jules Breton; il a su faire ce 
tour de force de poétiser le rude travail des iemmes aux 
champs. Plus d’un Booz se réjouirait d’avoir une pareille 
R îih à son foyer. Couleur et dessin s’associent intimement 
pour exprimer la poétique pensée du peintre. 

C’est toujours avec joie que je contemple la moindre 
œuvre produite par le pinceau de Paul Baudry. Quelle na¬ 
tion possède, en ce moment, un peintre pareil? — Voici un 
très-beau portrait du général C. de M..., puis une déli¬ 
cieuse fillette tout de bleu vêtue. 

Rien n’empêche d’admirer les Fugitifs, de M. G aize; 
mais, chaque fois que je les revois, au Salon, j’espère 
les voir enfin toucher terre; ce tableau produit une impres¬ 
sion de malaise qui empêche de lui rendre justice. 

M. de Coninck me présente un balcon rempli d’Italiennes 
charmantes : c’est la fin du carnaval à Rome; de leurs beaux 
bras nus elles liennent élevées les petites bougies allumées, 
appelées moccoti . Chacune s’efforce d’éteindre celle de sa voi¬ 
sine et l’empêche de la rallumer. On a beau être rassasié d'I¬ 
taliennes, celles-'à sont si belles et si bien peintes qu’on a tout 
plaisir à regarder leur joli costume national, aux formes gra¬ 
cieuses, aux couleurs vives. Sur leur tête, la draperie blan¬ 
che, relevée par des épingles d’or, encadre leur chevelure» 
massée derrière la tête en larges tresses. Les doigts habiles 
des jeunes I aliennes savent faire des tresses à quatre, six 
huit, seize brins même; on dirait un tissu croisé; le nom 
populaire, que j’ai oublié, signifie paillasson. Cette coiffure 
date de loin sur la terre latine; on la retrouve dans des figu¬ 
res antiques; elle laisse voir la courbe gracieuse du sommet 
de la tête et Forme sur la nuque une masse sombre qui fait 
ressortir les jolies oreilles et le galbe des jones. La peau 
brune du cou et des bras se détache sur la blancheur dos 
chemisps brodées. Eu Italie, la coutume est que, pour les 
jeunes filles, l’ouverture de cette chemise soit placée dans 
le dos. Les jeunes femmes la portent ouverte sur la poi¬ 
trine, afin que maître Bébé puisse prendre son dîner com¬ 
modément. Lrs Italiennes du peuple, bien entendu, ne por¬ 
tent point de corset, mais bien des corsages de couleur 
fortement baleinés devant et derrière avec des buses solides 
r. couverts d’étoupe et d’étoffes rouges ou bleues. Dans les 
Abruzzes, elles ont de ces ceiatures aux formes si bizarres, 
qu’on dirait de petites selles capitonnées. On pose là-des¬ 
sus le tablier rayé et le lourd panno de drap relevé par 
derrière. En résumé, c’est un charmant costume dont les 
peintres sauront toujours tirer parti pour le plaisir des 
yeux. 

Tout près de là sont deux grands portraits de femme, 
par M. Benjamin Constant. Celte année, le bleu clair pa¬ 
raît avoir été la couleur favorite des dames pour fairo 
faire leurs portraits. M Œ0 J. H. a choisi cette nuance, qui 
lui sied parce qu’elle est blonde. C’est toujours un tour de 
fjrce difficile à bien réussir que de peindre la peau sur 
des étoffes bleu clair; voyez plutôt le Saint Bimno de 
Lesueur, au Louvre; c’est un modèle Incomparable. Eufio, 
la toilette est jolie, la pose simple, et le fond noir bleu fait 
bien ressortir la délicatesse de la tête; ce poitrait est beau; 
mais l’autre, celui de M mo B. C..., est superbe. Voilà un 
portrait de grande allure, simplement posé, fièrement peint. 
Vêtue d’une robe de satin noir, assise presque de profil,, 
toute la figure de la jeune dame, qui est très brune, res¬ 
sort admirablement sur un fond d’un jaune franc. Voilà où 
le jaune est bien employé! Il y a, dans celte belle peinture, 

,; n modelé solide et puissant qui satisfait l’oeil de l’artiste. 

La rondeur de l'épaule et le joli bras sont rendus avec 
science et grâce. Ua portrait comme celui-là sera toujours 
beau, parce qu’il est simple et que le costume est choisi 
avec goût. 

de ne saurais en dire autant du ragoût compliqué que 
noua sert M. Carolus Durât). L’élégante robe de satin blanc, 
garnie de dentelles et de jais blanc, sort de chez un excel¬ 
lent couturier; la chaise longue et le satin rouge des cous¬ 
sins sont d’un rendu incomparable; la tête est toute char¬ 
mante de vie et de finesse, mais en quoi est cette jeune 
poitrine? en carton, sans doute; et ces petits pieds si bien 
chaussés sont ceux du mannequin qui a achevé de poser 
pour le vêlement. M. Carolus Duran est un violent; ceux-là 
'ivent dans IVxcès du beau ou du mauvais. Ce portrait n’est 
Pas digne de lui. 

Je salue, en passant, le beau portrait de M. Thiers, dont 
a tête intelligente et spirituelle est si bien peinte par 
• Bunnat. Ce portrait restera comme précieux document 
istorique. Aucun autre peintre n’a jusqu’à présent su ren- 
re d une manière aussi complète la physionomie de l’il¬ 
lustre homme d'Etat. 

Beux jolies peintures de M. Villa, un favori de cette an- 
D c. Qui oserait dire, devant la Jeune fille aux papillons , 
que le costume Empire n’est pas seyant? It y a des figures 
n es pour le porter. Jolie robe de satin blanc à taille mi¬ 
gnonne, dégageant le cou et les bras; écharpe de gaze à 
rajes roses, et sur les genoux, une certaine boite verte qui 
r ve ^ e toule k toilette de sa note gaie; quantité de pa¬ 


pillons ravissants ont été mis là-dedans en provision; mais 
la jeune étourdie a entr’ouvert la boîte, et vite s’envolent 
vulcains diaprés bleus et blancs, la liberté est si douce chose! 
Tout cit ensemble, gai et charmant, est peint avec esprit 
et goût; mais, avouez que la pose est un peu trop mignarde. 
— La Cigale , que je préfère, est une œuvre de maître. 
C’est une véri able symphonie de couleurs richement gra¬ 
duées avec un art infini. Une jeune femme, paresseusement 
assise sur une chaise à dossier élevé, chante pour le plaisir 
de chanter, en s’accompagnant d’une mandoline. L’ensem¬ 
ble du costume rappelle le seizième siècle italien, mais ar¬ 
rangé avec un goût tout français. Il y a d'excellentes idées 
à prendre dans ce tableau pour certaines toilettes de haute 
élégance. On ne peut s’apitoyer sur celte prétendue Cigale. 
Elle est trop charmante et trop richement vêtue pour 
craindre la moindre bise. 

Mademoiselle de Vomane, vous avez fait un admirable 
portrait de femme, finement peint, fortement dessiné et ar¬ 
rangé avec goût. Oa voit bien que vous êtes élève de 
Baudry. Je suis toujours heureuse de signaler un vrai et 
beau talent chez une femme. 

Encore un violent qui force à le remarquer. M. Jan 
van Beers n’y va pas de main morte dans son A\Uo-da (é. 
Au premier plan s’étale une draperie jaune clair portant le 
nom de Philippe II d’Espagne : un cvrdinal entre deux in¬ 
quisiteurs, tous trois \êtus de rouge éclatant, s’appuient 
sur cette draperie, tournant le dos au spectateur. Une foule 
pressée et bariolée des plus vives couleurs forme li haie à 
droite et à gauche dans une grande salle ctûment éclairée. 
Au centre s’avance la sorcière dont on lit la condamnation. 
Elle montre le potog au cardinal placé au mi'ieu et lui dit 
sans doute des choses ext êmement désagréables, car il 
écarte les bras avec émouvante, et tous les assistants ont 
des mines fort scandalisées. C’est une peinturo enragée de 
couleur, hardiment dessinée et d’un ragoût très-relevé. 
Mais une chose me choque et menait sourire en même 
temps. Les Bilges ont des idées bizarres fouvent. La scène 
doit évidemment se passer dans les Flandres, sous Phi¬ 
lippe II, de sombre mémoire. Alors pourquoi, au lieu de 
donner aux assistants des expressions de visage et des cos¬ 
tumes du temps, pourquoi le pein’re a-t-il fait une série de 
figures qui ont le type caractéristique de notre époque, 
avec des costumes en partie du seizième siècle, en partie 
parisiens? A gauche est un monsieur dont la fine cravate 
est serrée d’un coulant en or, qu’il doit avoir achetée chez 
le chemisier en vogue du boulevard. A droite, au premier 
plan, un jeune gentilhomme porte un mince lorgnon qui 
vient certainement de chez un excellent opticien parisien. 
J’avais l’intention de m’émouvoir sur le sort de la pauvre 
sorcière ; l'idée d’être brûlée vive m’ayant toujours paru 
une chose particulièrement affreuse. Mais ma provision de 
pitié a presque disparu quand j’ai aperçu une vieille femme 
de ménage, style de Batigoolles, avec un bonnet bien pro¬ 
pre et frais tuyauté (les Beiges aiment la propreté en pein¬ 
ture). Sa figure est admirablement peinte, mais vulgaire¬ 
ment laide! Une sorJère doit è re dix fois plus belle ou 
cent fois plus laiae qu’une femme ordinaire. Ce doit être 
un monstre ou une enchanteresse. 

Pour reposer nos yeux, chère lectrice, regardons un 
instant la jolie fisncée moldave de M. Weisz. Vêtue du 
costume national et coiffée d’un bonnet-diadème original, 
elle danse de joie devant sa glace en tenant son léger 
tablier. 

Quelque chose de suave et de fin, c’est le First engage- 
ment, par Saintin. Qu’ils sont jeunes et charmants, ces deux 
fiancés ! Assis sur ua banc, dans le jardin, ils échangent la 
première promesse. La figure de la jeune fille est exquise 
de grâce, et le peintre a rendu avec le pinceau le plus dé¬ 
licat le costume élégant et simple d’un blanc crème, ce qui 
est un véritable tour de force comme art. M. Sainti i est un 
délicat. 

M. DE S. 


♦ 


L’IDOLE 


(Suite) 


L’hôtel de Verteilles, apparemment, renfermait un hôte 
de distinction pourvu d’un haut grade, quelque parent... 
mais lequel ? Le commandant connaissait assez vaguement 
les alliances de Kernovenoy. Sa curiosité, au même instant, 
s’éveilla plus vive. Deux personnes sortaient de la maison. 
Le factionnaire présenta les armes. 

C’étaient deux hommes. Autant qu’il en pouvait juger à 
distance et dans Ja pénombre, l’un était vieux, l’autre jeune. 
Donc ces honneurs ne pouvaient avoir été rendus qu’au pre¬ 
mier. Ils traversèrent la place, et il se mit à les suivre, exa¬ 


minant l’allure du vieillard qui marchait avec un balance¬ 
ment particulier et comme en cadence. 

— Celui là, pensa-t-il, c’est un homme de mer. 

Comme ils retournaient sur leurs pas, fi ralentit le sien 
et s’en Irouva le mieux du monde, car la manne lui tomba 
du ciel, c’est-à-dire du haut d’une fenêtre. Uae voix disait ; 

« Le plus vieux, c’est l’amiral. » 

Toutes les croisées des maisons de bois étaient garnies 
de peuple, de femmes surtout, la plupart en costume de 
nuit. C’était un flot mouvant de coiffes blanches. Toub ces 
yeux agiles essayaient de pénétrer dans le bal, et quelque¬ 
fois y réussissaient lorsque le vent soulevait les stores. Si 
les curieuses, au contraire, étaient trompées, elles se dé¬ 
dommageaient par un terrible caquetage. Le commandant 
s’aperçât que, pour recueillir des informations qui pouvaient 
avoir du prix, il ne s'agissait que de prêter l’oreille. 

— Quel amiral? répond!' une voix d’homme au fond de 
la chambre dVù la voix féminine était partie. Il y en a plus 
d’un, peut-être, dans la marine ! 

— Eh! pardieu, M. d'Avrigné, tu le connais bien. Et le 
jeune qui est avec lui, c’est son fils, le cavaliei'. 

— Celui qui avait ce matin une ve9te bleue toute brodée 
en or? s'écria une fillette. 

— Oui dà! il paraît que tu l’as reluqué, le beau mon¬ 
sieur. C’est le cousin de la demoiselle de Kernovenoy. Et 
l’on dit... 

— Qu’est-ce que l’on dit ? reprit la voix grondeuse dans 
la chambre. Dus menteries, comme toujours... Les d’Avri- 
gne et les Kernovenoy ne sont plus amis ensemble. 

— Justement. La fâcherie est venue de là... Le baron 
ne veut pas marier sa fille. Ah! l’on en conte là-dessus... 

P.us que jamais le commandant était tout orei.les. Mal¬ 
heureusement une des femmes s’étant penchée aperçut une 
ombre sous la croisée. Il y eut un moment de silence; puis 
le babillage recommença. Seulement, il se poursuivait dé¬ 
sormais ea langue bretonne. C’est un iiiome vénérable par 
son antiquité. Aussi le commandant Humbert se crut il dans 
une des cours de Babel : il lui restait à quitter son poste. 
C’est ce qu’il fit. 

Au centre de la place, il croisa les deux promeneurs. 
L’amiral disait à son fils : 

— Je crois que vous n’aviez pas tous vos moyens, mon 
cher Robert, en dansant tout à l’heure avec la fille de cet 
endiablé de baron Hector. 

Et le jeune homme de répondre avec humeur : 

— M 1 * 0 de Kernovenoy ne m’encourageait pas, mon père, 
et vous savez oien qu’on ne veut pas de nous. 

M. d'Avrigné se mit à rire et parla plus bas. Le comman¬ 
dant Humbert n’eut pas de peine à deviner qu’aux yeux de 
l'amiral la cause de son fils n’était rien moins que perdue. 
Ces hommes de mer sont tenaces. 

Le commandant allait s’éloigner, quand l’orchestre, dans 
l’hôtel de Verteilles, fit entendre le prélude d’une valse qu’il 
connaissait. C’était une composition allemande... Et quel 
dommage que cet aimable Strauss soit Allemand! A la vé¬ 
rité, on aime à Vienne d’autres danses que celle des armes. 
Cette valse alerte, mélancolique, entraînante, soupirs, 
ivresse, éclat de rire, on la jouait à G nève dans les bals 
improvisés qui se donnaient dans les salons de l’hôtel, et 
Maxence de Briey avaii dit so iventà son vieil ami : 

— Je serais follement heureux de la valser avec elle. 

M. de Briey en avait été pour ses souhaits formés à la 
légère. M. de Kernovenoy n’aurait point souffert que sa 
fille assistât à ces parties un peu trop mêlées de Genève. 
Et maintenant le commandant Humbert se disait en quit¬ 
tant la petite place : 

— Un autre aura meilleure fortune que mon pauvre 
amoureux. 

Le commandant se trompait. Il avait une fille, comme le 
baron Hector, et l’avait perdue par les mômes fautes et la 
même folie qui devaient amener peut-être M. de Kernove¬ 
noy à perdre la sienne; il l’avait élevée avec autant d’aveu¬ 
gle passion et d'égoïsme, mais avec moins de soins vigi¬ 
lants et de délicatesses. 

M I,e de Kernovenoy ne valsait pas. 

Le vieux marquis de Verteilles, maître de céans, l’avait 
bien remarqué, et, dès que la valse eut cessé, il se leva de 
son grand fauteuil pour aller lui en faire son compliment. 
P.us il observait Myriam, plus il était ravi : 

— Vraiment oui, grommelait-il, c’est un chef-d’œuvre! 

Tandis qu il s’avançait au milieu des salons, il recueillait 
l’hommage souriant de tous ces jolis visages féminins ani¬ 
més par la danse; les jeunes hommes s’inclinaient devant lui. 
Le charme du respect l’enveloppait. Avec ses culottes de sa¬ 
lin noir, son habit à la française, son large gilet blanc sur 
lequel battaient de lourdes breloques, la grande douillette de 
Foi3 marron qu’il portait ouverte par-dessus tout cela et 
dont les plis flottaient autour de sa haute taille décharnée, 
comme deux ailes sombres, il avait bien d’air du survivant 
d’un autre âge. Il était sec et dénudé comme un vieil ar¬ 
bre, le crâne entièrement dépouillé ; son visage n’était plus 
qu’une mêlée de rides. 

Mais la pensée vivante en sortait comme le germe vigou¬ 
reux de la profondeur du sillon. C’était un beau triomphe 
de l’esprit sur les décrépitudes de la matière; la sérénité 
du regard se répandait comme une douce et féconde lu¬ 
mière sur la grimace des traits. Il semblait que cette bou- 
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che édentée ne dût produire en s’ouvrant qu'une contrac¬ 
tion désobligeante à voir; mais la puissance de l’âme effa¬ 
çait les griffes du temps et la contraignait à sourire. 

Le marquis prit la main de M 11 ® de Kemovenoy et porta 
la chaste menotte à ses lèvres par un geste dont les hommes 
d’à présent ont perdu le secret. On ne sait plus baiser la 
main, môme à la Comédie-Française, qui se prétend la dé¬ 
positaire des façons du temps jadis et le croit fermement. 
Ainsi la comédie est double. 

Et tandis que Myriam, un peu rougissante, recevait cet 
hommage si flatteur accompagoé du petit compliment de 
M. de Verteilles, il y eut une voix qui chuchota tout près 
d’elle pour exprimer une chose de ce temps-ci (l’accent mo¬ 
derne) : 

— Le marquis n’a point d’héritiers. 

Ce qui voulait dire que M. de Verteilles n’avait ni fils ni 
filles. Quant & des héritiers moins proches, il en avait cinq : 
M 11 ® de Kernovenoy et les quatre fils de l’amiral d’Avrigné, 
dont l’un était au Japon, un autre aux Antilles, un troi¬ 
sième en Angleterre. Le capitaine Robert avait l’avantage 
d’être présent, 11 avait encore celui d’être l'aîné. 

La même personne judicieuse qui avait risqué cette pre¬ 
mière observation reprit la parole. C’était une demoiselle 
de vingt-sept ou vingt-huit ans, l’âge maussade où la fleur 
va monter en graine, et qui paraissait sentir vivement le 
bonheur trop rare de posséder un grand-oncle à la mode de 
Bretagne, riche de cent mille livres de rente et qui n’a 
point fait souche. Elle ajouta d’un air pincé : 

— Ua mariage arrangerait tout. 

L’obligeante parleuse n’avâit apparemment pas remarqué 
derrière elle, appuyée au chambranle d’une porte, la grande 
taille du baron Hector. Il entendit et pâlit. 

Pourtant qui sondera jamais l'abîme du cœur féminin? La 
demoiselle avait encore un mot à dire, et, passant de l’ai¬ 
greur mal contenue au ton de la plus douce pitié, elle mur¬ 
mura : 

— Pauvre M. de Kernovenoy; cela serait au mieux pour 
tout le monde, excepté pour lui, qui se trouverait seul dans 
son donjon. 

A quoi la vieille M»® de Lusanger, parente très-élolgnée 
des Verteilles et des Kernovenoy, qui avait bien aperçu le 
baron et qui ne gardait point de doutes sur le manège de la 
compatissante demoiselle, répondit brusquement : 

— Le châtelain est encore jeune, et pour lui faire com¬ 
pagnie il trouverait aisément une châtelaine. Vous connais¬ 
sez peut-être celle qui se dévouerait. Ohi vous avez de 
bonnes intentions. 

— Assurément, madame. 

— L’enfer en est pavé, dit la vieille dame. 

Le baron était vengé. Il avait toujours pensé que cette 
douairière de Lusanger était une personne d’esprit et de 
délicatesse. Il quitta l’embrasure de cette croisée et se perdit 
dans les salons. Le spectre le poursuivait. 

Le spectre, à Genève, avait une physionomie noble et 
fiôre avec ces yeux d’Espagne dont il ne connaissait que 
trop la puissance, puisqu’ils lui avaient inspiré cette crainte 
furieuse et folle. Le spectre, à Vannes, avait une taille 
ronde et bien prise dans son habit de hussard, les joues 
roses, la fine moustache provocante, le prestige du beau 
cousin. 

A Genève, c’était ce Maxencc de Briey qui se disait de 
bonne maison, ce qui restait à vérifier. A Vannes, c’était ce 
Robert d’Avrigné dont la naissance ne pouvait être con¬ 
testée par le baron Hector, puisqu'il avait intérêt à la croire 
des meilleures, le joli capitaine étant l’un de ses plus pro¬ 
ches parents. 

Il avait été obligé de subir ces Avrigné, qui étaient les 
proches parents aussi et les hôtes de M. de Verteilles. Pou¬ 
vait-il demander au vieux marquis d’épouser sa rancune et 
ses terreurs? Cependant, s’il avait connu leur présence à 
Vannes, il ne s’y serait point arrêté au passage. Cette im¬ 
prudence commise, le reste était allé de soi. Comment ar¬ 
racher Myriam à la perspective du bal qui allait être donné 
pour elle? C’eût été, d'ailleurs, offenser le marquis. Le ba¬ 
ron Hector avait subi la force des choses. Mais que n’avait- 
il pas déjà souffert dans ceile soirée l II ne pouvait se dis¬ 
simuler que l’embarras des Avrigné était bien moins grand 
que le sien. C’était lui qui avait cherché la querelle. C était 
lui qui donnait la comédie. 

L'amiral, en entrant, n’avait pas aperçu son neveu. Tout 
le monde le remarqua bien. On se disait : Voilà de mauvais 
yeux pour un homme de mer. Apparemment il en avait de 
meilleurs quand 11 commandait une escadre et qu’il s’agis¬ 
sait de découvrir TenuenT. Pour le moment il ne voulait 
de combat ave: le baron Hector ni de près ni de loin, ni au 
canon ni à l’abordage. D’alllenrs, il ne menait derrière lui 
que des troupes de terre dans la personne de sou beau hus¬ 
sard auquel il dit à demi-voix : 

— Tenez-vous ferme et chargez à temps, Robert. 

H n’avait eu garde de s’occuper de Myriam. D’un bout à 
l'autre du salon, il lui fit un salut qui était une œuvre di¬ 
plomatique, quelque chose à la fols de tout à fait paternel 
et de diablement serré. M n ® de Kernovenoy rougit en re¬ 
cevant ces signaux de l’amiral ; la chère enfant se disait : 

— Il faut qu’il soit bien coupable envers mon père pour 
ne point oser venir m’embrasser ! 

Au même instant le capitaine Robert traversa la tète, il 


chargeait . Le jeune homme se dirigea vers Myriam et lui 
demanda la faveur d’uné danse prochaine. Elle était bien 
embarrassée; n’ayant pas vu Robert depuis plus de dix ans, 
fi lui eût été permis en tous les cas de ne point le recon¬ 
naître; mais dans le cas présent cela lui était commandé, 
c’était son devoir. Au reste, il lui parlait comme à une 
étrangère. Elle lui accorda froidemeat l’honneur qu’il solli¬ 
citait et chercha des yeux son père qui, sans doute, allait 
approuver sa conduite. Mais les yeux de M. de Kernove¬ 
noy semblaient ne plus rien voir et n’étaient pas moins 
circonspects que ceux de M. d’Avrigné. Les deux hom¬ 
mes se voyaient pourtant fort bien l’un et l’autre, tout 
en ne se regardant point. 

On aurait même pu dire que, sans se regarder, ils se toi¬ 
saient, le neveu avec une froide et dédaigneuse colère, 
l’oncls avec une douce et incrédule pitié. La physionomie 
hautaine du premier disait : « Cela est bien fini entre nous! 
Vous avez creusé l’abîme. C’est pour la vie. » La bonne 
vieille figure ronde du second semblait dire : « Vous aurez 
beau vous débattre, vous sauterez le pas, monsieur l'en¬ 
têté. Votre humeur n’est que feu de paille. Il y en a pour 
une heure! » 

Le baron avait prévu la tentative sournoise de rapproche¬ 
ment qui serait faite du côté de Myriam; il la jugeait sou¬ 
verainement méprisable. En ce moment, fi fut heureux de 
trouver un écho à ses pensées. M. de Verteilles l’appelait 
d’un signe auprès de son fauteuil : 

— H ctor, dit le vieillard, je suis curieux de savoir si le 
capitaine Robert est informé qu’il danse avec sa cousine. 

— Vous n’en doutez point, fit M. de Kernovenoy en le¬ 
vant les épaules. Les d’Avrigné ont toujours aimé les pe¬ 
tits moyens. 

— Le fait est, reprit le marquis, que Robert a négligé 
d’employer les grands ce soir et qu’il a eu tort. Quelle 
idée d’avoir quitté son bel uniforme pour le bal! 

— Vous raillez, dit le baron. Me terez-vous croire que ce 
jeune poupin porte comme fi faut l’habit militaire? 

— Il le porte galamment, je vous assure... Mais en y 
réfléchissant, j’ai envie de croire que le sacrifice de ses ga¬ 
lons et de ses broderies a été profondément calculé. C’est 
même fort loyal. Oq veut se montrer tel qu’on s’offre, afin 
qu'il n’y ait point de surprises. Voilà pourquoi Robert s’est 
habillé en homme du monde d’à présent et non en soldat. 
Il est décidé à donner sa démission de son grade dans le 
cas où vous deviendriez plus humaia... Ne me regardez 
pas de cet air eDÜ immé. Je rais tout. 

— Et vous me désapprouvez d'avoir refusé.,. 

— Là, là! je ne prononce pas si vite; je suis un juge 
impartial. 

— Oui, fit M. de Kernovenoy avec un sourire amer. Le 
juge a voulu mettre les parties en présence. 

— Je ne le nie pas, et, pour le moment, c’est en avoir 
fait assez. A chaque jour suffit sa peine. Plus tard, je vous 
demanderai vos raisons. 

— Elles éclatent devant vos yeux ! elles sont parlantes ! 
Regardez le donc votre capitaine Robert! 

— Il n’est que joli. Votre fille est belle. 

— Pensez-vous que ce petit mignard... 

— Il commence par où son père a fini, et fi a raison, car 
Il est plus naturel d’avoir des roses sur les joues à vingt-six 
ans qu’à soixante. 

— Pensez-vous que cet être banal et vide soit fait pour 
M 11 ® de Kernovenoy? 

— Robert n’a jamais passé pour avoir beaucoup d’esprit. 
Voilà pour le moral. Quant au physique, je conviens qu’on 
dirait, auprès de votre fil’e, un petit major de Royal-Cra¬ 
vate menant une jeune déesse antique à la danse. Il y a 
vraiment entre eux peu d'harmonie... Vous avez donc agi 
avec trop de précipitation, Hector. Si le refus était tombé 
des lèvres de Myriam, les d’Avrigné auraient pu en être dé- 
i pilés; mais s’en montrer offensés, point... 

— Vous n’y songez pas, interrompit vivement le baron. 
Je ne parle pas de mariage à Myriam. Ce serait lui sug¬ 
gérer des pensées,.. 

(A suivre .) pàul perret. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Putage à la viennoise. 

S >le au beurre. 

Rôti de veau. 

Oseille aux œufs pochés. 

Crème à la vanille et au citron. 

Dessert. 

Pour faire le potage à la viennoise, on fait bouillir d’ex¬ 
cellent boullloo, un demi-litre à peu près pour quatre ou 
cinq œufs. Bxiiez les œufs comme pour uue omelette, su¬ 
crez légèrement et mêlez au bouillon. Faites prendre au 
bain-marie. Laissez refroidir, enlevez la superficie; coupez la 
crème en losanges épais d’environ deux centimètres et lar¬ 
ges de six. Faites chauffer le bouillon du potage et mettez-y 
les losanges un instant avant de servir. Il faut avoir soin 
de ne pas saler de nouveau le bouillon. 


La crème à la vanille et au citron se fait comme une 
crème ordinaire, mais on met en même temps dans le lait 
un morceau de vanille fine et un zeste de cilron. Le mé¬ 
lange de ces deux parfums est très-apprécié des gourmets; 
mais il faut savoir les proportionner de manière à cc qu’au¬ 
cun d’eux ne domine. 

UN CORDON BLIU. 
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REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 

Oh! les jolies petites tournures que possède en ce mo¬ 
ment la maison de Plument! Ce n’est presque rien sous 
le rapport de la grandeur et du volume, mais c’est toute la 
grâce d’une toilette. Rien de plus léger, de plus gracieux 
que la tournure Zéphyr . 

Avec cet auxiliaire précieux et le corset Sultane , une 
femme ne peut manquer d'avoir une jolie taille : souplesse, 
harmonie dans les formes, sveltesse et cambrure élégante 
de la taille, tels sont les mérites que communique à celles 
qui le portent le corset Sultane . 

Qu’ils sont jolis aussi, bien faits et bien garnis, tous ces 
jupons de percale! C’est un interminable concert de louan¬ 
ges qu’on entend chaque jour, à ce sujet, rue Vivienne, 33. 
Ils ont du succès, il faut le constater, en dépit des froideurs 
printanières, car on aime à ne pas être prise au dépourvu 
lorsque la saison des voyages sera venue. Aussi est-ce par 
caisse de trois et de six que M. de Plument les expédie 
partout. 


Nous croyons devoir signaler tout particulièrement la 
maison de deuil A lEglise Saint-Roch , 197, r. St-Honoré, es 
face St-Roch, bien connue pour son bon goût et l'élégance 
de ses modèles; il est donc de l'intérêt de toute personne en 
deuil de visiter celte maison avant d’acheter; on trouvera 
exposés dans ses étalages tous les plus jolis modèles de la 
saison, en robes, confections, modes et lingeries noires. 
Nous donnons ci-dessous l’aperçu de quelques prix : 
Costume simple en cachemire noir, depuis. 65 fr. 
Costume intermédiaire très-soigné. . . .150 
Costume riche, avec frange et galon. 250 à 300 
Cette maison livre un deuil complet en douze heures. 


Le fortifiant par excellence des phthisiques, des vieil¬ 
lards, des enfauts débiles, de toutes les constitutions délica¬ 
tes, c’est le Via A rond an qnlna et aux principes nutri¬ 
tifs de ta viande. Avec Tappétit fi rend les forces et la 
santé. Prix : 5 fr., pharm. Aroud, à Lyon. T l#> pharmacies. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Les dames qu’incom¬ 
moderait un duvet importun sur les lèvres ou sur les Joues 
doivent employer, de préférence à tout autre produit, la Pâtt 
épitatoire de M" 0 ® Dusser, i, rue Jean-Jacques-Rousseau. 
Prix : 10 francs. Bien supérieure aux poudres, elle est sau 
aucun danger pour la peau et d’une réussite certaine. 

AVIS. — Nos derniers numéros contiennent des modèles 
de la maison Rébillet etDussol, 219, rue Saint-Honoré. Nos 
lectrices ont donc pu juger du genre de cette maison que 
nous leur recommandons. Prix modestes. Envoi d'échantillons. 

Le numéro du Journal de Musique de celte semaine cou* 
tient avec le texte la musique suivante : 

Valse n° 5, musique de Weber. 

Voici te soleil! mélodie, musique d’Alfred Ducnesne. 

La Chemise d'un homme heureux , fabliau, paroles et mu. 
sique de M“® Amélie Pcrronnet. 

Bamboche, polka, musique de Peeter Tiil’s. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


M”' Printemps valse, Truite aux Perles! polka de J.Klem, font fun.ur 
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' 1 ET 2 TOILETTE DE FAILLE BRONZE (DEVANT ET DOS). — DESSIN DE M. GUSTAVE JANET. 
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DESSIN EN GRANDEUR NATURELLE DR LA BRODERIE DU DESSUS DE CARTON PORTE-JOURNAUX, 







































































































































































































































































































































































EXPLICATION DES GRAVURES 


î-2. Toilette de faille bronze (devant et dos).—Jupe lon¬ 
gue s’ouvrant sur un tablh r de faille tilleul; le bas e 9 t orné 
d’une haute frange à boule; les plis sont relevés sur la 
traîne d'un seul côlé. Corsage montant retenu à la ceinture 
par une patte, et formant habit par derrière, avec garni¬ 
ture de franges. Manches justes. — Modèle de la maison 
Cavally, 8, boulevard des Capucines. 

3 à 5. Carton porte-journaux, son ensemble et ses dé¬ 
tails, grandeur naturelle. — Notre dessin 4 représente le 
porte-journaux tout monté. La monture est en bois noir ou 
en jonc, à volonté, orné aux quaire coins de deux glands 
assoitis à la broderie. On peut se procurer ces montures 
dans les maisons d’Duvrages dont nous publions les mo¬ 
dèles. Le dessus et le dos du carton, représentés par les 
dessins 3 et 5, se brodent au point russe sur salin ou ca¬ 
chemire bleu ou rouge, avec applique d’une autre couleur 
ou de ton plus foncé pour la bordure. L'intérieur est à com- 
pariimen's comme un portefeuille. 


7. COIFFURE DE DENTELLE CRÈME 


COIFFURE DE DAME AGF.E 


6. Coiffure pour dame âgée. — La dentelle crème est 
nouée sous le meuton, ornée d’un double nœu i de faille 
bleue au sommet de la tête et rattachée d’un uœud pareil 
par derrière. — Modèle de M me Dujardin. 

7. Coiffure de dentelle crème. — Deux roses rouges et 
une rose sont posées en bouquet de côté ; un nœud de faille 
jaune pâle re’ombe derrière. — Modèle de M m « Dujardin, 
3, rue de la Mtchodière. 


SOMMAIRE 


Gravures : Toilette de faille bronze (devant et dos). — Carton 
porte journaux (3 dessins). — Coiffure de dame â^ée. — Coiffure 
de dentelle crème. — Six chapeaux de voyage. — Porte-ci¬ 
gares. — Mantille en dentelle espagnole. — Toilette en lai¬ 
nage. — Toilette de faille. — Rébus. 

Cupplkments : Planche de modes coloriées. — Planche de pa¬ 
trons. 


SIX CHAPEAUX DE VOYAGE 

8. Chapeau de paille marron à bords relevés de cô é et 

dot-blés de velours marron. — La calotte est entourée, à 
gauth a , de coques de faille; à droit", touffe de plumes 
marron retournant en arrière. — Modèle de M. feigot. 


5 . DESSIN EN GRANDEUR NATURELLE DE LA BRODERIE DU DOS DU CARTON PORTE-JOURNAUX 
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REVUE DE LA MODE 


noir et paille noire, orné d’une rose j iune pâle et d’une 
rose jauoe foncé; feuilles de lierre retombant par derrière* 
nœuds faille jaune. Ces six chapeaux ont été dessinés chez 
M. Bigot, rue Saint-Honoré, 229. 


8. CHAPEAU DE PAILLE MARRON 


10. CHAPEAU DE PAILLE JAUNE, 


CHAPEAU DE PAILLE MARRON, 


13. CHAPEAU DE VELOURS NOIR- 


CHAPEAU DE PAILLE NOIRE, 


TOQUE DE PAILLE NOIRE, 


10. Chapeau de paille 
jaune, relevé de côté un peu 
en avant. — De longues plu¬ 
mes vert f mcé retombent par 
derrière; le retroussé est dou¬ 
blé de velours vert foncé, 
bordé de lisérés crème; au 
bord, sur les cheveux, petit 
plissé; devant s»nt placées 
deux plumes crème. 


14. Porte-cigares à bro¬ 
der au point russe et au pas¬ 
sé sur cuir, cachemire ou 
drap avec application de mô¬ 
me couleur, mais de ton p us 
c air. On peut remplacer H- 
nitiale du milieu par toue 
autre lettre ou par un chiffre 
enlacé. Des maisons d ou¬ 
vrages dont nous publions les 
modèles se chargent du mon¬ 
tage d î tous ces ouvrages. 

15. Mantille de dentelle 

espagnole posée sur un 

a omi.couronne de ieun 


11. Chapeau de paille 
noire bordée de velours 
noir; devant, garniture de 
petites plumes marron rou¬ 
geâtre, à reflets brillants; 
gros Dœad de faille derrière; 
sur le iond, deux plumes 
noires. 


12. Toqae de paille noire 

à large bordure de velours 
noir. — Bouquet de plumes 
lisses tachetées de marron, de 
blanc et de noir. Par der¬ 
rière, gros nœud d’un large 
ruban à damier noir et blauc. 

13. Chapeau de velours 


i4. PORTE-CJÜARES AU POINT RUSSE ET AU PASSE, 
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GAZETTE DE LA FAMILLE 


Patrons en grandeur naturelle du paleto 
long de la toilette en lainage, dessin 16 du nu 
niéro de ce jour. 

Deuxième côté. 


larges poches, manches à revers. — Modèle de 
M mca Ribillct et Dussol, rue Siint-Honoré. 

17. Toilette de faille. — Jupe à traîne 
avec taulier à plis creux remontants, tunique 
formant deux larges pans de côté; ornementé 
en plissés. Corsage-cuirasse ouvert en cœur, 
orné d’un pissé ruche plat à tête. Manches 
iipmi-lonffues et assez larges. — Modèle de 


N° 1. Entre-deux pour ameublement, avec 
lacet Renaissance. Le milieu se remplit avec 
des jours variés, et les intervalles sont reliés par 
de* barrettes cordonnées. 

N° 2. Feston dents de roses avec pois ou œil¬ 
lets pour jupons ou taies d’oreiller. 

N° 3. B >rdure en broderie anglaise pour ro¬ 
bes et paletots d’enfan'. 

N® 4. Encoignure en goulache pour confec¬ 
tion de dame et d’enfant. 

N° 5. Feston avec feuille, pouvant servir 
pour couvre-pieds en piqué, jupons de molle- 
ion ou taies d’oreiller; on mettra double étoffe 
lorsque le travail sera fait sjr étoffe qui le 
supporte. 

N° 6. Patte à broder en soutache d’or, ou 
chaînette, pour collier breton. 

N° 7. Aumônière à broder au passé, bouquet 
composé de myosotis et de boulons de roses. 

N° 8. Pan de cravate à broder au plumetis. 

N° 9. Eatre-deux ou bordure à broder au 
plumetis ou au passé. 

N° 10. Pan de cravate au point de poste. 

N° 11. Bordure teston point de rose et roues 
variées en jours. 

N° 12. Pan de cravate en œillets et olives à 
jours. 

N° 13. Bordure avec motif montant pour dos 
de confection. 

N° 14. Dents de feston arrondies se contra¬ 
riant, pour lingerie de dessous ou pour cou¬ 
vre-pieds. 

N° 15. Porte-monnaie au passé. 

N° 16. Aumônière en guipure Renaissance à 
broder sur faille. 

N«* 17 et 18. Deux pans de cravate. 


PLANCHE COLORIEE 


Toilette en /aille bleu clair . — Longue traîne, 
tunique-tablier; derrière, écharpe à larges plis, 
croisée et relevée et garnie d’une frange. La 
tunique et le bas de la robe sont ornées d’une 
ruche effi'ée et formant coquillé. Corsage - 
cuirasse terminé en paus d’habit courts. Man¬ 
ches au coude ornées d’un volant plissé, sur¬ 
monté d’un coquillé effilé. • 

Toilette de cachemire de lInde crème . — Lon¬ 
gue polonaise relevée de côté, garnie de den¬ 
telles assorties; corsage ouvert en carré, avec 
encadrement de dentelles et de nœuds de faille 
descendant jusqu’au bas de la robe; à l’inté¬ 
rieur, plissé blanc. Manches au coude assez 
larges en tulle brodé de fleurs de soie, garnies 
d’un volant de dentelles, avec ruban coquillé et 
nœuds de faille. — Modèles de chez M m0 Pas¬ 
quet, 53, rue Neuve des Pelits-Champs. 


PLANCHE DE PATRONS 


Premier côté. 

Patrons en grandeur naturelle et patrons au 
dixième de la polonaise, dessins 23 et 24 du 
dernier numéro. 


MANTILLE DE DENTELLE ESPAGNOLE 


16. TOILETTE EN MINAGE n’Éîé 


TOILETTE DE FAILLE, 


uigmzea Dy v 


























158 


REVUE DE LA MODE 


Courrier de la ||ode 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

L'art français appliqué à l'ameublement des habitations ou 
au vêtement a souvent puisé de nouvelles sources d inspira¬ 
tion chez les nations étrangères. Notre goût naturel, don 
inné aussi bien qu’heureux iésultat de la tradition, sait ad¬ 
mirablement s’assimiler ce qui peut donner un aspect nou¬ 
veau et flitteur aux objets qui servent soit à la parure, soit 
aux mille usages de la vie familière et intime. Nos artistes, 
nos habiles ouvriers savent alors créer un genre qui devient 
tout à fait national et pour ainsi dire personnel à la France. 
Sans remonter jusqu’à la Renaissance, prenons la fin du 
siècle dernier, où le retour à l’art grec et romain a donné 
naissance à un genre alors tout nouveau qui a gardé le nom 
de style Empire. Je ne blâme ni n’exalte, je constate. Il y 
eut ensuite, sous la Restauration et sous Louis-Philippe I er , 
un moment d’indécision où, la voie nouvelle n’étant pas 
bien tracée, aucun genre précis ne fut adopté. Les meubles 
n’avaient point de caractère défini ; les toilettes étaient d’une 
simplicité étriquée. Le nouvel Empire fut l’occasion d’une 
éclosion soudaine de fortunes rapides. On voulait en jouir 
tout de suite et largement. Le luxe se développa rapide¬ 
ment. Il fallut des meubles confortables avant tout, dts toi¬ 
lettes voyantes* énormes, décoratives à l’excès. Ce fut le 
règne des meubles entièrement capitonnés, de la volumi¬ 
neuse crinoline ; les femmes s’enfermèrent dans des cages 
d’acier capables de soutenir le flot des lourdes étoffes de 
soie, de moire, de velours. L’inévitable réaction se fit, et 
peu à peu disparurent et 1 acier et les bizarres tournures. 
Depuis plusieurs aimées règne le culte do la ligne; mais il 
menace de cesser. Un murmure léger se fait entendre : la 
crinoline redresse la tête; elle va revenir I Mais où, com¬ 
ment, sous quelle forme? Impossible de le dire encore avec 
exactitude. 

Cependant, à la fin de l’Empire, le goût des meubles 
et des objets anciens et curieux avait pris un développe¬ 
ment qui ne s’est plus arrêté. On a recherché avec fureur 
les meubles, les tentures, les bijoux du quinzième et du 
seizième siècle; le dix-septième est en grande faveur; le 
dix-huitième a des adeptes fanatiques. Chacun prétend s’y 
connaître mieux qu’un collectionneur émérite. Celui-ci 
meuble sa maison en style Renaissance; celui-là n’estime 
que le Louis XIII; cet autre dédaigne tout ce qui n’est pas 
pur Louis XV. Aussi trouve-t-on d'habiles ouvriers qui fa¬ 
briquent le genre ancien mieux peut-être qu’il n’a jamais 
été exécuté. Les femmes ont voulu porter des fraises empe¬ 
sées, des aumônières de velours, des miroirs de beauté pen¬ 
dus à leur ceinture. Elles se sont habillées en dames do 
temps d'Henri II, d’Henri IV. En ce moment, il y a une forte 
tendance vers les costumes de la cour de Louis le quator¬ 
zième, en même temps que vers les galants habits des gar¬ 
des-franc uses. 

Mais savez-vous quel est l’étrange pays qui pourrait bien 
détrôner toutes ces modes ? — Le Japon. 

L’extrême Orient nous conquiert, à son tour, par ses mo¬ 
des, ses étoffes, son goût pour les couleurs savamment 
montées de ton et d’une si bizarre harmonie. Depuis que cïs 
contrées, peu explorées encore, ont été ouvertes à notre 
ommerc*,, on peut signaler une tendance prononcée de la 
fabrication artistique directement inspirée par les prodi c- 
tions de ce royaume original. On veut des meubles japo¬ 
nais, des tentures japonaises, de la céramique japonaise, — 
le satzouma, quoique non ancien, est très en faveur. — Un 
marchand d’objets élégants et curieux m’annonçait, ces 
jours ci, d’un air triomphant, qu’il allait recevoir des étoffes 
merveilleuses... du Japon. Le plus Parisien des bijoutiers 
auquel je demandais quel était le bijou nouveau me répondit; 
« La parure japonaise, » et me montra, eu effet, un char¬ 
mant travail tiôs-françâs en argent gravé d’or avec motifs 
de fleurs et d’oiseaux étranges ti èi-joponisés, et pour un 
prix pas insensé. — D* jl, dans certaines spffères de haute 
élégance, on emploie les admirables soieiies et gazes bro¬ 
chées pour composer des toilettes originales et tout à fait 
à part. 

je ne désespère pas, l’année prochaine, de nous voir ha¬ 
billées en dames japonaise?, avec l’étoffe à ramages, la coif¬ 
fure aux énormes coques tt l'éventail en roue Je moulin. 
Cela fait du tort à la pauvre Chine, qui devieot rococo. 

Au bon vieux temps d’il y a trente ou quarante années, 
on avait consacré la saison d’hiver aux plaisirs du monde, 
bals théâtres, réunions du soir. On faisait à es moment 
beaucoup de toilette. Avril venu, à la première verdure, on 
cessait les soirées; chacun se séparait jusqu’en octobre. 
Il était alors permis de faire peu de toilette, jusqu’à la re¬ 
prise de la saison. Point de stations balnéaires, si ce n’est 
pour les gens malades; guère de ch moins de fer pour s’en¬ 
voler au loin. On mangeait encore du poisson dans les ports 
de mer, et les jeunes filles faisaient des économies pour 
avoir trois parures de bal daosl’biver. 


Aujourd’hui, la saison printanière est la plus gaie; on re¬ 
commence à danser jusque fin juin ; puis les eaux, la plage, 
les campagnes offrent mille occasions où Ion est bien for¬ 
cée, - hélas! oui — de faire une série de toilettes pour quinze 
circonstances différentes auxquelles on ne peut se soustraire, 
mon Dieu, non! Concours régionaux, expositions horticoles, 
réception* préfectorales, élections; oui, on fait des toilettes 
d’élection, dîners de conseil général... Aussi la garniture 
d’une robe est pre que aussi coûteuse entre mai et novem¬ 
bre, qu’entre novembre et avril. Ces marchands savent si 
bien vous tenter l Ils vous exhibent d’un air négligent toute 
une tribu de dentelles de laine si fine, qu’oQ les dirait en 
fil, hautes de 4 à 6 centimètres, pouvant prendre toutes les 
nuances . En envoyant un échantillon de la robe, on a la 
dentelle en quelques jours pour 3 et 4 fr. le mètre, et des 
dentelles dites russes brodées de fil bleu ou rouge, une gui¬ 
pure de laine noire, aussi solide et aussi brillante que de la 
soie, pour 7 fr. 25 le mèire, et d’une bonne hauteur; perlée 
de jais, elle n’est pas plus chère. Il y a encore le très-joli 
galon de grenadine brodée à 6 fr. mètre, la frange dite 
clair-de-lune, sorte de perle aux reflets d’acier blond, assez 
chère, mais bien gaie et parante. El la famille des passe¬ 
menteries noires et franges riches, oserons-npus bien en 
parier? Certaine passementerie tête de loup , toute drôle 
avec ses petites houppes que l’on marie si bien à de la den¬ 
telle noire, et surtout le fameux galon pendeloqué, passe¬ 
menterie ajourée avec ornements en chenille du plus ravis¬ 
sant effet; voilà de quoi orner robes princesses, tuniques, 
jupes, corsages de la façon la plus simplement élégante, 
mais point pour rin. Je ne puis m’empêcher de parler en- 
ore d’un vrai fcijou décoratif, la broderie mousse découpée 
à jours, nuances assorties au vêtement, avec teintes gra¬ 
duées; il faut les commander. Uue robe de soirée ou de bal, 
ornée de cette broderie, vous donne un air de colibri. C’est 
un travail d’un goût tout parisien, et qui vaut son prix, 
17 fr. le mètre. Mais que c’est joli! 

N’oublions pas la simplette dentelle de Mlrecourt, blanche 
et rouge, blanche et bleue, toutes nuances, au prix modeste 
de 75 et 80 centimes le mètre. On en met des foisons au¬ 
tour des robes de toile et de batiste. J’ai vu dans le même 
magasin des balayeuses brodées en toutes nuancés, bleues, 
rouges, etc., à 5 francs le mètre, pour ce poème genre de 
robes. De peti‘e£ caisses assorties par 5 mètres sont toutes 
prêtes à emporter ou à envoyer. — Il y a encore le plissé- 
neige en crêpe lisse, et le môme en mousseline, moins cher. 

Je garde pour les dernières la mantille noire en dentelle 
espagnole, et une magnifique écharpe en gaze noire che- 
nillée, à fleurs riches et légères, qui est un vrai meuble de 
toilette élégante. Pas une Jeune femme qui ne la désire, 
pas une femme âgée qui ne soit bien aise de se donner 
cette belle parure. 

J’espère qu’il y a là de quoi garnir toutes les toilettes de 
saison,-et satisfaire le goût le pfu 9 capricieux. Je ne suis 
pas fâchée d'ajouter, pour Jiire contre-poids à 1 ouïes ces 
élégances, que je suis à la recherche d’un oiseau rare, mais 
non introuvable, d’une couturière ultra raisonnable pour 
mes lectrices modestes qui m’en réclament |une de tous 
côtés. Tout le monde n’a pas le budgetrde Ja ville de Paris 
à sa disposition, et les mères de famille ne se trouvent ja¬ 
mais trop riches. Je trouverai aussi la lingère du n ê ne 
genre, très-demandée. 

Eacore un mot sur les ombrelles. Pour les rendre plus 
coquettes, on attache un petit bouquet de fleurs“li5 Jd'un 
nœud de ruban entre deux des baleines, près du manche. 
Cel$ est très-coquet et se mêle aux fleurs de la coiffure. 

MARIE DE SAVERNY. 


Les magnifiques robes japonaises des magasins de chinoi¬ 
series, 10, boulevard Malesherbes, ne devraient, semble-t-i), 
être portées que dans le merveilleux salon aux vingt-quatre 
fenêtres de diamant, décrit dans les Mille et me Nuits. 
La femme du monde a lant de tact, qu’elle sait les mettre 
en harmonie avec les ornements moins semptueux de son 
b judoir. La P< risienne transf* rme en légers peignoirs d’été 
. ces robes exotiques en crêpe de Chine, aux broderies étin¬ 
celantes; encore utilise-l-elle ensuite ce peignojr et la cein¬ 
ture japonaise comim stores, écrans, tapis de table, etc. 
C’est luxueux et éc momique ; aussi le magasin du boulevard 
Maiesh rbasne désemplit pas. 

- + - 

A TRAVERS LE SALON 
n 

Plusieurs de mes lectrices ont bien voulu me faire obser¬ 
ver qu’il leur serait plus aisé de me suivre dans cette cau¬ 
serie si j’examinais les salles par ordre de numéros. Je 
m’empresse de me rendre à cette juste observation. 

Recommençons donc par le grand Salon d’honneur. 

A gauche de la porte d entrée, est le Nouveau commis, 
par M.Viberf. Nous sommes chez un savant apothicaire du 
siècle dernier, ainsi que l’indique l'ameublement de la pièce. 
Où le peintre a-t-il été chercher cet amusant assemblage 
de curieuses poterie?, d’oiseaux empaillés, de cornues, de 


crocodiles accrochés au mur pêle-mêle, avec des outil* 
d’herboriste et de chimiste? Pu entre dans ses tableaux 
comme chez une vieille connaissance. Pendant que le grand 
ingénu tortille son immense pipeau qui servirait de ber¬ 
ceau à un nouveau né, le soppçonneux maître du logis le 
regarde après avoir lu la lettre de recommandation, vêtue 
d’une robe courte à raies tyeues et jaunes, d’un joli tabü^r 
à bavette en soie d’un jaune changeant, coiffée d'un drôle 
de petit bonnet à trois étapes de plissé?, surmonté d’un 
nœud coquet, la jeune môpagère regarde aussi le nouveau 
venu en se tenant le mepton d’un joli geste. Évidemment, 
il sera admis, car il lui e«t-sympathique, et le gros chimiste 
doit se laisser mener par cette futée.. La scène est peinte 
avec cette perfection 4e travail et cet esprit malin qui ca- 
ractérisentle (aient si français de Vibert. La nappe en grosse 
toile, tissée de dessus ronges, les ustensiles de ménage, 
les capucines de la salade, sont rendus avec une finesse de 
détail qui ne nuit pps à l'ensemble. N’oublions pas le geai 
familier et grincheug qui proteste avec jalousie contre l’in¬ 
troduction d’un nouveau. 

Près de l’entrée de la salle I se trouve la Fleur préférée, 
de M. Worms. pendant qu’un vénérable horticulteur s'ab¬ 
sorbe dans l’admiration de sa plante favorite, le jeune Espa¬ 
gnol regarde une fillette assise au fond de la cour, très-oc¬ 
cupée à coqdre en apparence; la rose piquée dans ses che¬ 
veux noirs est peut être bien aussi une fleur favorite. C’eit 
une scène pleine d'obrervarions fines et spirituelles, pour 
lesqueilei j’avoue mon faible. 


SiUe I. — D, à G. : La Salle des Pas-Perdus nous montre 
uq avocat en toque et robe assis sur un banc à côté d’uoe 
jeune cliente en costume tout parisien; il prend cet air 
avantageux qui distingue souvent messieurs du barreau, 
hab iles à glisser un doigt de cour entre deux plaidoiries. 

Dans son second tableau, le Retour du cabaret , M. Eu¬ 
gène Giraud a peint un grand diable fort mal reçu par sa 
femme, habillée d'un costume de transition entre le genre 
Louis XVI et la Révolution. 

Mal Te absolu des secrets de la peinture et de la sculp¬ 
ture, M. Paul Dubois est arrivé à produire de ces œuvres 
d’art exquises où la science et le procédé, au lieu d’être 
l’objet d'une recherche laborieuse, ne sont plus que des ser¬ 
viteurs dociles. Aussi quelle beauté d'expression dans cette 
figure d'enfant! quelle simplicité dans l’arrangement do 
portrait de de B.. .1 Robe montante en velours loutre; 
chapeau de même nuance posé un peu de côté, des gants 
et une fleur rouge à la maio, c’est tout. La gamme sombre 
des tons du costume sert à faire ressortir la figure. Ce por¬ 
trait, quoique très J>eau, est, de l’avis général, ioférieur à 
celui de la petite fille. 

L Intérieur de l'atelier de M. Gérome , par M. Léon Fai¬ 
vre, est à étudier comme ameublement. Certes, pen de 
personnes peuvent réunir autant d’objets rares, mais chacun 
peut apprendre 4 disposer avec goût des meuble? modestes 
ou des souvenirs de voyages pouvant servir à décorer les 
murs d’une pièce où l'on se tient souvent. — Le Lever de 
lune , de M. Daubigny, est une belle page; celte lumière si 
douce charme et pénètre, mais on préférerait ne pas voir 
d’où elle vient. — Quel dommage que M. Gustave Doré 
s'obstine à peindre ses beaux dessins! Tout est confus dans 
son Jésus condamné; la lumière tombe comme d une lan¬ 
terne, sans faire rien vah ir. — La Visite de condoléance , 
de M. Jules G >upil, nous montre une jeune femme en robe 
toute noire, décolletée à la mode de 1796, avec un sim? e 
fichu blanc. Un jeune incroyable baise sa blanche main, 
suivant la mode de l’époque, malheureusement abandonn e 
pour la trop familière poignée de main. Nous regrettons 
que la coiffure de cettp blonde ne soit pas adaptée au co. 


1UUI . 

Très-jolis costumes espagnols de la fin du siècle dern e 
dans les Cadeaux de noce, de M. Gonzalès. Tailles cour ea 
décolletées, robes r, ses, verte?, changeante?, couvertes de 
fanfreluches papillotante?, très-courtes et laissant voir e 
jolies jambes habillées de soie ajourée. La mariée, lmit 
salin blanc, s’avance d’un air suffisamment timide. Derr r 
elle, une mère triomphante porte un costume violet aux 
tons changeants. Il ne faut pas demander un dessin t * 
pur à la jeune école espagnole, mais ses productions son 
agréables et d’une joyeuse coloration. 


.aile II. — D... H... Deux portraits dus à des palettes K- 
rines. M 11 ® Delorme a peint une jeune dame dans u 
e toilette bleue relevée par des roses, au corsage ouv 
carré. C est tout & fait l’élégante mode actuelle. — * 
loiselle Dawis, ce portrait de femme plus très-jeu > 
c une guipure blanche autour de la tête, serait beau s 
ait noyé dans un immense ameublement. Trop e ® 
scène; la figure disparaît au milieu des bahuts. -* 
s un costume Empire dans le Nuage de M. Hue. r 
ie, ceinture rouge, manches à trois gros bou on 
sentent le gigot... pardon, est l’arrivée de la^m - 

igot que j’ai voulu dire. Cette grande femme es P 
se. — La Canzonetta , de M. Grancbamp, sig° 9 
x jeunes femmes se sont fait faire deux robas, u 
e tilleul relevée de fileta rouges, et l’autre rose, 
rès pour chanter une romance. 




Digitized by 


Google 


GAZETTE DE LA FAMILLE 


159 


r ïfe-W/ 

! ^Wnseiu^,, 
tot&lan “ 


iteesdi 




’m ï!jrt*n, 
30 i'niipkk 

^fo'&ürW 

^eVun,^. 

Î^S 1$ ûSfüKjfj 

»dî 

i'.'iite Jïk v 

el?e \;mkh' 

lü ïéîêrjà :i 

i plante fei ijf: 
la an f't&i ée li ■' ■• 
;«ar^fir.iii’3: 
ausa m 3-3 i-. 

-’ES fiiîî ;! Ci 


'rhPihh^::: 
>ji' sarKîiEi'. 
l! pinsic:; î jr ■ 

M2 t ÜSSIÀi 
c *'ür rfte iKi u. 
ü?fw >j'j :#’ L 
lôiiifaîô; 
de iriaitesai: 

le prxa ï. ••' 
?e, ne so:î 
rilîd'iijrs3- a 
ite dîi? Ita-ff 
ïijülasteffl^ 
un f(€a dtc*-- 
$ lautÜ^' 
réunir ÏJ?- 
fuis fa®- -' 

•rcs*, ?^ : 
cieruesL C ?& y 
j’, bjrL-r^-^' 

■ ii H^ i: ' 

!VÎÜ' 

tyjDEt-^' 

G fttiï '' 

•e w ^ ;S: 

:d-' 


p; 


i«0: £ 


Sa***' 

5 gja. ^ 


îli-^% 

■les <t ,i:V 
?e. ^ 

jû £ - ,iîyr , f 

iî«[^ 


i#»* 

Îj/J 


rû- 


, lr^ K> ■ ' 
* iTK 

iÿrf 1 ' 

d**r.. 

î^,r 

*$> 

K* 

»»V 


eüï 1 


:|Ï^ 




Girard, est «ne scène Amusante prise sur le fait : dans les 
vieilles rues d'une ville d’Auvergne, la foule s’assemble, 
moitié curieuse, moitié craintive, autour du terrible animal, 
bien muselé et droit sué ses pattes de derrière : dames mises 
à la mode actuelle, femmes du pays coiffées du chapeau de 
pallie haute forme planté sur un bonnet, ou de coiffes en 
tuyau faites de c^tte dentelle légère que nous apprécions si 
fort pour nos fichus et nos toilettes; enfants criards et cu¬ 
rieux, composent uu ensemble animé; malheureusement, 
telle figure du troisième pian a la môme valeur que celle 
du premier. — Ou regarde toujours avec plaisir les coquet¬ 
tes petites femmes peintes par M®® Leleux, le plus spirituel 
des crayons féminins. Elle a, certes, vécu en môme temps 
que Watteau, et revit maintenant pour nous retracer les 
scènes familières du dix-huitième siècle et ses galants cos¬ 
tumes rouges, bleus, jaunes, aux grands plis dans le dos, 
aux tailles longues et menues. — Puisqu’on aime tant les 
costumes bretons, regardons un instant la jolie Marchande 
du Finistère , de M. Hublin : le bonnet aux ailes blanches 
; relevées, posé sur une bande rouge, ne laisse pas passer 
un cheveu ; les paysannes de beaucoup de contrées regar¬ 
dent comme immodeste de montrer la chevelure. — Les 
*hux belles œuvres de Hcnner sont aussi dans cette salle. 

fcàlle IV. — G. à L. : M. Jacquet nous a gâtés avec sa 
de lan dernier; où sont ses sœurs? La Paulette 
est Me pure et jolie figure, coiffée d'un fichu â fond blanc, 
et caché* dans une grande cape de campagne. — Venise : 
poésie, gondoles légères, jeune femme vôtue d’un bleu très- 
doux, recouvert de dentelles blanches à la mode actuelle, 
choisie ateè goû>, voilà 1 agréable tableau de M. Jour¬ 
dain. — D*ux portraits d’homme ont été exposés par 
M 11 ® Jacquemart; celui du général d Aurelle de Paladines 
est surtout remarqué. — M 11 ® Éiisa Kock a envoyé le por- 
„ trait du docteuf Vidal franchement peint, bien éclairé. 

Salle V. — D. à R* : Cetle grande salle de l’angle du pa¬ 
lais renferme une foulé de tableaux devant lesquels on ne 
peut releDir, hélas! un mouvement de gaieté. Glanons-y 
cependant quelques jolies toiles : Deux grandes corbeilles, 
l’une de fruits, l'autre de fleurs, de M. Lays; — des roses 
très-fraîches, de M. Perracbo% élève de l’excellente école 
lyonnaise; — les Funéraires de\ Charles le Bon, curieuse 
toile de Jan van Beers, qu’on élirait retrouvée dans une 
vieille église de Bruges; et en fin 1 la Cour cCun vieux conak, 
btptisée par beaucoup : les Pigétons de Venise, petite mer¬ 
veille de lumière. 

S file Vf. — J. à L., P, à R, : Robe blancb^, manteau de 
satin blanc, manchon blanc, Immense chàpeau-éabriolet 
blanc. If 11 ® la Neige rit dans tout ce blanc, m.is ele n’ap¬ 
porte pas à M. Rouffio la médaille que son jeune talttot nous 
doit d’obtenir. — Charmant Intérieur à étudier que Celui de 
M. Adolphe Leleux : tentures rouge foncé, meuble rouge 
où se blottit une femrr e vôtue d’étoffe crème, encadrements 
de chêne Renaissance et grandes plantes vestes achèvent le 
décor de cette jolie habitation. — Ignota, jeune femme ha 
bi.lée d une grande robe sombre, semée de grandes fl iurs, 
coiffée d’une calotte diadème à petit bord rouge, posée sur 
une chevelure brune et dénouée, telle est la figure étrange 
et non sans charme qu’une poésie de Thomas Moore a in¬ 
spirée à M. Ravel. — Cendrillon, type charmant de dou¬ 
ceur et de mérite féminin, enfile la mignonne pantoufle, au 
grand ébahissement des deux sœurs jalouses, coiffées des 
bonnets en pain de sucre 'du temps d’Jsabeau de Bavière; 
un grand voile s’échappe du sommet : cette mode n’était 
pas sans élégance. M. Regnarl a rendu cetie scène avec es¬ 
prit. — Toujours vrais les beaux paysages de M. de Knyff, 
dont le talent élégant s’est identifi ï avec la nature. — 
M 11 * Mathilde Robert nous a donné une Bohémienne pas 
mal peinte, mais sans originalité ï c’est une figure théâtrale 
mal drapée*de jaune et de rouge, et coiffée d’un chapeau 
en arrière qui sort de chez une modiste. 

Salle VIL — L. à M. : Beau portrait de M. Al. Dumas 
fi 8, par l’illustre Meissonnier. — Le Marceau de Paul Lau- 
reos, pièce capitale du Salon. — Le Quai du Louvre , par 
M. Mois. J’ai toujours plaisir à voir un portrait de mon cher 
Paris. — Le Robinson, de M. Leloir, campé sur son rocher. 

— Les Danaïdes, de M. Leroux, petits modèles parisiens 
qui n ont pas l’air bien affligé» de leur triste corvée, pro¬ 
prement vêtues de blanc, sans un grain de poussière, au 
milieu d’un désert de sable. 

Salle VIII. — J L. à M. : Un beiu paysage en forêt, de 
M. Masson; il faut le voir de très-loin. —Deux épisodes de 
la vie de saint Louis, d’un beau dessin, commandés par 
lÊtatàM. Olivier Mersou. — Les Tsiganes , de M. Adrien 
Moreau; une jeune Bohémienne, vêtue à l’orientale d’une 
étoffe blanche légère, d’une écharpe jaune pâle, coiffée d’un 
chiffon rouge et blanc, rattaché par mille brimborions du 
pays des aimées, frappe gaiement sur un tambour de bas¬ 
que en dansant sur uu tapis dans la rue d’une ville du 
moyen âge : les gens qui l’entourent ont bien le costume et 
gure de l’époque. —Le Matin du 10 thermidor an 2, 
glande toile, de M. Lucien Mélingue, représente une des 
«cèues les plus dramatiques de la Révolution. A droite du 
spectateur, sont assis Siint-Just, Dumas et Payan. {Il n’est 
pas mal, à propos de ces sortes de tableaux, de repasser un 
peu son histoire de la fin du siècle dernier. 


Salle IX. — L» M» i Fruits et fleurs, par M 11 ® L. Mollot 
ce genre gracieux est charmant à cultiver pour une femme, 
et on demande beaucoup ces sortes de peintures, qui peu 
vent se placer au salon aussi bien que dans la salle à man 
ger. — La Dahabieh sur le Nil, de M. Mouchot, paysage 
bien oriental et d’une grande transparence. — Chez qui, moa 
sieur Morlot, votre jeune dame, en costume de 1796, tout bleu 
clair avec garniture d’un bleu plus foncé, a-t-elle fait faire 
celte toilette trop neuve ? Elle est pourtant gentille dans 
ses souliers jaunes, avec son bonnet Charlotte Corday pi¬ 
qué d'un bouquet de soucis et de pensées répété au cor 
sage décolleté. Elle a jeté sur son bras un châle jaune 
éteint, et porte à la main le coquet ridicule de l’époque. 
C’est ainsi, paraît-il, qu’on s’habillait alors pour aller à un 
rendez-vous. Ces robes avaient au moins le mérite démon¬ 
trer les pieds. Qjel dommage que le peintre se soit préoc¬ 
cupé du costume plus que de la figure] Ainsia faitM. Lonza 
pour son Jongleur japonais que regardent des femmes en 
robe de satin blanc, avec écharpe rouge et en robe de sa¬ 
tin rose décolletée. Sommes-nous sous la Restauration ou 
de nos jours? Il ne su'fit pas de chercher dans de jolies 
étoffes un prétexte à couleur : le costume doit être d’abso¬ 
lue fantaisie ou appartenir à uoe époque définie. 

Salle X. — M. à P . : Deux jeunes demoiselles se sont pré¬ 
tentieusement enfermées dans des robes de satin, l’une 
bleue et l’autre blanche, pour effeuiller une marguerite de 
papier devant un chien empaillé. C imment est-ce le môme 
M. Paul de Pommayrac qui a fait le joli portrait d’une jeune 
fille blonde, vêtue d’une robe noire décolletée avec bou¬ 
quet au corsage? — J’ai peur! Le Hamlet , de M. Manet, 
s’élance vers moi comme un épouvantail! Protégez-moi, 
charmant petit portrait de M. Deroulède, si crânement 
planté au-dessous par son ami de Niuville, dont la fré 
missante bataille dans la Gare de Styring nous rappelle une 
douloureuse époque. — C’est à quoi pensent sans doute 
les Jeunes Alsaciennes de M. Pabst, vêtues de leur costume 
national court, au tablier à petite bavette se détachant sur 
la blanche chemise, et coiffées de l’immense nœud noir qui 
couronne un peu en arrière leur jolie tête. — Le Récit de 
chasse , de M. Munkacsy est une excellente peinture, d’un 
naturel parfait, et moins noirâtre que ne les fait d’habitude 
cet habile maître. — Heureusement la Branche de prunes , 
de M. Maisiat console de la vue de XEnfant à t f éponge, par 
M. Morot, qui partage avec la singulière figure de Mv Bo¬ 
rnera, par M. Pescador, l’étonnement du pub’ic. 

Salle XI.— M. à P : Robe blanche un peu décolletée, pose 
simple, tournure élégante, tel est le portrait fin et distingué 
de M 11 ® de C..., par Pérignon. — Un grand diable ûe char¬ 
latan fait exécuter des tours à ses chais dans une rue de 
Paris vers le quinzième siècle. Bannes gens s’esbahisseot 
autour de lui, gentes dames en long costume vert, avec 
haut* coiffure en couronne, le regardent avec curiosité. 
M. Pallières connaît son moyen âge sur le bout du doigt. 
— Bien plus gai encore M. Outin dans son joyeux Quartier 
latin. Un grand'Polichinelle, accompagné de deux jeunes 
femmes très-court vêtues d’un fouillis d’étoffes aux vives 
couleurs, viennent troubler un étudiant absorbé par Cujas. 
Mais si la scène doit être éclairée par la lampe à abat-jour, 
comment se fait-il que le groupe principal soit comme en 
plein jour? — Beau paysage clair, profond, lumineux, vrai 
ciel de France, par M, Nazon. — Riea à remarquer qu’une 
coiffure russe en diadème fermé derrière par un nœud de 
rubans dans le Premier soupçon , de M. Patrois. — J’aime 
tant Paris, que son peintre, M. Nittis, m’intéresse tou¬ 
jours, quoique le Coin du Pont-Neuf ne vaille pas la Place 
de la Concorde . 

M. Parrot est un artiste au crayon élégant, au goût pur 
et sévère. Le très beau portrait de M œ « ••• est simplement 
posé; sa robe, en satin noir, ornée de jais, décolletée en 
carré, la petite plume rose piquée au orsage, composent 
une toilette d’un grand goût, bien de notre époque. Ce por¬ 
trait, qui est celui d’une âme, et non d’une étoffe, comme 
tant d’autres, sera toujours beau. 

Une lamentation pour fioir aujourd’hui. Les femmes ont 
l’esprit de se faire peindre quand elles sont jeunes et jolies; 
c’est un sou venir charmant à garder dans une famille; mais 
pourquoi les célébrités du vilain sexe attendent-elles pour 
se faire pourtraicter qu’elles aient atteint un haut degré de 
notoriété et de vétusté? Je ne désigne personne, Di homme 
d’État, ni député, ni docteur, ni respectable rabbi, mais, 
vraiment, ces illustres ne sont plus jolis du tout. Messieurs, 
faites vous peindre entre vingt-cinq et quarante, dès que 
vous verrez poindre l’aurore de la gloirel 

MARIE DE SAVERNY. 


CHRONIQUE PARISIENNE 


Nous avons assisté à une première représentation qui 
éveillait beaucoup la curiosité : c'est celle de la Provinciale , 
au Troisième Tnéâ're-Français. 

On s’était dit sous l’éventail que le pseudonyme de vi¬ 
comte de Létorière cachait une femme du monde, une Pa- 
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ritieooe, comme la comtewe d’Espard ou la duchesse de 
Maufrigneuse. Oo »e disait que lout un bataillon charmant 
d’amies ferait cortège à l’auteur et que, grâce à quelques 
indiscrétions, on allait voir dans la petite salle de M. Bil* 
lande ce public d’élite appelé tout Paris . 

L'attente n’a pas été trompée. La salle était aussi bril¬ 
lante que la pièce était charmante. Le public a suivi, 
étonné, souriant, ému, la marche de cette exquise histoire 
d’amour transportée sur la scène avec un esprit et un 
cœur qui se faisaient valoir mutuellement, comme la mon- 
tare enchâsse le bijou. Un poêle de race, M. de Banville, 
a écrit en sortant, pour résumer son impression : « Il ne 
nous reste plus qu’à semer des roses effeuillées sous les 
pas de la victorieuse qui s’avaoce armée de son regard impé¬ 
rieux et de son jeune sourire. x> Nous ferons comme lui et 
ne hasarderons pas nos critiques sur la pièce nouvelle. 

Le côté des dames est tout brillant de toilettes. La prin¬ 
cesse S... est tout de noir vôtue, comme le page de Marl- 
borough; la jeune E. O... est en toilette crème; 
M œ ® G. P..., si jolie sous son chapeau blanc en plumes 
déchirées et jais blanc, porte une robe de pékin blanc et 
vert; la belle M®® M. D... est couronnée de myosotis, le 
chapeau attaché par des brides de velours rubis; M®® E. 
L... a les mômes myosotis avec une toilette de barége 
noir et dentelles blanches; la comtesse de J... porte une 
robe de velours violet, rehaussée de point de Venise; tout 
Je monde a des fleurs au corsage et, sur la scène, les bou¬ 
quets pleuvent, au dernier acte, pour terminer dignement 
cette fête de l'esprit et de la jeunesse donnée un beau soir 
de mai et qui va continuer longtemps. 

Presque au lendemain de la Lègènde des siècles, Victor 
Hugo nous donne une œuvre nouvelle : P Art (Pétre grand- 
père. C’est un loDg chant d’amour inspiré par ce qu’il y a 
de plus charmant et de plus sacré au monde : l’enfant. 

Dans ce livre où il montre à nu les beautés naïves de sa 
grande âme, le poêle a fait, pour les chers petits êtres éle¬ 
vés près de lui, des chansons, des fables, des contes, et il 
leur apprend sans cesse — lui que les libres-penseurs ré¬ 
clament à tort comme un de leurs adeptes — à aimer Dieu 
et tout ce qui vient de Dieu. 

Que de poésie dans ces pages! Combien de ces sourires 
mouillés des larmes qu’on pleure à la vue d’une tête 
blonde approchant ses joues roses des lèvres du grand- 
papa! 

Voici quelques strophes touchantes qne nous détachons 
de ce beau livre : 


LE8 ENFANTS PAUVRES 

Prenez garde à ce petit être; 

Il est bien grand, il contient Dieu. 

Les enfants sont, avant de nai>re, 

Des lumières dans le ciel bleu. 

Dieu nous les offre en sa largesse. 

Ils viennent; Dieu nous en fait don. 
Dans leur rire il met sa sagesse, 

Et dans leur baiser son pardon. 

Leur douce clarté nous effleure. 

H-îlas ! le bonheur est leur droit. 

S'ils ont faim, le paradis pleure, 

Et le ciel tremble s’ils ont froid. 

La misère de l’innocence 
Accuse l’homme vicieux. 

L homme lient l’ange en sa puissance. 
Oh! quel tonnerre au fond des deux, 

Quand Dieu, cherchant ces êtres frôlop. 
Que dans l ombre où nous sommeillons 
Il nous envoie avec des ailes, 

Les retrouve avec des haillons ! 

---- 

L’ I D O l_ E 

(Suite) 


Le vieillard se mit à rire doucement et leva les épaules à 
son tour : 

— Des pensées qui viennent toutes seules .. Est-ce que 
vous ne savez point cefe, Hector? Vous méconnaissez les 
lois de la vie... Mais il me semble que vous devez être sa¬ 
tisfait dans vos rancunes... Votre hile prend assez ouver¬ 
tement votre parti contre le fils de l’amiral... Vous voyez 
donc bien que vous n’auriez eu qu’à laisser ce petit cœur 
juger lui-même et rendre la sentence... Regardez là-bas 
ce triste pas de doux!... Ils ne se disent pas un mot... 
Votre jeune déesse est de mai bre. 

— Ma fille n’aime que moi, et tous ceux que je n'aime 
poiat lui déplaisent. 

— Hector, vous avez les fanfaronnades de la passion. Se 
vous dis que vous finirez par tenter la Providence. 

— Je pourrais môme la défier! siécria M. de Kernove- 
noy. Si je ne le fais point, ce n'est pas par crainto, mais par 
respect... 
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REVUE DE LA MODE 


— Pour moi ou pour elle? Vous n’avez que quarante- 
cïnq ans. C’est encore l’àge pour ces audaces! Moi, j’en ai 
quatre-vingts, je suis trop près de rendre mes comptes, je 
ne m’y frotterais pas. Quant à la folie qui vous tient, je 
vous ai averti... 

— Je vous remercie, monsieur. 

— Hector, reprit le vieillard d’une voix attendrie, vous 
pourriez bien perdre par votre faute le coe ir de votre 
fille... Songez qu’alors je ne serai plus là pour vous con¬ 
soler. 

Le baron ne répondit pas. En ce moment, il ne pensait 
pas avoir jamais besoin de consolations, il se croyait en 
mesure de braver toutes les puissances de ce monde et de 
l’autre! La docilité de Myriam à recevoir et à réfléchir les 
impressions qu’il lui donnait, le remplissait d’une confiance 
aveugle. 

Son orgueil, en revanche, y voyait fort clair. Feigoant 
toujours de ne point regarder l’amiral, il jouissait avec dé¬ 
lices de l'humiliation de ce père plus aventureux que sage, 
après le médiocre succès que son fils venait de remporter... 
Amiral, vous aviez fait une fausse manœuvre! 

Visiblement, M. d’Avrignô supposait cluz les hussards, 
en général, et, en particulier, dans les hussards de sa ia- 
mille, un esprit d’entreprises galantes bien différent de celui 
que venait de montrer son capitaine. Myriam, à la vèriié, 
avait opposé de terribles glaces à son daeseur. 

— Eh bien! giommelait M. d’Avrigné, il fallait les 
rompre I 

Il se dirigea vers Robert, lui toucha le bras dans la foule, 
et l'entraîna hors du bal et du logis, se proposant de l’aller 
sermonner sur la place. Cet orage intime, le comman¬ 
dant Humbert en avait saisi quelques grondements au pas¬ 
sage. 

L'amiral avait à faire à son fils une leçon difficile, car il 
s’agissait de lui apprendre comment ou enlève les appro¬ 
ches d’uQ cœur, alors même qu’elles sont bien défendues 
et que la place n’a pas envie de se rendre. Qjestioo de 
stratégie... Cela ne fait pas ordinairement partie des en¬ 
seignements paternels ; 

— Que diable! disait M. d’Avrigné, vous avez vingt-six 
ans, vous êtes olficier, et c’est moi qui serai obligé de vous 
apprendre!... 

Le jeune homme continuait de se défendre et d’alléguer 
les dispositions si peu bienveillantes que lui avait montrées 
M Ue de Kernovenoy. 

— Oui ou non, voulez-vous vous marier? dit le père. 

11 ne pouvait donner à Robert les véritables raisons pour 
lesquelles il désirait de le voir marier promptement. Tous 
les alliés de Verteilles, d’Avrigué et de Kernovenoy sa¬ 
vaient bien que ce petit capitaine n’était rien moins qu’un 
aiglon. Aimable nature, après tout, douce, tranquille et sen¬ 
sible, bien qu’un peu épaisse, qui avait, un jour, arraché à 
ieu M me d Avrigné un mot dont l’amiral vérifiait chaque 
jour le sens juste et clairvoyant : 

— Vous voulez donc absolument que Robert porte 
l’épée? 

— Tous les d’Avrigné l’ont portée, ma chère. 

— C’est tiès-bien, avait repris la mère; comme il vous 
plaira. Pourtant il est l’ainé, et, à ce titre, il pourrait égale¬ 
ment rester chez lui. Ne feriez-vous pas mieux de lui confier 
le soin de vos terres? 

L’amiral avait des principes; il avait exigé que Robert, 
précisément parce qu’il était l’aîné, servit comme ses ancê¬ 
tres. MaU, le voyant capitaine, il méditait à présent de lui 
épargner l’épreuve des hauts grades, qui aurait trop abso¬ 
lument fait éclater son insuffisance. Malheureusement, le 
jeune homme menaçait d’y arriver assez vite, parce qu’il 
était fort brave. L’amiral 9’en félicitait, mais ajoutait men¬ 
talement : 

— Je sais bien que les lions ne sont pas les renards. 

Il se proposait, avant tout, de fournir à Robert un pré¬ 
texte pour donuer sa démission, et il ne pouvait y en avoir 
de mci leur pour le capitaine que le désir de se consacrer 
à sa nouvelle iamille. 

— Ce garçoa-là, se disait M. d’Avrigné, n’a jamais eu 
d’avenir que le mariage. 

Mais il ne le disait pas à d’autres, car c’était un excellent 
père. C'est pourquoi il désirait que la femme de Robert fût 
belle, bonne et soigneusement élevée; il tenait aussi très- 
fort à ce qu’elle lût de grande naissance, mais surtout il la 
voulait d’un esprit supérieur, afi 1 qu’elle pût servir de guide 
à son mari. Or, il avait depuis longtemps reconnu le germe 
de cette supériorité dans de Kernovenoy, sa petite- 
nièce : 

— Laissons venir le temps, disait-il, et cet ange sera 
une fée. 

Aussi avait-il travaillé de toute sa force auprès du mar¬ 
quis de Verteilles pour obtenir de lui cette fête qui allait 
devenir le terrain d’une rencontre forcée, d’une réconcilia¬ 
tion peut-être. M. de Verteilles y avait consenti, sans vou¬ 
loir prendre d'autre engagement que celui d’ouvrir ses sa¬ 
lons. ü refusait d’arranger la querelle; mais la iête, c’était 
le principal : l’occasion est la mère des grandes aventures. 
L’amiral croyait posséfier le moyen d’une belle revanche 
contre son neveu, le baron Hector, et le véritable instru¬ 
ment de règne sur le cœur de Myriam. Il trouvait son capi¬ 


taine séduisant et beau, s'il ne le jugeait pas le plus spiri¬ 
tuel de sa race. Seulement, tous ces plans heurei x se 
trouvaient renversés; l’instrument de règne avait tourné 
dans la main qui s’était Aillée de le diriger à sa guise. 

C’est ce que le commandant Humbert savait à présent. 
Et il se disait en s’en allant : 

— Il paraît que nous n’avions pas été ici les premiers 
épouseurs de bonne volonté, et qu’on n’a pas traité nos de¬ 
vanciers mieux que nous... Mais patience ! il est écrit dans 
le plus sage de tous les livres que les premiers seront les 
derniers .. 

S’étant pris à réfléchir profondément, il conçut alors une 
idée tout à fait inattendue de lui-même et surtout de 
Maxence de Briey, qui continuait apparemment de rêver 
sous le figuier dans la maison solitaire. Cette idée, le com¬ 
mandant la tournait, la retournait dans son esprit, comme 
un fruit, déjà détaché de l’arbre, qu’on veut faire mûrir, et 
qu’on chaoge de cô é pour l’exposer au soleil. 

— Bast! s’écria-t-il. Ce serait plaisant! Pourquoi ne pas 
essayer? Si mon fih Maxence ne me voit pas cette nuit, il 
ne prendra pas trop d’inquiétude. Il a d’autres soucis en 
tète que la présence de son père ? 

Au lieu d’aller rejoindre Maxence, il s’occupa de cher¬ 
cher un cheval, et, moins d’une demi-heure après, on aurait 
pu, n’eût été la nuit noire, le voir trotter sur la roule de 
Kernovenoy. 

En ce moment le bal était daus tout son éclat, et M 11 ® de 
Kernovenoy en était plus que jamais le rayonnement et l’é¬ 
toile. O puissance de la pure nature, charme de la jeunesse ! 
O magie d’une âme neuve reluisant dans des yeux de ve¬ 
lours et de flamme, souriant sur un visage en fleur! Quand 
Myriam passait à travers les groupes, dans sa longue robe 
blanche, sans autre bijou qu’un collier de perles, coiffée 
seulement de ses magnifiques cheveux, aux boucles cen¬ 
drées sur le front et sur les tempes, ruisselant en flols d’or 
sur son cou, un murmure s’élevait autour d’elle. 

Et le baron Hector se disait : 

— Je le croi3 bien qu’ils la veulent tous! Il n’en est pas 
de plus belle! Ils savent pourtant bien à présent que je la 
garde ! 

(A suivre .) paul perret. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Potage printanier. 

Ris de veau aux épinards. 
Selle de mouton pommes château. 
Tomates au gratin. 

Gâteau Archiduc . 

Dessert. 


Le polage printanier est tout simplement du bouillon 
gras dans lequel on met des légumes nouveaux que l’on a 
d’abord fait blanchir, tels que petits pois, asperges vertes 
hachées, fèves, etc. 

Une abonnée nous a demandé deux recettes : celle d’un 
gâteau facile à faire à la campagne et celle d’une pàie pour 
les tartes aux fruits. Nous donnons aujourd'hui la recette du 
gâteau. A bientôt celle de la tarte. 

Jetez de l’eau bouillante sur 200 grammes d’amandes 
douce?, auxquelles ou peut mêler un sixième d’amaa es 
amères. Dès que l’on peut plonger les doigts dans l’eau, on 
pince les amandes à une extrémité ; elles sortent de la peau. 
Pilez ces amandes très fin avec un peu de sucre en poudre. 
Pesez trois œufs avec leur coquille; pesez ensuile un poids 
égal de farine, autant de beurre, autant de sucre en poudre. 
Ajoutez de la vanille dont vous ne mettez qne les grains 
sans l’écorce, ou un zeste de citron ri on le préfère, deux 
macarons émiettés, et les amandes pilées. Faites avec tout 
cela une qâte très-travaillée et bien mêlée ; si elle était trop 
dure, ajoutez un tout petit peu de lait. Beurrez une tour¬ 
tière ou un moule, et mettez de suite au four a-sez chaud; 
li le gâteau brunit trop vite, on place dessus une feuille de 
papier. Siupoudrez le de sucre fin en le retirant. Il est meil¬ 
leur froid que chaud. 

On peut faire ce gâteau sans meltre d’amandes, mais il 
est moins délicat, et on peut également le cuire au four de 
campagne, si on n’a pas de fouroeau économique ou de four 
de boulanger. 

UN CORDON BLEU. 
-♦- 

REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 

N jus pensons être agréable à nos l clrces en leur rappe¬ 
lant que la maison Poivret, 61, rue Montorgueil, déjà citée 
par nous à cause de la bonne qualité de ses chaussures, est 
en mesure de satisfaire à toutes les exigences de sa nom¬ 
breuse clientèle. La grande quantité de pointures que peut 
offffrirla maison Poivret lui permet de chausser immédiate¬ 
ment les personnes qui ordinairement sont obligées de se faire 
faire des chaussures sur mesure. Do plus, la maison Poivret 
offre au public l’avantage inappréciable de vendre eu détail 
au même prix que pour la vente de gros. La chaussure 
cousue y est vendue au même prix que la chaussure clouée. 

La chaussure clouée cause généralement beaucoup de 
maux aux pieds; elle ne se ploie qu’avec effort, et par con¬ 


séquent gène la marche; il est, en outre, absolument tril 
sible de lui donner le cachet d’élégance que feule possèdU 
chaussure cousue. 

La Maison se charge d’expédier franc de port et cintre 
remboursement toute commande pour la France. I’Alsace- 
Lorraine, la Belgique, la Suisse et Londres, dépas¬ 
sant 25 francs. ' v 

Pour éviter toute erreur, il est essentiel, en faisant la 
commande, de bien indiquer les mesures avec désignation 
de l’article et le prix. 

Aujourd’hui que les modes sont tant soit peu excentri¬ 
ques, les femmes ont plus que jamais besoin de s’adresser 
pour leurs chapeaux à une maiaop dont la réputation ne 
laisse rien à désirer. Telle est’ la maison de M“« Caroline 
Coutot, 55, avenue de l’Opéra. 

Entre autres créations nouvelles de M"»® Coutot, nous si- 
gnalerons le chapeau clair de lune , brodé de jais à reflets 
bleuâtres, et le demi chapeau , presque entièrement composé 
de fleurs, à la fois très-élégant et fort seyant; le chapeau 
coup de poing , en paille d’Italie, f.rme empire, orné d’un 
bel oiseau de paradis. 

Nous engageons nos lectrices à faire une visite aux vas¬ 
tes salons de M“® Coutot ; elles nous sauront gré assuré¬ 
ment de leur en avoir indiqué l’adresse, car non-seulement 
elles trouveront là des chapeaux garnis, mais des chapeaui 
de paille de forme aussi nouvelle qu’élégante, des fleura, et 
tout ce qu’il faut pour confec’ionner soi-même ses chapeaux. 

Les toniques sont indispensables, on le sait, pendant les 
temps humides et surtout pendant les chaleurs, pour toutes 
les personnes atteintes d’anémie et de dyspepsie; mais on ne 
saurait trop, pour l’emploi des toniques, 6e méfier de ceux 
qui, comme les préparations ferrugineuses ou les vins de 
quinquina, augmentent les dispositions à la constipation qui 
accompagnent toujours les maladies nécessitant leur em¬ 
ploi. Nous croyons donc rendre service à nos lectrices eo 
leur recommandant le vin Mariani à la coca, .lequel n’é¬ 
chauffe jamais, même par un emploi prolongé, et est, de 
plus, extrêmement agréable à prendre. Ses vertus toniques 
pour l’esiomac et les voies respiratoires l ont fait adopter 
maintenant par toutes les célébrités médicales, et, notam¬ 
ment, par les spécialistes- (41, boulevard Haussm&nn.) 


Pour combattre la chlorose, l’anémie, l’appauvrissement 
ou l’altération du sang, nous recommandons spécialement 
le Vin ferrugineux Aroud au Quina et aux principes 
nutritifs de la Viande . il nourrit et fortifie le sang. Prix: 
5 fr. Ph l ® Aroud, à Lyon. (Dans toutes les pharmacies.) 


PATE ÉPILÀTOIRE DUSSER. - Nous recommandons 
à nos lectrices cet excellent produit, le* seul qui offre une 
entière sécurité; chez M me Dusser, 1, rue J.-J. Rousseau. 


AVIS. — Nos derniers numéros contiennent des modèles 
de la maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. Nos 
lectrices ont donc pu juger du genre de cette maison que 
nous leur recommandons. Prix modestes. Envoi d'échantillon. 


Nous engageons nos lecteurs qui veulent soucrire aux 
émissions, à consulter le Moniteur de l'Épargne , journal 
firancier hebdomadaire, qui étudie consciencieusement les 
affaires offertes au public, 34, place de la Bourse. Envol de 
numéros sur demande affranchie. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Autour, à l’entour, c’est veijus vert, vert verjus, dites. 

Pari*. — A. BourdtUUt, Imprimeur-gérant. 13, 
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1 ET 2. TOILETTE FAIL'E NOIRE ET JAUNE (DEVANT ET DOS). DESSIN DE K. GUaTAAE JANET. 
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3. Dentelle au crochet. — Modèle de 
la maison Lebel-Delalande. — Il faut com¬ 
mencer cette dentelle en faisant les petites 
rosaces séparément. Lorsqu’on en a fait 
une quantité suffisante, on les réunit; en¬ 
suite on fait la tête et le bord de la dentelle 
en copiant notre dessin. 

4 Dentelle lacet olive et crochet. — 
Modèle de la maison Lebel-Delalande, Aux 
Armoiries, 348, rue Saint Honoré. Cette 
dentelle, quoique bien jolie, est très-facile 
à faire. Les olives du lacet sont réunies en¬ 
tre elles par du crochet. Pour former les 
médaillons du bord, on entoure le lacet 
de crochet en faisant deux barrettes ou 
brides dans chaque picot. Il faut d'abord 
travailler d’un côté du lacet, puis de l’au¬ 
tre. C^tte bordure terminée, on la réunit à 
la dentelle, comme l’indique le dessin. Le 
lacet olive s’achète au mètre ou à la pièce; 
on peut se le procurer dans les maisons d’ou¬ 
vrages dont nous publions les modèles. 

5. Dentelle au crochet. — Modèle de 
la maison Lebel-Delalande. — Cette den¬ 
telle se fait en long. On commence par les 
trèfles, ensuite on fait la petite galerie du 
haut et la bordure du bas. 

6. Quart de mouchoir & broder au plu- 
metis et au point d*armes, avec bordure en 
application de tulle de Bruxelles. La batiste 
linon est ce qui convient le mieux pour ce 
travail; seulement, il faudra avoir bien soin 
de la coudre sur la toile cirée de façon à ce 
qu’elle ne soit pas tirée en brodant. Les feuil¬ 
les de vigne se font au plumette et au point 
d’armes, autrement dit point de sable. On 



y. ROND DE CALOTTE D HOMMF. 


7-8. Calotte d’homme, rond et bande en 
application de cachemire sur cachemire ou 
de drap, orné de broderies au passé et au 
point russe. Le rond pourrait également ser¬ 
vir comme dessous de flacon, en y ajou¬ 
tant une petite frange assortie à la brode¬ 
rie, ou un bord denlelé. 

9. Petite bande soutachée et brodée 
au point noué. Cette bande convient pour 
robes ou tabliers d’enfant et objets de lin¬ 
gerie. 

10. Porte-aiguilles à broder au point 
russe sur cachemire avec appliques d’une 
autre couleur. Lorsqu’on aura terminé la 
broderie, on taillera un carton de la gran¬ 
deur de notre dessin pour le couvrir avec 
le morceau d’étoffe brodée. Il n’est pas né¬ 
cessaire de broder l’autre côté du petit car¬ 
net, il suffit de recouvrir le carton de l’é¬ 
toffe uDie. A l’intérieur, on met plusieurs 
petits plis de cachemire ou de flanelle fine 
découpée en petites dents au bord; ceci 
sert à piquer les aiguilles. 

11. Petite bande application et broderies 
au point russe. — Le cachemire ou le drap 
de deux tons ou de couleur tranchante con¬ 
vient pour ce travail. 

12. Paille blanche formant diadème. — 

Fmid recouvert de bluets bleu clair; bou¬ 
quet de fleurs jaunes vieil or et de réséda; 
brides de tulle bleu clair. 

13. Fanchon guirlande en dentelle noire 



8. BANDE EN APPLICATION POUR CALOTTE D’HOMME. 


* 



et muguet jaune pâle mêlé à du feuillage vert grisâtre; 
larges brides en tulle et dentelle noire. 

* 14. Chapeau rond en paille noire, orné d’une touff ; de 
trois plumes noires; guirlande de faille noire effilée autour 
du fond; derrière, trois roses jaune pâle et jaune foncé. 

15. Chapeau en 
paille grise. — Fond 
en faille jaune et 
velours noir; cou¬ 
ronne d’épis avec 
bouquet de coque¬ 
licots rouges; bride- 
jugulaire en épis, 
fermée par un co¬ 
quelicot. 

16. Chapeau de 
paille noire, bordé 
d’un coulissé rose 
avec plissé blanc 
devant; faille noire 
bordée de rose for¬ 
mant nœud de côté 
et derrière; deux 
plnmes roses atta¬ 
chées par deux pa¬ 
vois roses au cœur noir; bride-gourmette en faille noire 
bordée de rose. 

17. Chapeau en paille jaune, garni de coques de faille 
jaune pâle; brides pareilles; aigrette etplumesQcrème; de- 



8. PETITE BANDE SOUTACHÉE. 



iO. PORTE-AIGUILLES. 


vant ruché rouge. — Ces n\ chapeaux ont été dessiné* 
chez M*c Gellée, 36, rue du Bac. 


18. Jupe en faille unie, nuance loutre. — Polonaise 
bourrette grise et pointillé 
bleu, bordée de trois biais et 


d’un effilé, rattachée de côté 
par une patte; au bas, der¬ 
rière, deux revers se relèvent 
sur la traîne. Manches justes 
à grands revers. 

19. Jupe de faille brune. 

— Tablier formé de biais 
d’étoffe pareille à l’habit et 
de hauts effilés. Corsage ha¬ 
bit en lamage léger beige 
clair; les pans, droits et 
très-longs, sont relevés der¬ 
rière par un gros bouton. 
Manches ajustées, ornées de 
biais alternés et de boutons. 

— Ces deux modèles viennent 
de la maison Duboys, 31, rue 
d’Anjou Saint- Honoré. 
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H. PETITE BANDE. 


20-21. Toilette en mous¬ 
seline crêpe lisse blanche. 

— Bouillonnés et plissés au 
bas de la jupe. Tunique avec entre-deux de dentelb 
plissés de mousseline. Corsage cuirasse long avecei 
deux ; collet fraise et nœuds rouges et bleus. — Modè’ 
M“w Cély, 8, rue de la Paix. , 
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COURRIER DE LA MODE 


PLANCHE COLORIEE 


Toilette en faille jaune verdâtre. — 
Jupe à traîne bordée par deux rangs 
hauts plissés. Le tablier est formé par 
deux écharpes à. granis plis remon¬ 
tants. Derrière, une demi-tunique bor¬ 
dée d’un plissé et relevée de côté; deux 
nœuds de faille parlent de la taille en 
formant deux gros plis crevés et retom¬ 
bent sur la traîne. Un des coins de cette 
tunique est relevé à gauche sur la trai u\ 
Cor-âge cuirasse fermé devant, terminé 
derrière par une basque pointue ornée 
de trois rangs de plissés. — Manches 
demi-longues avec plissés et nœud au 
ba«. 

Jupe de faille noire bordée de trois 
volants. — Polonaise en taille grise 
rayée de noir, boutonnant sur le cô»é, 
garnie de passementerie chenillée for¬ 
mant écharpe. Manches ajustées. 

Modèles de M“° Barenne, 9, rue Ri- 
chepance. 


RENSEIGNEMENTS UTILES 


Mai, soleil, fleurs, voyages, fraîches 
toilettes, tel est d’ordinaire le bilan de 
ce mois-ci à Paris. C-:tte année, il est 
malheureusement en déficit. Point de 
chaleur, des fleurs mouillées et de gra¬ 
ves préoccupations dans tous les esprits. 
Rien ne presse de décider ce que l’on 
fera de son été, à quelles eaux, sur 
quelles plages on portera ses maux ou 
ses toilettes. Tant de choses peuvent 
venir modifier les projets! 

Que fait-on de nouveau en fait de 
robes? Pas grand’chose : toujours des 
toilettes savamment combinées, comme 
couleurs et comme arrangements de 
garniture en foull is impossib'e à décrire 
d’une façon claire. Ruisseaux de den¬ 
telles ruchées, plissées, remontant, des¬ 
cendant en coquiliés mêlés de rubans, 
gilets brochés d'or et d’argent, de rouge, 
de jmne et de vert, habits dont les 
pans finissent en serpent replié sur la 
traîne, t .niques formant beaucoup de 
plis en travers par devant, relevées bas 
sur la jupe par derrière, voilà l’ensem¬ 
ble de la mode actuelle. 

Dégageons cependant quelques types 
particuliers au milieu de l’aspect géné¬ 
ral. On fait toujours, et de plus en 
p us, des robes deux nuancjs; plastron 
1 lisant le tour des épaules, couvrant la 


La Femme chez elle et dans le 
monde. — Le succès de cet ouvrage 
s’accroît de jour en jour. La troisième 
édition, en vente depuis trois lurnTT 
peine, sera bientôt complètement épui¬ 
sée. 

La Femme chez elle et dans le monde 
forme un très-élégant volume qui 
coûte 5 francs, pris dans nos bureaux, 
et 5 fr. 50 rendu franco par la poste. 
Envoyer le montant en un mandat- 
poste à l’ordre de l’admiolstrateur de 
la Revue de la Mode , 13 et 15. quai Vol¬ 
taire, à Pari*. 


13. FÀNCUON GUIRLANDE. 


12. Cl! A PEAU DIADÈME 
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qu’oü appelle aussi purée de pois, représente un vert jaune assez doux; t<ut 
seul, il serait fort laid, mais se marie singulièrement bien avec le rose. Ainsi 
dans toute association, l’un des deux fait va’oir l’autre. — On Tait les robe; 
beaucoup moi »9 collantes et avec une demi-ceinlure sur taille ronde. C’est 1* 
grand î nouvrauté comme modification de la c ode, et peut-êirc est-ce le com 


16. CHAPEAU DE PAILLE NOIRE. 


14. Cil \ PEA U ROND. 


poitrine et descendant en large tablier 
très-garni, d’une nuance claire, et robe 
de dessus formant tralae d’une couleur 
plus foncée; on en fait ainsi avec le ta¬ 
blier bleu clair et robe loutre, crème et 
bleu, groseille pas mûre et noir; mais la 
combinaison la plus nouvelle et la plus 
piquante, c’est le tablier rose trémière rose 
et oseille cuite ; cette nuance nouvelle 


15. CHAPEAU EN PAILLE. 




17. CHAPEAU EN PAILLE. 


mencement d’une modification plus complète, mais 
qui ne se décidera que pour l’hiver. Il n’y & pas de 
ceinture derrière; elle ne commence que sous les 
bras. La garniture dite à la vieille est toujouie 
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REVUE DE LA MODE 


employée; mais celle qui est le plus en vogue est la très- 
grosse ruche découpée en tissu pareil à la robe et posée en 
long, en travers, en biais très-souvent. C’est joli, un peu 
lourd, et cela dévore quantité de mètres d’étoffe, v ce qui 
ne déplaît point aux marchands. 

Pour un autre genre de toilettes de haute élégance, il y 
a encore les longues polonaises, faites d'après un métrage 
déterminé, en bandes de broderies de soie blanches à jour 
alternant avec des bandes de crêpe de Chine lilas, mauve, 
rose et bleu. Ce tissu a environ 4®50 de longueur sur 
i®50 de largeur. On jette cela sur une robe de faille lon¬ 
gue, tout unie, dont le corsage est très-décolleté et sans 
manches. Cela fait une toilette extrêmement élégante et 
simple de lignes, car on relève ces polonaises assez bas 
avec quelques nœuds de très-belle faille assortie ou de la 
nuance de la jupe. Cette combinaison permet d’achever une 
robe claire qui a déjà fait un service actif et dont les gar¬ 
nitures sont un peu fatiguées. 

Quelques robes courtes, c’est-à-dire sans traiae, commen¬ 
cent à apparaître, pour toilettes de matin à la ville, de 
campagne et de voyage. On les fait en lainages ou en tis¬ 
sus de fantaisie peu chers et on les garnit de larges biais 
de taffetas d’une nuance un peu plus claire que celle de la 
robe. Il y a, dans certains magasins, de petits taffetas à 
3 fr. 90, fond gris, rayés et quadrillés de noir, de prune ou 
de loutre, qui sont très-gentils employés de cette façon. 
Cela fait de petites toilettes simples, de bon goût et qu'on 
peut mettre par des temps douteux. 

L’apparition des toilettes légères est retardée par le mau¬ 
vais temps. La toile batiste rayée à jours, d’un blanchissage 
facile, se garnit avec des dentelles de Mlrecourt assorties à 
la nuance de la robe. Une toilette de ce genre peut être 
exécutée par M®« Duboys, 31, rue d’Anjou-Saint-Honoré, 
à partir de 175 francs. Elle en fait aussi de charmantes en 
linon rayé à jour, garni de broderies et de faille. Il n’est 
guère possible d’exécuter ces toilettes soi-même ou par les 
mains d’une femme de chambre, si adroite qu’elle soit. Il y 
a vraiment uue économie notable à les faire faire chez une 
couturière habile et raisonnable. 

Nous attirons l'attention sur les six très-jolis modèles de 
chapeaux que contient c a . numéro. La maison qui nous les 
a fournis sait offrir à sa clientèle les modèles des premières 
faiseuses de Paris pour des prix très-raisonnables. U y en a 
de très-coquets pour jeune fille à partir de 25 francs; pour 
une quarantaine de francs, on en a de charmants. Tous ont 
celte fraîcheur et cet air de parfaite distinction si fort ap¬ 
précié de la Parisienne. 

Oa continue, dans la sphère de la mode un peu excen¬ 
trique, à se livrer avec ardeur à la confection des légumes 
et des fruits pour garnir robes et chapeaux. Les petites 
bottes de carottes et de radis sont un peu délaissées; on 
parle vaguement d’asperges vert violet tendre ; les petites 
oranges se font encore. Il y a de délicieuses branches de 
prunes veloutées, que Matsiat copierait volontiers; mais la 
nouveauté, c'est la fraise; guirlandes, bouquets, petits pa¬ 
niers mignons sont très-demandés, mais excessivement 
chers, car ce fruit est fort difficile à exécuter. J’ai vu une 
toilette de tulle blanc bouillonné, avec gilet et tablier de 
satiu blanc ivoire, garnie de bouquets de petites fraises 
avec leur feuillage. C’était charmant et paraissait tout sim¬ 
plet; mais cette simplicité perfide cachait un luxe fou que 
je ne conseillerai jamais à personne. 

Je ne sais si je me trompe, mais il me semble qu’on est 
arrivé à ce point où, ne sachant, ne pouvant plus rien in¬ 
venter comme combinaison d’ornements, surcharge de gar¬ 
nitures et dépenses insensées, la mode va subir un de ces 
brusques revirements auxquels elle est sujette, et nous re¬ 
tomberons pour quelque temps dans une simplicité exa¬ 
gérée. 

Dès qu’une femme a le courage de paraître avec 
une toilette relativement très-simple et peu garnie, mais 
d’une coupe élégante, on la contemple avec un sentiment 
de repos pour le regard ; cela rafraîchit et fait plaisir au 
milieu de ce déploiement de volants, de plissés dévoreurs 
d'étoffe, de ruches, de plis relevés en tous sens. 

Je suis fort aise de constater que mon ennemie la cou¬ 
leur jaune mandarine est tombée dans le dernier discrédit, 
excepté, bien entendu, comme garniture, employée avec une 
sobriété d’anachorète. A cela, je n’ai rien à dire. Mais l’a¬ 
mour du jaune en est arrivé à faire fabriquer des produits 
industriels si bizarres, qu’on ne peut s’empêcher d’en 
rire. 

On fait des glaces doublées d’or et des vitres idem. Ainsi, 
mesdames, ce ne seront plus seulement vos robes et vos 
chapeaux, vos gants, vos bas et vos bottines qui se- 
ont jaunes, mais encore vos figures. On dira, en se re¬ 
gardant : « Je suis aujourd’hui d’un joli jaune ! 0 ou « mon 
teint est d’un orangé superbe! 0 En regardant dans la rue, 
ou verra venir ses amis qui souriront... jaune, ou vert, 
suivant la force du soleil. Ce sera tout à fait gentil et à la 
dernière mode. Cependant, je ne prédis pas grand succès à 
l’inventeur. 

Pour terminer ma causerie par une chose plus sérieuse et 
plus utile, je recommanderai & celles de mes lectrices qui 
cultivent le talent charmant dn croquis nu excellent petit 
livre qui leur sera d’un grand secours. UArt du croquis 


pittoresque , par M. Donatien Millet ( 1 ) est un guide prati¬ 
que, clair et facile pour tous ceux qui veulent savoir dessi¬ 
ner correctement une vue, un paysage, un intérieur 5 une 
fois qu’on sait comment placer objets et personnages à leur 
plan, tout devient aisé. Quelles plus charmantes notes de 
voyage qu’un croquis lestement pris au volt Ajoutons que 
ce petit volume est un bijou de typographie. Les gens les 
plus utiles et les plus aimables ne perdent point à être 
bien habillés. 

MARIE DE SAVERNY. 


Les galons, garnitures et passementeries dont il a été 
parlé dans le dernier Courrier de mode se trouvent à la 
Ville de Lyon, 6 , rue de la Chaussée d’Antin. La nouveauté 
à sensation est l’écharpe en blonde brodée, avec plissé den¬ 
telle frémissant tout autour comme un souffle de brise. 
Pour l’été, on ne peut porter rien de plus léger et de plus 
gracieux. Le même modèle se fait en gaze égyptienne, aux 
alternances mates et claires dans le9 teintes les plus fiaes. 
Le plissé neige en crêpe lisse, si vaporeux autour du cou et 
des manches, s’expédie en carton de 5 mètres. Mais le crêpe 
lisse n’est qu’un déjeuner de soleil. La mousseline brodée 
ros a , bleu, paille, vésuve, etc., lui vient en aide ; vous en faites 
des cols, des manchettes, que vous lavez à volonté : c’est 
très-frais, très-jeune. Les balayeuses se brodent également 
assorties à la toilette; c’est, en somme, un luxe économi¬ 
que, puisqu’elles préservent la jupe et peuvent se blanchir 
indéfiniment. 

Pour garnir les corsages, les tuniques, serpenter au-des¬ 
sus d’un plissé, d’uu volant de dentelle ou d’un effilé che¬ 
nille, vous avez rembarras du choix entre le galon grena¬ 
dine, la guirlande de fleurs découpée, le galon pendeloque 
aux glands ou poires détachés bruissant au milieu de brin¬ 
dilles de chenille, la passementerie tête de loup hérissée de 
petites houppes. Easuite viennent les imitations guipures, 
la passementerie dentelle, la dentelle blanc et couleur, etc. 
Mais il faut nous arrêter. Une visite à la Ville de Lyon vous 
donnera les mêmes regrets, car en voulant tout voir, on 
voudrait tout emporter. 


Je ne saurais mieux renseigner mes lectrices qui me de¬ 
mandent où trouver ces raille riens gracieux et essentielle - 
ment parisiens, qui sont les compléments indispensables de 
la toilette, qu’en les adressant à M. Dujay, 16, rue de r % la 
Paix. 

C’est là qu’elles trouveront accumulées de véritables 
merveilles, des escarcelles en velours brodé avec chiffres et 
armes, des éventails, des médaillons finement ciselés, des 
cordelières pour les suspendre. Tous ces objets sont de vé¬ 
ritables petits chefs-d’oe ivre. Chez M. D jjay, rien n’est 
banal; tout y a au suprême degré le cachet de l’art, du bon 
goût et de l’elégance. 

Nous avons publié dernièrement la reproduction de quel¬ 
ques-uns de ces objets charmants, entre autres une lanterne 
à main fort agréable, une glace de poche, une glace bi¬ 
seautée, des flacons à odeur, etc. Depuis lors la maison 
Dujay a édité bien d’autres nouveautés que nous engageons 
nos lectrices à aller admirer eü attendant que nous puis¬ 
sions leur en présenter l’image dan 9 notre journal. 


Le cachemire de l’Inde est plus en vogue que jamais. 
L’authenticité de ce cachemire, qui est labriqué exclusive¬ 
ment pour M. Lehoussel, est constatée par une lisière chi¬ 
née à jour qui Lui sert de marque de fabrique. Il y a des 
nuances à l’infini. Toutes les teintes des véritables cache¬ 
mires de l’iQde sont de teint excellent, car le tissu est pure 
laine et exempt de tout mélange. 

Comme autres tissus de saison, M. Lehoussel, proprié¬ 
taire de rUnion des Indes, rue Auber, 1 , à Paris, offre le 
choix le plus varié ôq tissus exotiques, tels que : brochés, 
damassés, rayés, unis, etc., etc. Nos lectrices sont priées 
de demander directement à l’Ualon des Iades sa collection 
d’échantillons de tissus nouveaux. 

M. Lehoussel est le seul négociant qui ait obtenu la mé¬ 
daille d’or pour le cachemire de l’Inde et une médaille d’ar¬ 
gent, et enfin une médaille de bronze à l’Exposition du 
Havre pour les tissus en soie exotique. 

-*-- 

CHRONIQUE PARISIENNE 


Charmant mois de mal, plein d’arbustes en fleurs et de 
chansons d’oiseaux, joU mois où se mêlent les rêveries et 
les prières, où éclosent les robes printanières, quel rôle la po¬ 
litique te fait jouer! Tu deviens la terreur des ministres! 
Si encore les ministères tombaient en automne avec les 


(1) Paris, Berger-Lavraolt et C®, éditeur*, 5, rue de* Beaux- 
Art*, et à Nancy, rue Jean-Lamour, 11. 


feuilles! Mais non, c’est au moment où les bois, les jeunes 
cœurs et les doux nids recommencent leur ramage que tout 
à coup la politique Intervient. Trois fois déjà le mois de 
mai a été fatal aux puissants du jour, et pendant que les 
roses s’épanouissent, les portefeuilles tombent comma la 
grêle! 

Arrêtons-rfOus : nous n’avons pas le droit de parler de ces 
choses graves. Reposons plutôt nos yeux sur une touchante 
cérémonie : la première communion. Jeudi passé, l’église 
Saint-Germain-l’Auxerrois étail toute rayonnante de lumiè¬ 
res, tout embaumée de lilas et de fleurs d’oranger; l’éclat 
des cierges faisait resplendir les vieux vitraux ; la voix du 
pasteur résonnait dans l’enceinte sacrée, et sous les arceaux 
gothiques, courbées comme des gerbes de lis sur lesquelles 
passe le souffle du vent, des centaines de jeunes fill s vê¬ 
tues de blanc s’inclinaient au souffle de Dieu. — Quel spec¬ 
tacle que celui de ces enfants portant au front une pensée 
divine, entourées de leurs mères qui souriaient do bonheur 
et pleuraient en même temps ! Quand elles sont allées à l’of¬ 
frande, toutes ensemble, avec leurs cierges allumés, avec 
leurs robes vaporeuses, leurs longs voiles flottants, pareils 
à des ailes, n’aurait-on pas dit un essaim d’anges portant 
chacun une étoile? 

Les mères ne se reprochent pas leur coquetterie dans 
cette circonstance. Rien n’est trop beau pour un si beau 
jour. Aussi avons-nous noté en passant quelques toilettes; 
entre autres, une robe turque en faille cendre de roses, 
nouée sur un tablier de pékin noir et cendre de roses. La 
robe turque, que peut-être vous ne connaissez pas, est une 
robe à traîne derrière, ouverte devant, et nouée sur le ta¬ 
blier par une écharpe pareille à la traîne et que terminent 
deux glands. C’esi original et très-nouveau. On noue l’é¬ 
charpe juste au milieu du tablier ou de côté, à volonté. Le 
corsage a aussi une petite allure orientale ; il a une sorte 
de guimpe eu étoffe pareille au tablier et s’attache au milieu 
de la poitrine en s'arrondissant comme une veste. S rnvent 
deux glands rappellent l’ornement de la jupe. Pour la saison 
chaude, on remplacera la guimpe de pékin par une guipure 
de crêpe lisse ou de gaze. La toilette cendre de roses était 
complétée par un chapeau tout en plumes déchirées de môme 
ton, retombant sur une couronne de feuillage sombre et atta- 
chéeîpar des brides de. pékin. Une autre était une toilette ja¬ 
ponaise. Oh! nous sommes tout à faut dans l’oriental cette 
année. Elle était en soie molle prune de monsieur un peu 
dorée, très-serrée, avec une immense traîne étroite. L’or¬ 
nement partait de la hanche gauche pour s’arrêter en bas 
de la robe à droite; c'était une broderie à dents pointues 
bleu de ciel, rouge et jaune d’or faite sur soie écrue. La 
même broderie ornait en travers la veste très-ajustée et 
sans manches; les manches étaient entièrement en broderie 
sur soie écrue. Le chapeau, en paille marron prune, avait 
pour tout ornement un oiseau de paradis à queue bleu de 
ciel et des brides prune. 

Au mariage de M 11 ® Geneviève Rouland, on admirait 
aussi des toilettes d’un style parfait. Citons surtout la 
très-élégaûte robe noire de M®« Magne en gaze de Cham¬ 
béry sur faille avec des dentelles blanches; celle de la mar¬ 
quise de B .. vert bronze et foulard turquoise mate avec 
ornements de chenille bronze et bleu pôle; celle de M m ®de 
L... tout en crêpe de Chine crème, faite avec des châles 
forme La Vallière sur faille vieil or; le bas du tablier garni 
d’une frange de fantaisie chenille et soie couleur carmélite; 
les revers de la traîne en faille vieil or lisérés de carmélite. 
Corsage en crêpe de Chine, à gilet, vieil or; écharpe tout 
en crêpe de Chine crème avec frange carmélite. Chapeau de 
soucis et velours carmélite. 

Malgré les préoccupations politiques, il y a eu beaucoup 
de soirées et de grands dîners cette semaine; entre autres, 
une belle réunion chez M*® de Béhague, un concert chez 
la marquise d'Aoust, un de ces concerts comme le marquis 
seul sait en organiser, étant non-seulement un dilettante 
raffiné, mais un compositeur de race. Aussi l'empereur du 
Brésil a-t-il voulu honorer le salon de M®® d’Aoust de sa 
présence. On ne s’est séparé qu’après un splendide souper 
à quatre heures du matiu. Ou a dansé chez M®* de Saint- 
Martin. On dit même que parmi les invités se trouvaient 
deux jeunes et très-importants fonctionnaires déchus de la 
veille. Ils dansaient 1 Cela s’appelle perdre gaiement son 


faume. 

On se foulait à la dernière réception de l’Élysée, ponr 
Ir les nouveaux ministres. Peu de femmes cependan, 
Lis la fleur de la droite — ou la droite en fleur — comme 
us voudrez : M®®* de Chanalallles, de Meaux, de Run* 
ville, la duchesse Decazes. On cherchait la princesse 
oubeUkoï. L’Égérie du Parlement était chez M. Thiers. 
u de choses à dire des toilettes de soirée : c’est | ou l ou 
môme chose. On est pressée, préoccupée; on na m 
nps de choisir de» robe», ni celui de chercher de» m 
ïdiu. On remet ses robe» d’hier et on réchauffe se» moi 

la semaine passée. . vo i P 

Espérons que le soleil, perçant les nuages, nous 
s robes neuves, et entendre des choses spirituelle . 
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Salie XII. — La Lagune de Venise, par M. Rosier. — Un 
geatii tatleau de genre : Deux parties interrompues , pour 
lequel M 11 ® Jeanne Rongier mérite des encouragements. 
Dans un intérieur de l’époque Louis XIII, deux gentils¬ 
hommes, habillés de rose et de rouge, se prennent de que¬ 
relle : les étoffes sont fort bien traitées. 

Salle XIII. — fl. à T. : La Leçon d Abélard; foule d’audi¬ 
teurs attentifs, en pourpoints jaunes, brique, bruns, écoutant 
la parole du jeune maître. — Elle file sa blanche quenouille, 
toute mélancolique, la Fiancée du Croisé ; figure de gran¬ 
deur naturelle, peinte jusqu’à mi-corps, due à M“« Félicie 
Schneider, dont le talent si fort et si distingué ne nous avait 
encore donné que de très-remarquables portraits. La jeune 
châtelaine est vêtue d’une jupe vert passé, d’un corsage rouge 
éteint, bordé de vert, qui dessine sa taille gracieuse ; de la 
ceinture, ornée de cabochons, et placée au-dessous des han¬ 
ches, retombe devant une cordelière nouée lâche. Des man¬ 
ches ouvertes très-larges et doublées d’une fourrure grise 
sortent les bras serrés dans une seconde manche collante; un 
léger voile blanc, retenu par un cerle d’or, retombe der¬ 
rière sa jolie tète; les longues torsades de cheveux blond 
foncé, serrées par des rpbans blancs, descendent de chaque 
côté de la figure. Le chevalier banneret aurait tort de ne 
pas revenir bien vite près de cette suave vision du moyen 
âge. C’est, croyons-nous, la première composition exposée 
par M®« Schneider, un de nos plus sympathiques talents 
féminins, qui dirige vaillamment une école de dessin de la 
ville de Paris. 

— M me Salles-Wagner a peint, sur un fond de ciel nua¬ 
geux, un amiral qui gagnerait encore à s’en détacher un peu. 

— Deux beaux portraits d’hommes, fermement dessinés par 
M»® Salanson. Voilà une salle qui fait honneur à nos artis¬ 
tes féminins, si laborieux et si dignes d’encouragements. — 
Écoute! grand tableau à deux personnages, par M. Schlesin- 
ger. Elles guettent dans un parc le passage de quelque beau 
cavalier, ces deux jeunes curieuses coquettement vêtues, 
l’nne d’une robe crème devenant beurre, l’autre d’une robe 
à raies jaune pâle sur fond violet, serrée dans un petit cor¬ 
sage rouge lacé devant et d’où sort une guimpe blanche 
gentiment décolletée à la vierge. — Chetahate, danse algé¬ 
rienne, représentée par M. Saintpierre. Les femmes arabes 
ne perdent jamais une occasion de se distraire de leur vie 
monotone; aux noces de leurs amies, elles font entre elles 
assaut de toilette et se couvrent de bijoux merveilleux; 
puis, assises en rond, elles gt ignoltent des sucreries en re¬ 
gardant pendant des heures les danses des aimées qui, sou¬ 
vent, leur miment des scènes de la vie familière. Celles 
que nous voyons dans cette toile sont légèrement entortil¬ 
lées, l’une de gaze rayée verte et rouge, l’autre de gaze 
violette et jaune ; turban jaune, calotte dorée coiffent leur 
tête brune aux cheveux dénoués. A leurs chevilles brillent 
es serpents d’or qui bruissent comme des castagnettes 
orientales pendant la danse et la mimique. 

Salle XIV. — S, à V,: La Veuve du comte Lamoral dEg- 
mont vient .demander un asile aux magistrats a 9 Anvers , 
tout enveloppée de sa longue robe de deuil et coiffée du 
bonnet blanc et du voile de veuve porté dès le seizième 
siècle et qui rappelle encore la coiffure d’étiquette des 
veuves anglaises. Tel est le sujet de la belle et sévère 
peinture de pur style belge envoyée par M. Van der Ou- 
deraa. — Très-joli, le portrait, par Trouillebert, de A/ 11 ® F... 
décolletée et tout en blanc sur un fond brouillé verdâtre. — 

— Prairie flamande, beau paysage largement peint par 
M 11 ® Rosa Venneman. — M 11 ® Amélie Valentino a un talent 
viril assez rare chez nos femmes peintres. Son portrait de 
M“® L. H. est bien posé, dessiné avec vigueur et franchement 
peint. La dame est habillée d’une robe de satin blanc, ou¬ 
verte en carré, bordée de fourrure noire, ce qui encadre 
toujours bien la peau ; une écharpe de dentelle noire est 
rejetée sur les épaules. 
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Salle XV. — Revenons sur le costume de la Cigale , de 
M. Villa, dont nous avons déjà parlé, et qui a bien son ori¬ 
ginalité. La robe de dessous est d’un vert doux; celle de 
dessus, assez juste et plus courte, en étoffe d’un jaune ver¬ 
dâtre, dironsnoue réséda foncé? est ouverte de chaque 
<rtté; le corsage, décolleté en carré, échancré devant, laisse 
passer une sorte de guimpe' en gaze claire ; les manches 
collantes, en soie verte, sortent à l’épaule d’une seconde 
grande manche tombante en gaze ; un charmant petit cha¬ 
peron verdâtre coiffe la tête* aumônière rouge au côté. — 
Dans la Visite imprévue , par M. Van den Kerchove, nous 
retrouvons l’ameublement et les costumes de 1825. Robe 
blanche plate et courte, mantclet brun à pans croisés, robe 
gros vert changeant et châle rouge, chapeau cabriolet à 
passe immense capable d’abriter toute la famille. — Elle est 
d'un salin bien solide la robe blanche que M. Willems nous 
montre depuis si longtemps. Il paraît qu’aux Armes de Flan¬ 


dres , les dames se coiffent d’une couronne de perles en 
pierres fines, qui du reste leur va très-bien, pour voir dé¬ 
ployer des étoffes. — Un cavalier distrait, qui a négligé 
d'ôter son chapeau, et une jeune dame assise dans sa robe 
de satin grisâtre un peu décolletée, font de la musique dans 
un intérieur meublé en style Renaissance; tel est le tableau 
de M. Paul Viry. — VInondation, par M. Verhas, aura du 
succès. Qui n’a dans sa famille une petite étourdie bien in¬ 
tentionnée, capable d’arroser chaise et parquet en même 
temps qu’une plante favorite? — Bon portrait de femme en 
robe noire montante, par M. Vély. Les mains sont excel¬ 
lentes. — Excellents aussi, les deux portraits de femmes, 
par M 11 ® de Vomane, surtout celui de M“® V... en robe noire 
décolletée, bordée de fourrure ; une écharpe de gaze bleue, 
un bouquet de camélias roses et de lilas blanc au corsage 
réveillent un peu les ton9 sombres de la toilette; goût, 
dessin, modelé, rien n’y manque. — C’est dommage qu’on 
ait placé si haut le joli Intérieur (Fune vieille église bien 
parisienne, par M. Zandomeneghi. 

Salle XVI. — A. B. : La Serre, par M u ® Abbéma, dont 
nous avons déjà parlé. — Grand portrait de femme, par 
M. Anderson; elle est habillée d’une robe bleu clair à 
traîne, ornée de dentelles blanches épaisses, corsage dé¬ 
colleté en cœur, piqué d’une jolie fleur jaune pâle, -r 
N° 40. Belle Marine du midi de la France, par Appian. — 
La Vierge consolatrice , de M. Bouguereau, soulève des 
controverses assez vives. La tête de la Vierge est belle, d’un 
dessin très-pur : la mère affligée nous paraît théâtrale 
et l’enfant, bien dessiné, a une pose choisie avec peu 
de goût. Tel est notre humble avis, — Alma Tadéma, 
le plus érudit des pinceaux délicats, va nous donner une 
leçon de coiffure dans son Audience chez Agrippa : nous 
■croyons avoir inventé une mode nouvelle avec nos franges 
de cheveux sur le front. Voilà une jeune dame romaine dont 
la brune chevelure, frisée en mille petites boucles légères, 
est ramenée tout à fait sur le front, de manière à former 
une sorte de demi-couronne, haute de 12 ou 15 centimètres, 
tandis qu’un chignon en calotte, traversé d’épingles d’or, 
orne la tête par derrière. Si l’une de nos reines d’élégance 
paraissait aux courses ou au théâtre avec cette très-origi¬ 
nale coiffure, on verrait bientôt toutes nos Parisiennes l’i¬ 
miter et se trouver charmantes. — Une Matinée d'été, beau 
paysage d’Émile Breton. — M. Aoker est décidément le 
peintre de l’enfance. Bons yeux naïfs et profonds, gestes ex¬ 
pressifs, joues roses, rouges, à la carnation solide, costumes 
élégants, pauvres loques couvrant de petits corps dodus 
ou souffreteux, il sait tout exprimer avec goût et avec 
cœur dans son beau tableau des Enfants affamés . — Char¬ 
mant intérieur, de pur style empire, que celui où prend 
d’un air si gai sa Leçon de danse, cette jolie blondine en 
fourreau de gaze blanche à raies mates, à taille courte, 
garni au bas tt aux manches courtes et bouffantes de houp¬ 
pettes de soie blanche. Sa coiffure est formée d’une sorte 
de pâté de cheveux placé au sommet de la tête, un peu en 
arrière, mode renouvelée des Romains, qui appelaient cet 
arrangement tutulus. Une jeune et brune amie, en fourreau 
de satin rose, écharpe blanche en ceinture nouée sur la han¬ 
che, accompagne le violon du maître à danser sur un cla¬ 
vecin décoré de chimères en cuivre doré, et surmonté d’un 
grand vase de Sèvres brun rempli de fleurs. Une grand’- 
mère, figure excellente, habillée d’une robe de velours vert 
impérial, coiffée d’un bonnet blanc à rubans roses, regarde 
les fillettes en souriant. Ce joli tableau, par M. Émile Adam, 
est très-goûté du public élégant. 

. Salle XVU. — A. B. : M. Bastien Lepage a merveilleu¬ 
sement rendu la robe de lady L... Le tablier est en satin 
blanc, piqué en losanges ; à chaque angle branle un petit 
grelot de soie. Les bouffants de la manche en satin blanc 
sont traversés de velours bleu foncé, semés de clous d’ar¬ 
gent. Le corsage décolleté est orné d’une haute collerette 
blanche évasée, encadrant la figure. La traîne est en velours 
bleu foncé, bordé de fourrure. Ce costume à grand effet 
rappelle la cour de François IL — Très-fraîche, la Fontaine 
à Maisons Laffitte, deM. Burgers; bien plus fraîche encore 
là jolie petite dame tout en rose, fichu bleu sur les épaules, 
coquet chapeau blanc avec couronne de petites roses, qui 
vient tremper son bouquet sous le nez du grand mascaron 
verdâtre et moussu qui semble rire de plaisir en la voyant 
si gracieuse. — N° 211 . Délicieux bouquet, camélias blancs 
et branche de mimosa, par M. Bidau. — Bouquet d’un au¬ 
tre genre, la Yamina , de M. Beyle ; la belle Mauresque a 
mis sa chemise de gaze blanche d’une indiscrète transpa¬ 
rence; une écharpe d’étoffe violette claire à raies d’or, nouée 
devant, serre ses hanches; la large ceinture de soie jaune, 
à bouts cramoisis effilés, tourne deux fois autour d’elle ; 
au cou, aux Iras, sequins scintillants; pantalons larges, ser¬ 
rés sous le genou, babouches indolentes et violettes brodées 
d’or, voilà la toilette qu’a faite Yamina pour offrir quelques 
dattes à son paon favorL 

Salle XVm. — B. C. : Portrait de M*® la duchesse Co- 
lonna, qui est en même temps le sculpteur Marcello, puis¬ 
qu’on n’a pas encore trouvé de féminin pour un art que bien 
des femmes cultivent maintenant avec un vrai succès. Lon¬ 
gue robe de satin noir décolletée en carré, sans autres ir an - 


chcs qu’une grande aile de dentelle blanche, sortie de bal 
en merveilleuse étoffe japonaise à fond violacé brodé de 
mille couleurs, retombant derrière elle, tout uniment coif¬ 
fée de ses cheveux blonds : voilà tout l'arrangement sim¬ 
ple et savant disposé par M* Blanchard. — Funérailles 
dune momie , curieuse résurrection des temps pharaoni¬ 
ques, peinte parM. Bridgman, un Américain qui mérite des 
lettres de naturalisation parmi nos bons peintres. — Beau 
portrait de femme âgée, par M. Francesco Bernardo, 
disposé avec goût dans des voiles noirs et doucement éclairé. 

Salle XIX. — B. D. : La Glaneuse , de M. Jules Breton. — 
La forera , de M. Casado, un Espagnol qui voit bleu : jupe 
bleue, veste de toréador andalou en satin bleu clair, décorée 
de filigranes d’argent gentiment tapageuses; mantille de den¬ 
telle blanche à fleurs mates; camélia rouge piqué dans les che¬ 
veux noirs; peu de corset; à la main, un écran brésilien en 
plumes de flamant blanc, orné au centre de gorges d’oiseau- 
mouche émeraude et rouge changeant; œil noir et joues 
roses ; la voilà pimpante et gaie. — Deux Panneaux déco¬ 
ratifs, par M. Ballavoine : la jeune femme en toilette 
rose, assise dans une yole, tait un charmant effet sur le ciel 
clair. — On regarde en passant la bonne petite Lilie, habil¬ 
lée en bleu clair, par M. Badin. — M«® Henriette Browne, 
une de nos plus délicates palettes féminines, n'a envoyé que 
le portrait de M u ® S..., vêtue d’une robe blanche à taille 
ronde fermée par une ceinture et entr’ouverte en cœur, avec 
une rose. 

MARIE DE SAVERNY 

- ♦ -- 

L’IDOLE 

(Suite) 


VI 

Quand la calèche découverte qui emportait M. de Kerno- 
venoy et sa fille quitta Vannes, le lendemain, dans les pre¬ 
mières heures de l’après-midi, Myriam, reposée des fatigues 
du bal, semblait toute au plaisir bien différent de rejoindre 
la vieille demeure. La princesse solitaire, par-dessus tout 
aimait sa tour: 

— Père, disait-elle, c’est une belle chose que le voyage, 
mais rien ne vaut là-bas notre mer et nos jardins... 

— Cultivons notre jardin, dit le baron. C’est un précepte 
de Voltaire dans un de ses contes. 

— Je n ai jamais lu Voltaire; mais je suis grandement en 
peine... 

— Je l’espère bien que vous ne l’avez pas lu! répliqua le 
baron en riant... Quel est le sujet de votre tourment, 
Myriam? 

— Le jasmin!.«. Pendant mon absence, qui a soigné 
notre jasmin? 

Le baron Hector regarda sa fille et leurs mains s'unirent. 
Le jasmin ôtait pour tous les deux une source embaumée 
d’attendrissement toujours nouveau, car il leur redisait leur 
histoire. C’était l’arbre sacré qui allait devenir, pour M u ® de 
Kernovenoy, l’arbre de science, car U recélait, avec le billet 
de Maxence de Briey, le fruit défendu. Mais le baron ne 
songeait guère, eù ce moment, à Maxence; il était même 
à mille lieues du jeune homme. 

La voiture courait à travers la lande et les bois. La cam¬ 
pagne sauvage se revêtait déjà des teintes puissantes de 
l’automne sous la pureté d’un ciel d’été. L’air avait comme 
des souffles plus profonds, la mer, au loin, comme des har¬ 
monies plus lentes et plus graves. On était au deuxième 
jour de septembre, et la saison vraiment nationale allait 
commencer sur le sol breton, mettant la rouille aux feuilles 
des chênes et les grands plis de brume a leur front. 

— Aimeriez-vous à passer l’hiver à Paris? demanda le 
père. 

Les yeux de Myriam étincelèrent d’abord, puis à l’instant 
se voilêrenl: — Je n’en sais rien, dit-elle. Je voudrais y 
penser longuement. 

Cette expression déplut au baron Hector: Penser longue¬ 
mentl 

— Oh! demanda-t-ü, avez-vous donc de ces longues pen¬ 
sées qui se cachent? 

Maxence de Briey n’était plus à millé lieues de l’esprit du 
père. Et le baron sentait à son angoisse que le jeune homme 
se trouvait plus près peut-être encore de l’esprit de sa fille 
que du sien. Aussi regarda-t-il fixement Martin Bataille, qui, 
juché sur le siège auprès du cocher, s’était retourné et avait 
tout entendu. Martin se mit à se parler mentalement à lui- 
même, et le baron devina ses paroles au mouvement de ses 
vieilles lèvres. 

Le garde se disait : 

— Qui peut connaître les femmes? 

Quant à Myriam, elle n’avait pas répondu et souriait. 

— Je suis ravi, reprit le baron d’un ton fort sec, que 
vous n’ayez point accepté ma proposition avec trop d’em- 
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pressement, ma chère enfant, car je ne me serais pas aisé¬ 
ment décidé moi-même à y donner su.te. 

Le sourire de Myriam ne s’effaça pas : 

— Père, c’était donc pour me tenter ? dit-elle... Je m’en 
doutais bien ! 

Cette saillie n’était pas faite pour chasser du visage de 
M* de Kernovenoy l'air d’humeur qui venait de s’y répan¬ 
dre. Il aurait sans doute répliqué, mais il n’en eut point le 
loisir. Martin Bataille, sur le siège, poussa un cri vraiment 
sauvage. Myriam, accoutumée aux façons bizarres du vieil 
homme, au lieu de prendre peur, se mit heureusement à 
éclater de rire : 

— Pourquoi fais-tu le loup, Martin? demanda-t-elle. 

Le garde, sans répondre, sauta sur le chemin. 

M u « de Kernovenoy, au même instant, et par un mouve¬ 
ment involontaire, se rejetait en arrière sur les coussins de 
la calèche. 

Le baron se trouva debout. 

Martin Bataille s’était mis en travers de la route, atten¬ 
dant d’un air menaçant un cavalier qui, venant du côté op¬ 
posé, croisa la calèche. Il était fortement assis sur une cer¬ 
taine Jument grise de louage qui ne pouvait passer seulement 
pour une béte à deux fins, mais plutôt & trois, et qui eût 
préféré visiblement la troisième, c’est-à-dire la charrue, 
parce qu'en fendant la terre on tire et on peine, mais on ne 
trotte point. Sur cette lourde maebioe vivante, le cavalier 
s’avançait pourtant aussi fièrement que s’il eût été monté sur 
quelque perle à quatre pieds sortaot des écuries d’un kha¬ 
life. En passant devant la calèche, U ôta fort galamment son 
chapeau. 

— Myriam, demanda M. de Kernovenoy, est-ce que voua 
connaissez ce personnage? 

— Je crois le reconnaître, répondit la jeune fille qui sem¬ 
blait entièrement remise de son émotion. C'est un des pro¬ 
meneurs de Genève... Je n’ai jamais su son nom. 

Rien de plus vraisemblable. Seulement elle avait pu voir 
le commandant Humbert — car c’était lui — sans cesse en 
compagnie de M. de Briey, et le baron Hector était bien 
sûr que, tout à fheure, elle venait de pâlir. Cette flatteuse 
et subite pâleur n’était pas apparemment en l’honneur d’un 
vieil officier en retraite. 

— Port bienl dit-il les dents serrées, les mains crispées. 
Martin réglera ce compte. 

Et s’adressant au cocher : 

— Que fais-tu donc, maladroit! Marche! lui cria-t-il. 
T’ai-je commandé d’arrêter? 

Martin Bataille, cependant, avait rejoint le cavalier. Il 
prit le cheval à la bride : 

— Vous, dit-il avec sa mine sombre, d’où venez-vous? 
— Vous ôtes bien curieux, mon camarade, répliqua le 
commandant avec le plus grand calme. Je ne vous connais 
pas, et j’ai peine à croire que vous voyagiez en livrée sur 
le siège d’une calèche pour en descendre à propos.et dé¬ 
trousser les passants. 

— Détrousser?... Comment dites-vous cela? s’écria le 
garde iurieux et désappointé. Me prenez-vous pour un vo¬ 
leur? 

— Ma foi, si vous ne me demandez pas tout à fait la 
bourse ou la vie, vos exigences ne sont guère plus raison¬ 
nables. Je pense que la route appartient à tout le monde. 
Au demeurant, que me voulez-vous? 

Martin balbutia et lâcha la bride. Il comprenait bien qu’il 
avait tait une chose irréfléchie en s’élançant à la lête 
du cheval. 

— Je suis dans mon pays, dit-il... 

— Et savez-vous si ce n’est pas aussi le mien? inter¬ 
rompu le commandant. Tenez, l’ami, j’ai peur que vous 
n’ayez pas la tête bien saine. Rentrez chez vous, buvez 
frais et mettez vous au lit. 

Puis il pressa si vigoureusement du talon la monture 
bretonne, que cette masse grise, pendant un moment, se 
trouva presque des ailes et trotta pour tout de bon l'espace 
au moins de cent pas. Martin Bataille, relevant la tête, vit 
à droite, à cette distance, le cavalier qui s’éloignait ; la ca¬ 
lèche, à gauche, allait être bientôt hors de vue. 

— Mettez donc tout votre cœur à prendre le parti des 
maîtres! grommela le vieillard. On m’a joliment planté là. 
Kernovenoy est encore à plus de six lieues. Je les ferai 
donc à pied ! 

Cette nécessité aurait paru plus sérieusement redoutable 
à un citadin qu’au rude forestier; il leva les épaules et se 
résigna tout de suite; mais en marchant il grommelait en¬ 
core : 

— Qu'aurais-je dit de plus à ce diable d'homme ? De 
quel droit lui barrer les chemins? 

Tout en raisonnant, il vint à penser que son maître et lui 
avaient pris trop tôt ombrage, et que le vieil officier pou¬ 
vait se trouver dans la province sans le jeune homme : ils 
n'étaient pas enfin attelés ensemble. Le hasard seul avait 
bien pu mettre le commandant sur le passage de la ca¬ 
lèche. 

Martin se trompait. Cette rencontre entrait dans le plan 
général du commandant, qui consistait à « précipiter les 
choses. » Le baron Hector, lui, ne s’y méprenait point : 

— Ils n’ont pas abandonné la partie! se disait-iL Ceci, 
c’est encore la gageure, c’est encore le défi! 


Uue pensée atroce, parce qu’il ressentit, en môme lemps 
qu’elle lui vint, la honte et le 9uppl ! ce de l’avoir cor eue, 
une pensée vraiment laide et mauvaise le poursuivait : Si 
Myriam était informée de la présence dans le pays du 
commandant Humbert et de M. de Briey ! Si elle avait, à Ge¬ 
nève, trompé la garde de Martin, si elle avait eu avec 
Maxence des intelligences cachées!... 

(J Suivre.) PAUL PERRET. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Parée de pommes de terre à l’oignon. 

Filets de maquereaux à la crème d’anchois. 

Jambon aux petits pois. 

A perges à là sauce hollandaise. 

Crème au café. 

Dessert. 

Filets de mnquereaux à la crème <f anchois. — Enlevez 
délicatement les filets de quatre maquereaux de grosseur 
moyenne, divisez-les eu deux et rangez les dans uq plat à 
sauter en laissant la peau en dessus; assaisonne z-les et ajou¬ 
tez de petits morceaux de beurre et le jus d’un citron. Il 
faut alors les faire partir vivement en les arrosant sans les 
retourner, relin z au bout d'un quart d’heure, dressez en 
couronne; remplissez le milieu avec les laitances, qui auront 
été blanchies à part, et arrosez le tout avec une sauce bêcha-* 
mel réduite et finie avec deux anchois, quelques queues 
d’écrevisses écrasées et mêlées avec un bon morceau de 
beurre. 

UN CORDON BLEU. 

-^- 

REVUE DES MAGASINS ET OE L'INDUSTRIE 


Comme eau de toilette, le Lait antéphélique de Candès 
est d’un usage très-agréable et remplace avantageusement 
tout autre produit de ce genre. L’emploi du Lait antéphé¬ 
lique est très-efficace contre les taches de rousseur, le hàle, 
les boutons et toute irritation de l’épiderme. On le trouve 
chez M. Candès, 26, boulevard Saint-Denis, et chez les 
principaux parfumeurs et coiffeurs. 


La Compagnie irlandaise, 36, rue Troncbet, met en vente 
un assortiment d’étoffes pour costumes d’été : ce sont sur¬ 
tout toutes les variétés possibles de batiste d’Irlande, ga¬ 
ranties bon teint au lavage. La collection contenant plu9 de 
cent soixante échantillons sera envoyée par la poste à fou¬ 
tes les personnes oui en feront directement la demande à 
M. Duret, 36, rue Tronchet. J’engage celles de mes lectri¬ 
ces qui se trouvent & Paris à faire une visite aux magasins 
de la Compagnie irlandaise. Elles y pourront admirer les 
plus charmants mouchoirs du monde. Les mouchoirs de la 
Compagnie irlandaise jouissent, on le sait, d’une réputation 
universelle. 


Il s’était produit dans la toilette de la femme une lacune 
que M. de Plument, ce chercheur infatigable, vient de 
combler en créant le corset «Bains de mer.» 

Pour peu qu’on fréquente les casinos et les plages, on 
n’est pas sans recevoir bien des confidences sur les incon¬ 
vénients que présente l’habitude d’affronter l’eau sans un 
soutien quelconque. L’hygiène et la coquetterie réclament 
également leurs droits sous ce rapport, et les baigneuses, 
qui le comprennent bien depuis longtemps, en élaient ré¬ 
duites à des expédients dangereux; il y en avait qui en¬ 
traient dans l’eau avec leur corset ordinaire! 

Qu'on juge par là de la faveur avec laquelle le corset 
«Bains de mer» va être accueilli! Voici en quoi consiste 
cette gracieuse ceinture : 

Ce modèle, qui mesure 28 centimètres de hauteur, est en 
sergé rouge, tout percé d’oeillets et monté à jour par dos 
rubans de môme étoffe, à la façon du corset cage. Le ba- 
leinage, très-bien compris est fait de vraies baleines, inal¬ 
térables à l’eau. Ce gentil modèle se ferme par une cein¬ 
ture également percée d’œillets, et qui, après s’être croisée 
derrière, vieut ?e fixer devant par un crochet. 

Nous engageons nos lectrices à ne pas attendre au der¬ 
nier moment pour adresser leurs demandes à M. de Plu¬ 
ment (33, rue Vivienne). 


Plusieurs abonnées nous demandent quelques-renseigne¬ 
ments au sujet de la maison Poivret, dont nous avons parlé 
dans un précédent article. Ces renseignements pouvant être 
utiles à la plupart de nos lectrices, nous les résumons Ici. 

La maison Poivret est une maison de chaussures qui vend 
en détail aux conditions mêmes du gros. Le cousu y coûte 
le prix que l’on paierait ailleurs le cloué, ce qui offre en 
réalité une réduction considérable. 

La maison Poivret est située 61, rue Montorgueil, c’est- 
à-dire au centre de Paris. L’assortiment de chaussures y est 
Immense : aussi est-on sûre de trouver immédiatement n’im¬ 
porte quelle pointure dans les meilleures conditions d’élé¬ 
gance et de comfort. Nous y avons remarqué pour la saison 
d’été une série charmante de nouveaux modèles pour babys 
et enfants. Le catalogue contenant la nomenclature et les 


prix sera envoyé / ranco à toute personne qui en fera la de 
mande par lettre affranchie adressée directement à M. Poi¬ 
vret, 61, rue Montorgueil. Toute commande dépassant 
25 francs sera expédiée franche de port et contre rembour¬ 
sement dans toute la France, l’Alsace-Lorraine, la Belgique, 
la Suisse et la ville de Londres. 


Les chapeaux de M m# Caroline Cou»ot sont renommés 
pour leur bon goût et leur exquise élégance. Nous enga¬ 
geons nos lectrices qui se trouvent à Paris à visiter les sa¬ 
lons de M®« Coutot. Ils se trouvent au c° 55 de l'avenue de 
l’Opéra, c’est-à-dire à trois pas du boulevard, en plein 
centre élégant. Malgré cette situation exceptionnelle, à 
l’entiée d’une des plus belles voies du nouveau Paris, les 
prix de Coutot sont fort modérés. 

Trois de ses nouvelles créations ont fait fureur aux der¬ 
nières courses. Nous en avons déjà dit quelques mots : le 
chapeau coup de poing en paille d’Italie, forme Empire, 
avec uq oiseau de paradis ; le clair de lune , brodé de jais à 
reflets bleuâtres; et le demi chapeau^ presque entièrement 
composé de fleurs. 

M n * Caroline Coutot prépare pour la saison des eaux 
d'autres chapeaux dont on dit merveille. Nous en reparle¬ 
rons. 

Nous croyons devoir signaler tout particulièrement la 
maison de deuil A l'Eglise Saint-Hoc h, 197, r. St-Honoré, en 
face St-Roch, bien connue pour son bon goût et l’élégance 
de ses modèles; il est donc de l'intérêt de toute personne en 
deuil de visiter cette maison avant d’acheter; on trouvera 
exposés dans ses étalages tous les plus jolis modèles de la 
saison, en robes, confections, modes et lingeries noires. 

Nous donnons ci-dessous l’aperçu de quelques prix : 
Costume simple en cachemire noir, depuis. 65 fr. 
Costume Intermédiaire très-soigné. . . . 150 
Costume riche, avec frange et galon. 250 à 300 

Cette maison livre un deuil complet en douze heures. 


Le fortifiant par excellence des phthisiques, des vieil¬ 
lards, des enfants débiles, de toutes les constitutions délica¬ 
tes, c'est le Via Aroad aa qalaa et aux principes nutri¬ 
tifs de la viande. Avec l’appétit il rend les forces et la 
santé. Prix : 5 fr., pharm. Aroud, à Lyon. T 1 ” pharmacies. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Les dames qu’incom¬ 
moderait un duvet importun sur les lèvres ou sur les jones 
doivent employer, de préférence à tout autre produit, la Pâte 
épitatoire de M“« Dusser, i, rue Jean-Jacques-Rousseau. 
Prix : 10 francs. Bien supérieure aux poudres, elle est sacs 
aucun danger pour ia peau et d’une réussite certaine. 


AVIS. — Nos derniers numéros contiennent des modèles 
de la maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. Nos 
lectrices ont donc pu juger du genre de cette maison que 
nous leur recommandons.Prix modestes. Envoi d’échantillons. 


Succès de J. Klein : M ,u Printemps, Fraises au Champagne, Paz ta, 
Cerise Pompadour,* aise; Peau de Satin, Truite aux Perles 1 polkas 


Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 19 mai 
contient avec le texte la musique suivante ; 

Au pays où se fait la guerre l poésie de Théophile Gau¬ 
tier, musique de Henri Duparc. 

Hnmance sans paroles , musique de Mendeissohn. 

Valse 7 i° 6, musique de Weber. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 

Reste où Dieu t’a mis; maintlens-toi dans ta condition» 


Parle. — A. BounttllUt, imprimeur gérant. 13, qod VolUlr*» 
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Gbavubb* : Costume de prometJd. _ , ' 

•» crochet et friront., — Dix-hott dewio. — *•»*»** *• *«»«• <ic <*»..«, — Quatre rosace. 

Bébut. de C 0 st “m »8 n’enfants. — Toileue en lainage (devant et do<) 

Suppléments Î Plenehe de mode. c ol o ri . tt . _ PUnch . de 


explication des gravures 
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Manches justes, en faille pareille à la jupe, „ rn ées d’un 
revers ouvert en dessous et de l'étoffe du codage 

H nort & mai '° n DUb ° yS 311 rue d An i° l Sai "t 

3 w M ^ léde de **n* de chaise, grandeur naturelle. 

- Modèle de chez Lecker, 3, rue de Rohan 
N lire modèle est en satin noir, orné de broderies an 
point russe faites avec de la grosse soie de différent 
couleurs. C-î g«mrc de travaü est très-facile à (aire et 
demande peu de temps. On doit doubler le satin d 
calicot roide avant de commencer la broderie 
pour éviter les plis dans l'étoffe. 

4-5. Deux rosaces en crochet et lac t olive 

— Modèle de la maison Le-Bel-Dclalaud 
Armoiries, 348, rue Saint-Honoré. - Le milieu 
de la rosace n° 5 se fait au crochet, barrettes et 
mailles simples, ainsi que la bordure exterieu 
Le reste est en lacet olive. Cette ro?a”~ 
facile à faire, est d'un très-joii etï i.Le* la 
olive s’achète au mètre ou à la pièc. ; on peut s 
le procurer dans les maisons d’ouvmge 
dont n dus publions les modèles. Noir 
dessin 4^ représentera p etite ro si -c'Egm 
se r t à) reliefj les] grandes rosaces entre 
elles. 

6 7. Rosaces on crochet. — Cette ro 

sace est entièrement composée de mailles 
simples et de barrettes. On commence par 
la petite étoile du milieu, formée de bar 
relteB par groupes de trois gsépan 
sept mailles simples. N >tre des¬ 
sin est si clair qu'il seira facile de 
le copier maille par maille. On 
emploie les mêmes mailles pour 
la petite rosace servant à relier 
les grandes entre- elles. Petite 
rosace de raccord. — Modè'e 
de la maison Le-Bel Delalande. 
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COSTUMES D’ENFANTS 

8 . Costuma de petit garçon 
de quatre & cinq ans. — Ce 
costume est en étoffe vigogne 
d’été, garni de lisérés en faite. 

L> haut plissé, qui forme jupe 
derrière, est en faille; les petits 
côtés reviennent derrière au- 
dessus de ce plissé. Poches de 
cô’é ornées d’un liséré figurant 
revers. Ce costume d’enfant et 
les suivants nous ont été commu¬ 
niqués par la maison Tournois. 

9-10. Costume pour fillette de 
sept ans. — Eoffe mousse ou 
b >urrette garnie de dentelle tor¬ 
chon. Le pardessus est ouvert 
de côté et orné de deux rangées 
de boutons; mômes boutons sur 
les revers de9 manches et derriè¬ 
re sur les pans. Poches de côté. 

Le dos du pardessus est formé 
de quatre pièces ; les deux pièces 
dn milieu se terminent en pointe. 

La petite jupe de dessous est 
piale devant et forme derrière 
trois ou quatre plis doubles. 

11-42. Costume pour fillette 
de huit ang. - Robe en sicilienne, garnie 
de galons brodés, boutonnée devant - a u bas’ 
deux rangs de plis doubles dentelés - les 
dents sont bordées d'un biais noir dan 
dos, une large patte descend j-isqu’àu milieu 
du premier volant. Petit col et manches à 
revers ornés de galon brodé. 

13-14. Polonaise pour enfant de , v ♦ 

brodées, de galons, et soutachée au b J nu rnu'f ^ DS * “ E ,! le et ! piqié an S lais » garnie de bandes 
bas. G-and collet arrondi derriè e et l au ? P oches - B ™de brodée légèrement froncée 

ion surmonté d’une broderie formai)' p e tît “e deva " 1 Le po,gnet des manches est bordé par ud ga 
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15-16. Costume pour petite fille de quatre ans. — I\>bo en 
piqué anglais fermée devant avec de larges boutons. Derrière, trois 
gros plis doubles, d’où part* nt deux bmdes brodées qui passent sur 
l'épaule et descendent par devant; demi-bande brodée autour du cou 
et des manches. Sur le eu é, poches entourées d’une bande brodée. 

17. Tablier en toile grise brodée de rouge, pour fillette ou garçon 
de deux à trois ans. Petites poches placées un peu en biais. 

18-19. Tablier en toile grise garni de bandes brodées, pour fillette 




en velours frappé. — Jupe longue bordée d’un plissé doublé de faille 
bleu clair. Tunique bordée d’un haut effilé bleu clair et relevée de 
côté par une large bai de plissée en long, bordée de bleu et arrêtée 
par deux pièces carrées en velours frappé. Cor?age-cuirasse breton 
bordé de bleu; deux rangées de boutons bleus de rhaque côté de la 
pièce du m lieu ; derrière, tout autour, bande de velours frappé. Man¬ 
ches justes ornées d un parement en velours ouvert au-dessus avec 
nœud bleu en faille. 

ToiUtte en hiinage loutre 
bordée a’une large bande 


+ . ROSACE ('.HOCHET KT L\CEI. 
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brodées par» ides dans 
le dos. Col fotmé i ar 
une bande brodée, 
bordée d’un petit plis¬ 
sé. Manches comtes 
pareilles au col. — 
Modèles de la maison 
Tournois , 20, rue 

Neuve-des Capucines. 

26-27. Toilette en 
lainage (devant et 
dos). — Jupe demi- 
longue, bordés dun 
haut plissé en laina¬ 
ge, surmontée de deux 
rangs inégaux de 
plissés montants et 
descendants. Tunique 
ouvi rte devant sur 
un plissé en long, en 
taille foncée, rattaché 
par des pattes en pas¬ 
sementerie. Cette tu- 
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crochet i t i m i t. 


de cinq ans. Ceinture en toile partant de dessous les bras et 
nouée derrière. D \ant, rangée de boutons et bande bivdee par¬ 
tant de l’épaule et descendant jusqu'en bas. A droite, p tiu* po¬ 
che placée un peu en biais. 

20-21. Costume pour fillette ou garçon de quatre ans. — 
Ce costume, c i pique anglais, 
pattes formant rrière une ccd 
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Ce co-tume est en pi mé reps garni 
vaut, il rst fermé de rtüié par des lu 

entaille bleue, os» posée derrière sur une pièce ornée de bo- 
deries et de boutons. 

24-25. Costume pour petite fille de quatre ans. - Itobe on 
toile rose b mfotméc devant par do gros boutons roses on bu,', 
Bande brodée de choqu' côté des boulons et faisant tout p» |, HU . 
au dessus des deux ran> s de plisses places au bas. Trois bandes 




6 ET *• ROSACES EX CKOUIET. 

du taffetas groseille rayé de noir r 
Plissé surmonté d’un volant'plat dent u pe lonRue 
lurmant tablier et relevée à droite r f Carr «ment. 
carré sur un gilet plissé en loue [nis,?| )rSaBC ' cuUassft 
tevers en faille groseille Ù, V ev catail en hui 

faille et plissé au bas! Ma “ Cl,e9 avec deux I 
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REVUE DE LA. MODE 


Patrons 3 à 8. — Robe anglaise pour enfant d; 
quatre ans, dessins 20 et 21 de noire numéro. 

Patrons 9 & 13. — Paletot de bébé de deux ans. 
dessins 13 et 14 de notre numéro. 

Patrons 14 à 18. — Robe d’enfant de cinq ans, 
dessin 8 de notre numéro. 

Patrons 19 à 21. — Tablier d’enfant, dessin 17 de 
notre numéro. 




COURRIER DE LA MODE 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Mode, goût, genre , trois amis souvent brouillés. 
La mode décrète laponne générale du vêtement. 
Le goût proteste souvent et tâche d’obtenir des 
amendements. Le genre applique les décrets avec 



13-14. POLONAISE POUR ENFANT DE DEUX OU TROIS ANS. 


jupon court; alors la traîne s’échappe de dessous 
très-large et très-ornée; d’autres sont relevées 
d’un seul côté, ce qui figure des plis en biais de¬ 
vant ; d’autres, enfin, sont très-simplement drapées 
avec des nœuds de faille. Goût et rantaisie peuvent 
se donner libre carrière. Tom est bien pourvu que 
cela fasse joli , terme de métier. 

Pendant ces tristes jours de froidure et de pluie, 
on n’a pu quitter scs toilettes d’hiver, voire môme 
ses fourrures. Voici enfin les beaux jours, et on 
commence à oser mettre ses toilettes d’été. 11 
y en a une variété déconcertante pour udô pau¬ 
vre chroniqueuse. Ne parlons aujourd’hui que des 
costumes ordinaires ; on en fait de deux sortes : 
en toilfs,baiisiea et linons, en légers lainages, de 
fantaisie en couleurs claires; la nuance beige reste 
la teinte prètérée, parce qu’elle peut se combiner 
avec tous les genres d’ornements. Ces toilettes en 
étoffes de tantatsic se composent d’une jupe un 
peu longue, mais sans traîne proprement dite, d’une 
polonaise et d’une écharde repliée au tiers; le 



15-16. COSTUME POUR PETITE FILLE DE QUATRE ANS. 



17. TABLIER D'ENFANT. 





18-19. TABLIER DE FILLETTE DE CINQ ANS. 


mAmn Alnf_ 


le col! 
gnonn 
coarç!' 
sur boi 
tous if 
Nos 
rie de 


les en! 

et la b 


M 

d’ 

or 

at 

Pi 

d' 

fc 

(1 

ii 

a 


Digitized by 


Google 


GAZETTE DE LA FAMILLE 


473 


tuiî rj. 

01 tya 


k pesta 
ourru p. 


oirenife» 
•“n, et -2 

5 (Teü. j 
'llMpa 

à quels 
DX lotte: | 
Nb.B I 
persil ! 

? ï®b 8 Q , 
tèiia »■ | 


Cllê, (fjy 

1 ûers; I? 


1 



même ?-•'■ ^ 

t le cote , 

lit de pis** j 
de bus 
és deii^i 
toute ii 


ue lï 


: varie «» s 
frites, s 
Mieécsü 

ite 

:oüce:i- 

f ' 
le faoü? ;i 

e ?ère rt- 
* 

f-ei 

g et M* 
dé? 3*5 

- recas 

-s en 

mi ^ 

lions 

tri;*?& 

it de ^ 

mut ^ 
irfü^ 
je, f 1 -' 

de 

praiiW 

*ê 

alanc^' " 

; d'^ ,J ; 
est ^ 
st, 


à le- 


Jinpl^^ 

rétf^ 

! la 

up.^' 

150 ^;, 

erc-ût 

îsde^ 

,^ 5 ; 


luM* 


a $ 


le collier Charles IX, sorte de petit collet à fraise mi¬ 
gnonne en fine dentelle ou simplement en guipure. On 
complète une mise simple avec l'éventail nouveau, monté 
sur bois de cerisier, à l'air rustique, mais très-soigné, comme 
tous les objets de goût parisien. 

Nos abonnées reçoivent dans ce numéro une très-jolie sé¬ 
rie de costumes d’enfants. On n'aura qu'à choisir pour bien 
babiller les chers petits. Je ne suis pas d'avis de trop parer 
les enfants. Pour eux, la parure préférable est la propreté 
et la bonne tenue. Il leur faut des vêtements très-bien cou¬ 


pés, d'une forme simple et en ét >fles solides, ne craignant 
ni le soleil, ni un grain de pluie. Q l'ils puissent courir, 
eauter, jouer tout à leur aise, sans être serrés ni gênés, et 
qu’on ne soit pas sans cesse à leur répéter : « Ne cours pas, 
Jean, tu abîmes ton habit; Louise, restez tranquille, vous 
av(z une robj neuve. Eh! Jean et Louise sont au monde 
pour remuer et développer leur petite personne par l’exer¬ 
cice. » 

Leurs vêtements doivent donc être simples, peu ornés, 
mais d’une coupe gracieuse. Nous pensons que nos lectri¬ 


ces seront satisfaites des modèles que nous leur offrons et 
qui sont choisis avec beaucoup de solo. 

Nous donnerons très-prochainement quelques modèles 
de cbape&ux de voyage et de plage, très-simples, mais tout 
à fait du genre spécial à ces destinations. Il est de bon goût, 
cette année, d'être ou de paraître excessivement simple en 
voyage. Pour cette circonstance, le vrai chapeau de femme 
élégante doit avoir quelque chose d'un tout petit peu mas¬ 
culin, une tournure nette, un contour un peu sec, comme un 
objet destiné à supporter, sans paraître en souffrir, pas mal 
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REVUE DE LA MODE 


A TRAVERS LE SALON 


IV 

Salle XX. — B. à D. : Coomans. Le Passage périlleux. 
Intérieur gréco-romain. Des enfants passent sur une planche 
posée en travers d’une petite piscine; l’un d’eux y barbote, 
les autres s’avancent en riant; la jeune temme placée à 
gauche porte une sorte de péplum bleu attaché lâche autour 
de la taillp par une écharpe de couleur vive. La coiffure ne 
manque pas de grâce; une mince couronne de fleurettes 
ceint la chevelure, qui descend assez bas sur le front et 
tombe dénouée sur les épaules. — M- 1 * 6 Céleste Comple- 
Calix. Deux fillettes, assises à une table d’étude, sont geD- 
liment habillées de robe rouge et chemisette blanche. — 
327. Départ de Dagmar , fille du roi de Bohême, et fiancée 
ifun roi de Danemark, en 1205. La princesse danoise tient 
à la main un livre d Heures relié de rouge, ce qui prouve 
qu elle savait lire, luxe très-grand à cette époque, môme 
parmi les femmes des familles royale?. Sur un petit jupon 
blanc, elle porte une robe d’un riche damas gris-jaune dont 
la queue, doublée de bleu, est portée par deux gentils pa¬ 
ges, accessoires des toilettes princières qui ne fait pas mal 
en peinture; une sorte de fichu blanc couvre ses épaules, et 
sur sa tète un petit chaperon coiffe sc s cheveux épars et 
d'un brun roussâtre. Un grand jeune seigneur aux cheveux 
d’un roux indiscutable l’accompagne, et une foule bigarrée 
ui jette des fleurs, peintes avec trop de détail. Ce tableau, 
de M. Vaczlas Brozik, quoique plein d inégalités, a une 
saveur un peu étrange qui ne déplaît point. — Les Enfants 
chez la Sorcière, par M n ° Jeanne Bôle. Fort gentille, la jeune 
fillette en petite robe genre Louis XV un peu fantaisiste, 
fond blanc moucheté de rose; son mauteau rose à petit ca¬ 
puchon est rejeté sur les épaules; curieuse» elle tend sa 
main gauche à une sorcière pas effrayante du tout, qui a 
ôté ses lunettes pour mieux voir, et qui a sur le dos un bon 
manteau bordé de fourrure. Le jeune frère attend la ré¬ 
ponse et son tour probablement. Bôle est une borne 
élève de Chaplin. — 118- «Ce n’est pas la peine d’avoir 
son garçon dans la peinture , pour qu’il ne vous fasse pas 
plus jolis que ça. » Voilà la réflexion que j’ai entendu faire 
i un brave passant devant les Portraits de mes parents , par 
M. Bastien Lepage. Je ne trouve rien à y ajouter.—Oh! les 
beaux lapis d'Orient! d’une tonalité très-harmonieuse. Oh ! le 
beau Tamerlan! mis à la dernière mode des conquérant, et 
se faisant verser à boire par la temme de son ennemi vaincu, 
insuffisamment vôtue de gaze et de soie. Le pauvre sultan 
Bajazet, accroupi dans sa cage de fer, enrage autant de voir 
ce spectacle affligeant que d’être peiut dans une proportion 
un peu trop petite par M. Bachereau, — Deux excellentes 
toiles de M. Castiglione : La Terrasse du Palazzo-Real, à 
Naples; je crois bien que pour contempler l'incomparable 
baie, on a raison de mettre une charmante toilette à traîne 
eu soie crème rosée et de planter sur ses cheveux bruns un 
crâne petit chapêau en satin blanc, relevé de côté et mis 
sur l’oreille; en outre, on a une amie qui fait un bouquet, 
assise et vêtue d'une robe de salin blanchâtre, à riches bro¬ 
deries jaunes. On ne voit pas assez la troisième jeune 
emme. Ces toilettes, choisies avec guût dans la mode ac¬ 
tuelle, font un effet charmant sous ce beau ciel qui en a 
éclairé de si variées depuis des siècles! 

Un Duel sans témoins est moins gai, mais très-finement 
et largement peint, avec une lumière claire et franche. Un 
jeune°seigneur du temps d'Henri IV, vêtu du rose ie plus 
tendre, remet son épée au fourreau après avoir tué son ad¬ 
versaire. Celui-ci gil au pied du mur, jeté comme une mi¬ 
sérable loque humaine. — Portrait de M"° A. IL, par 
M“ lC Coeftier. La jeune fille, coiffée simplement, est as ise 
dans une chaise de velours rouge qui fait valoir l’étoffe 
couleur bronze vert de sa robe, très-ouverte sur sa poi¬ 
trine pour laisser voir une guimpe manche. - Comme je 
suis satisfaite de découvrir que ce délicieux petit tableau, 
Chère grand mère, est dû à une palette féminine! M me Ca- 
lamatta est élève du célèbre graveur et d Hippolyte Flan- 
drin. On se re ndrait malade tout exprès pour se faire soi¬ 
gner par ces deux ravissantes créatures vêtues de robes de 
satin lilas et blanc aux manches ornées de crevés de soie 
jaune pâle, décolletées carrément sur de blanches poitrine?. 
Les beaux cheveux tressés de perles forment couronne der¬ 
rière la tête, qu’entoure une auréole de bouclettes légères 
tombant sur le front et sur le col. Voilà de charmantes toi¬ 
lettes pour bal costumé. Dans quel pays, à qu«lle époque 
sommes-nous? Renaissance ou Louis XIV? Je soupçonne 
que dame Fantaisie est l’habilleuse de ces gracieuses jeunes 
femmes. Des enfants, jolis à croquer, se roulent dans la 
robe de grand’mère. 

Salle XXL — C. D. : Les deux grands portraits de 
femme, par Benjamin Constant. — Eacouragements à 
M“ e Lucil Doux pour son Jour d*ennui. Une jeune femme, 
vêtue de noir, fait la lecture à deux amies; l’une, très-bien 
coiffée d un simple gros nœud d’Apollon, est habillée d’une 
robe jaune très-pâle avec un tablier plus clair à volant. 


avec nœuds bleus. — 645. De Jonghe. Une jeune fille, très- 
satisfaile d’elle-même et en simple peignoir du matin, s’ac¬ 
coude sur une causeuse bleu clair pour se regarder dans la 
glace. Ce bleu diabolique tue la figure et les bras. - Très- 
beau Portrait de M mt M. , par Cabanel î cette très-brune 
figure aux cheveux noirs, aux noirs sourcils, se détache ad¬ 
mirablement dans sa fière et simple toilette de satin blanc 
carrément décolletée et bordée de fourrure noire; une 
écharpe de soie jaune et bleue, aux tons adoucis, parfait 
cette mise, ainsi qu’une chaîne d’or reliant des grains de 
corail. Quant à M me Lucrèce, elle n’a franchement pas 
grand mérite à être ennuyée des histoires épouvantables 
qu’a l’air de lui conter ce Tarquin qui roule des yeux truci¬ 
dants. Une seule chose nous inléresse, c’est sa coiffure 
étiusque, la même que nous avons remarquée dans le ta¬ 
bleau de M. Alma-Tadéma. Ici, on en voit l’effet de face. 
La robe blanche, le péplum vert bordé d’une bande noire à 
grands ramages jaunâtres et la ceinture lilas de la plus 
vertueuse des Romaines n’ont rien de bien nouveau. — 
Dans une salle hispano-mauresque, un Espagnol tape sur un 
tambour de basque et gigotte avec véhémence devant une 
jeune femme vôtue d’une belle jupe rouge courte et revêtue 
de volants de dentelles noires; un fichu jaune vif, des 
fleurs piquées dans la noire chevelure complètent la toi¬ 
lette; elle aussi saute gaiement en faisant bruire ses casta¬ 
gnettes. Cette danse s’appelle le zapateado. 

Salle XXII. - C. D. : De jolies femmes assises sur de 
beaux chevaux, entourées de gais cavaliers, aupiès du 
Champignon bien connu du B )is, voilà le sujet du tableau 
de M. Decaen. Pourquoi les Françaises n’out-elles pas da¬ 
vantage le goût dirigé vers l’exercice du cheval, distraction 
agréable, excellente pour la santé ? — Avant le grain , très- 
boune marine de M. Courant. Voilà une mer véiitable dont 
on croit sentir l’odeur ?alée. — Deux jeunes femmes se 
promènent dans le parc où M. Compte-Caiix a déjà fait 
passer tant de fines mouches et de jolis minois. L’une 
d’elles, habillée d’une robe tilleul et d’une écharpe rose, se 
penche trop confiante vers son amie qui froisse un éven¬ 
tail : Il nTa dit .. —Bien supérieure est la Noce bressane , 
vrai bijou de couleur et de composition. On sait qu’au vil¬ 
lage les mariées ne portent point de robes blanches : le 
bouquet virginal suffit. Je suis donc enchantée de retrouver 
un des plus jolis costumes nationaux de notre chère France, 
d’où chaque jour ils disparaissent. La gentille mariée, dout 
la douce figure eût tenté le pinceau de Greuze, coupe un 
gâteau sur la table, dans une cour de ferme, en se tournant 
vers son jeune mari. La r« be très-courte, à petite taille, 
est en étoffe pû e que relève un lab ier à bavette bleu 
ciel auquel est attaché un bouquet enrubanné ; son petit bon¬ 
net blanc est à la fois modeste et coquet. Une femme, vê¬ 
tue d’une robe rouge rosé, est coiffée du chapeau bressan, 
si original, formé d’un grand rond noir tout plat, surmonté 
d’un petit cône d'où sort une drôle de houppe noire, un voile 
de tulle noir relombe tout autour; la tète est dans une tente 
en dentelle; sa voisine est en robe gros bleu, entourée d’un 
vaste tablier jaune formant comme une seconde jupe; elle 
est coiffée d’un bonnet, blanc serré par une bande de cou¬ 
leur. Tout l’ensemble es plein d’harmonie et d’une déli¬ 
cieuse tonalité. — M- Chlebow-ki : la Mosquée verte de 
Brousse , deux b ms musulmans y font leurs dévolions; une 
lumière excellente glisse sur les plaques de faïence vertes. 

— M. Comte a envoyé deux charmants tableaux : la Nièce 
de Don Quichotte en robe rose vif, un peu décolletée sur 
une guimpe blanche, découvre chez son oncle les livres de 
chevalerie qui lui ont tourné la cervelle; casques rouillé?, 
épées, lances, rondaches et tout un attirail guerrier encom¬ 
bre la pièce. — Les Cartes représentent une très-jolie blonde 
au teint délicieux, comme il 9’en trouvait, paraît-il, au 
temps d’H-nri II; elle consulte des cartes étalées sur un 
meuble en chêne recouvert de velours bleu. Appuyée sur un 
coussin rose vif, elle nous laisse voir sa jupe de velours noir, 
sa chemisette blanche entr’ouverte, et une veste de sa 1 in 
blanc brodée d’or, dont les manches forment à l’épaule un 
bouffant orné d'aiguillettes d’or. Près d’elle est posé un man¬ 
teau et une coquette loque noire. 

Sa coiffure est formée d’une grosse natte en couronne 
placée en arrière de la têt », et de deux bandeaux relevés à 
la Diane de Poitiers. Deux oranges posées près d'elle pi¬ 
quent d’un point lumineux l’ensemble composé avec le goût 
si fin qui distingue M. Comte. — L'Aube, souvenir des Al - 
pes, beau paysage où l’on relrouve le vrai Gustave Doré. 

— La Cinquantaine , par M. Detli, représente une foule de 
\ ersonnages accompagnant et recevant, dans un beau parc 
où est dressée une collation, un couple encore fort agréable. 
Les costumes un peu fantaisistes appartiennent au seizième 
et au dix-septième siècle : femmes vêtues de robes de des¬ 
sous en brocart blanc jaune ou bleu clair; robes de dessus 
en soie chamarrées, corsages roses à basque arrondie, col- 
leretles évasées ou grandes fraises, larges manches retom¬ 
bant comme des ailes; seigneurs pimpants, enfants dansant 
et portaut un vaste bouquet, tapis étendus sur le sable, voilà 
une incomplète description de ce joli tableau d’une couleur 
très-gaie, ma 5 s un peu papillotante. 

Salle XXIII, —C. à F. : Étranglement (Tune sultane. En¬ 
core M. Chlebowski, orientaliste des plus délicats. Sur un 


lit entouré de draperies rouges repose pais blement ui e 
belle odalisque, roulée dans une gaze b anche et violette 
semée de fleurs rouges; deux esclaves dorment sur le sol, 
recouverts de tapis aux tons assourdis. Un rayon de jour 
éclaire discrètement la pièce aux murs de f ï >nce bleue. 
Dans l’ombre s’avance, sur la pointe du pied, le chef des 
eunuques, évidemment désireux que les choses se passent 
sans lutte et sans bruit; derrière lui, deux esclaves porient 
le fatal cordon et un sac immense. — Il faut remercier 
miss Dodson, la jeune et laborieuse Américaine qui est ve¬ 
nue apprendre à peindre à Paris et demander à 1 Exposi¬ 
tion française la consécration de son jeune talen'. L'Amour 
ménétrier fait gaiement danser sur le gazon trois nymphes 
fo’àtres vêtues de draperies légères. Le dessin est bon, les 
poses justes malgré de grandes diificuliés de raccourcis; 
mais le coloris nou 9 paraît un peu terne. Courage, mbs Dad- 
son, vous nous fen z quelque chose de plus monté de ion. 

— Grande femme en costume bleu marine, coiffee d’un 
chapeau de paille et ombragée par une grande ombrelle; 
pas mauvaise peinture, mais M. Duez peut être sûr que la 
dame ne sera pas mouillée par la mer invraisemblable qui 
forme papier derrière < lie. — M. Biaise Desgoffe. Grand 
tableau représen'ant des objets d’art du Louvre péinls avec 
une désespérante perfection. — 664, Beau portrait de 
femme, par M. Del» bbe. La r< bp, élégante et riche, est 
bleu clair, à traîne, avec une polonaise en damas fond b eu 
à ramages d’un ton indécis gris argenté, jaune jâle; les 
manches sont longues et le jabot blanc, la coiffure toute 
simple. Quelques plantes ornent l'appartement. — Madrigal , 
par M. Camelli. Un abbé pacifique et deux jeunes femmes 
écoutent le gentilhomme qui le débile; l’une est en robe 
de dessous rouge-rose, recouverte d’une seconde robe fn 
satin blanc à fleurs, avec manches ouvert* s ; l’autre est en 
bleu et se cache sous l'éventail; mais pourquoi n'est-elle 
pas poudrée comme l’autre? Cela est indispensable au vrai 
costume Louis XV. — La palelte de M. Chaplin est deve¬ 
nue d’une sévérité inquiétante; mais elle a beau faire, le 
portrait de M* ne est à croquer : elle est toute vêtue de 
salin noir; la jolie tête blonde se détache, sur un fond de 
ciel brouillé, avec un petit pouf noir niché dans les che¬ 
veux; ajoutez un chapeau gris à longue plume grise et un 
beau chien gris — sans plume. — Grand porlrait de femme, 
par M. Carolus Duran. 

Salle XXIV. — C. à G. : Salut aux prisonniers! belle 
toile de M. Détaillé, exprimant une pensée très-noble de 
respect pour le vaincu. - 488. M Ciairin est un peintre à 
grand orchestre. Colorisle par volonté plutôt que par tempé¬ 
rament, il lui faut un assemblage de Ions nombreux et va¬ 
riés pour le moindre sujet. Sur un fond en draperies bronze 
florentin se détache une petite fille fièrement campée, ha¬ 
billée d’une ro l e courte violet foncé, eh’ussée de bas violet 
foncé; un nœud violet retient très-mal ses cheveux blond 
pâle, ébourriffés en auréole autour de sa tête. Cela ne man¬ 
que pas d’originalité, mais je préférerais un peu moins d’as- 
saisonnemtnis et un modelé plus serré pour cette petite 
figure. — 78G. Bon portrait d’homme, par M lle L. v Dusseuil. 

— M. Cermak nous montre dans une belle toile un groupe 
de malh* ureux Ilerzégoviniens rentrant dans leur village 
détruit par les bachi-bouznuks. Beau groupe de femmes 
dans leur pittoresque costume aux tons brun rouge sombre» 
avec de larges manches en toile blanche, tenant le milieu 
entre les costumes d Pâlie et d’Orien’. — Très-beau Lever 
de soleil , par M. Coosemans. — Graziella, par M. de Cur- 
zon : une jeune fille à la sombre chevelure éparse sur ses 
épaules est assise au bord de la mer bleue, vêtue de la 
blanche chemise italienne aux larges manches et d’une robe 
lie de vin. — Les Ruines d aqueducs dans la campagne ro¬ 
maine sont un beau paysage a la transparente atmosphère. 

— Fleurs, fruits, bel oiseau, formeront toujours trois élé¬ 
ments de décoration dont M. Delanoy a su re servir dans 
un grand tableau qu’il appelle Orgueil et impudence. Es'- 
ce parce que le paon veut rivaliser d’éclat avec les fleurs? 

Je termine aujourd’hui la revue des salles de peinture. 
Je n’ai pu mentionner lout ce qui est remarquable, mais je 
me suis etiorcée d’attirer l'attention sur la laborieuse pha¬ 
lange des femmes qui tiennent la palelte et qui savent ainsi 
se créer les moyens d’existence les plus honorable?. Beau¬ 
coup d’entre elles sont d’excellents portraitistes. Très peu 
abordent le tableau de genre, à cause des difficultés maté¬ 
rielles qu’il faut vaincre pour cela. Toutes sauront qu’elles 
peuvent compter sur notre plus sincère sympathie. 

m. de s. 


« Avez-vous une robe japonaise? » Il y a quelques se¬ 
maines encore, cette question eût excité l’hilarité. Comment 
supposer que la fantaisie féminine s’engouerait de ce vête¬ 
ment exotique? 

Aujourd hui, la maison Jérôme, 10, boulevard Mal* sher- 
be?, ne sait à qui répondre. Il est maintenant de mode 
d’avoir un léger peignoir japonais. Sur fond crêpe de Chine, 
au franc coloris, ce ne sont que torsades capricieuses, mys¬ 
térieux emblèmes brodés or et argent en relief, oiseaux 
fantastiques au brillant plumage, feuilles et fleurs aux cou- 
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leurs vives, etc. Robes et ceiotures japonaises sont em¬ 
ployées avec le même succès pour l'ameublement. 


Pour une femme, la perte des cheveux est un désastre 
r el. La chevelure n’est-eile pas le diadème de la beauté? 

Le postiche, tel parfait;soit-il, n’en impose guère, et pour¬ 
tant à quelle dépense nous entraînent les fausses nattes, les 
faüx chigQons! Par quelle étrange anomalie trouve-t-on trop 
élevé lé prix de 20 fr. que coûte un flicon de Vitaline Steck. 
On peut dire une fois de plus que la routiae est illogique. La 
Vitaline Steck est un engrais puissant qui opère une sorte de 
résurrection capillaire en fertilisant le derme chevelu. La 
racine revivifiée fait pénétrer dans la sève le suc dont elle 
s’est nourrie, et le cheveu repousse promptement, abon¬ 
damment. Il n'est pas de préparation du codex supérieure 
à la Vitaline Steck . De nombreux rapports à l’Académie de 
médecine consacrent ses vertus fertilisantes. (A l'Office hy¬ 
giénique, 17, rue de la Paix, au premier étage.) 
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Ua instant après, il aurait voulu se punir d’avoir seule¬ 
ment supposé cela, d’avoir pu profaner cet ange et souiller 
eon idole. Le châtiment lui arriva le soir mêm*», à Kerno- 
venoy, aorès le dîner, par l’excès du remords, quand il 
trouva Myriam en extase devant sa baie, ses flots bleus ou 
verdissants, ses grèves blanches. La jeune fille reprenait 
possession, avec une sorte d’ivresse, de tous ces biens et de 
toutes ces beautés qui l'environnaient depuis qu’elle était 
au monde; elle rentrait naturellement dans le cadre magni¬ 
fique et charmant de toute sa vie... 

Non! son coeur n’était pas demeuré en arrière! Non, sa 
pensée ne continuait pas le voyage! Elle éiait là tout en¬ 
tière, bien là ! 

Miis alors Martin Bataille, ayant bravement dévoré ses 
six lieues, arrivait au châ eau et demanda M. de Kernove- 
noy. Tous deux causèrent assez longuement, et le baron 
revint auprès de sa fille plus soucieux encore et plus agité. 

Myriam n’avait point quitté son poste au bord de la ter¬ 
rasse et se berçât doucement au bruit des flots en chantant 
une vieille romance d’une infinie douceur que le baron ai¬ 
mait par-dessus toutes les mélodies. Elle s’interrompit un 
moment : 

— Père, je l’ai choisie pour vous. 

L’ombre était tout à fait tombée, la nuit était très chaude. 
Il-s’assit, auprès de la chanteuse sur le canapé rustique, et, 
quand elle eut terminé sa romance, il lui dit à son tour : 

— Je vous remercie, Myriam, et je me félicite vrai¬ 
ment, ma chérie, de voir que vous aimez si fort cett e 
vieille maison. 

— Je veux ne jamais la quitter, répliqua-t-elle. 

Il y eut un moment de silence. 

— Ainsi Myriam, vous n’avez jamais songé que vous 
pourriez vous marier? 

Qu aurait dit M. de Verieilles s’il avait pu entendre son 
cousin? Le baron Hector n’était donc plus en proie à la 
terreur puérile de suggérer à sa fille de ces pensées dont 
le marquis disait : « elles viennent toutes seules? » Il avant 
donc rassemblé de grands trésors de raison depuis la 
veille? 

Myriam eut un petit rire argentin. 

— Je n’y ai pas, en effet, songé beaucoup, dit-elle; mais, 
dussé-jo me marier un jour, je n’abandonnerai point pour 
cela Kernovenoy, puisque je ne dois jamais vous quitter, 
mon père. 

— Ce serait donc moi qui céderais la place à votre mari? 
dit-il en se levant brusquement. Un père doit savoir, en ce 
cas, qu’il porte ombrage et se retirer devant le nouveau 
m&îire du cœur de sa fillo. Je n’y manquerais point. 

Décidément, il ne craignait plus de faire jaillir dans l’es¬ 
prit de Myriam les sources nouvelles, troubles peut-être ; il 
n’avait plus peur de ternir ce miroir; ou plutôt la passion 
l’emportait en lui sur la prudence, il ne sava ; t plus bien ce 
qu’il disait. Myriam sembla réfléchir un instant avant de 
répondre : 

— Mon père, fit-elle doucement, si mon mari prenait 
ombrage, comme vous dites, il ferait bien de ne point me 
le montrer, car je lai en adresserais de cruels reproches. 

— Vous ne seriez pas si sévère! s’écria-t-il. Ne l’aimeriez- 
vous pas plus que moi? D ailleurs, ce serait votre devoir. 

— S'il me demandait de l’aimer autant, je ne pourrais 
guère ne pas le lui promettre, répliqua la jeune fille d'un 
air rêveur. Mais plus que vous, cela est impossible. Je 
n aimerai jamais personne plus que vous, mon père. 

— Vous le croyez? dit-il. Cela sulfirail à me rendre heu¬ 


reux si je connaissais moins bien la vie et la loi de ma des¬ 
tinée, si je ne savais pas que vos sentiments envers moi 
changeront un jour, tandis que les miens envers vous s’ai¬ 
guiseront dans l’isolement et les regrets. C’est le lot com¬ 
mun à tous les pères. Voilà ce que les sots et les cœurs 
froids et banals tiouveront à me dire pour me consoler. 
Comme si j’étais ua père semblable à tous les autres! J ai 
dépensé a'.tour de vous plus a’amour que n’en contient 
peut é're le reste du mon te. Je ne suis donc paB résigné 
aux semblants de retour et à Ja faufse monnaie. Je ne veux 
point voir gagner en ma présence un cœur qui aura été 
mon unique bien ; je ne veux pas qu’on me trahisse douce¬ 
ment sous mes ytux. Je profère la solitude. Mariez-vous 
quand il vous plaira, Myriam. Je n’entends pas, après cela, 
qu’on me supporte! je saurai bien'm’exiler. 

— Mon père, dit Myriam avec fermeté, vous souffrez, et 
c’est pourquoi je ne me récrie point contre l’iDjure que 
vous me faites. Je savais bien ce que vous pensiez sur de 
certaines choses... 

— Vous le saviez?... 

— Tenez, cher père, reprit-elle en se jetant à son cou, 
je crois que vous prenez votre fille pour une petite sotie, 
puisque vous ne la supposez pas capable de lire dans votre 
cœur comme vous croyez lire dans le sien. Voulez-vous que 
nous laissions cela? Ou bien aimez-vous mieux que je vous 
promette de ne point me marier? 

— Myriam! murmura-t-il... j’ai mérité ce que vous me 
dites. 

— C’est donc conclu!... fit-elle gaiement. Allons nous 
reposer, et demain je me lèverai de bonne heure pour 
tailler notre jasmin. 

... Le lendemain, dès huit heures, le baron se trouvait 
assis au mê ne endroit sur la terrasse. Il y reçut le bonjour 
<’t le baiser de Myriam qui arrivait escortée d’un jardinier. 
Il s’agissait d’élaguer les grappes sèches de l’arbuste lé¬ 
gendaire de Kernovenoy. Au quatrième coup de ses grands 
ciseaux, l’homme fit tomber de l’épaisseur du feuillage un 
innocent chiffon de papier... 

Il ne savait pas lire, et ne se doutait guère du mal qu’il 
faisait ; il ramassa sur le sable ce billet qui contenait un 
seul mot et le présenta à sa jeune maîtresse. M 1 *® de Ker¬ 
novenoy le lut, le laissa retomber et s’éloigna. 

Le baron demeurait assis; il pensa que Myriam avait ou¬ 
blié chez elle quelque objet qu’elle allait y chercher.. O 
puissance et malignité des petites causes! Si le vent avait 
soufflé du nord, il aurait emporté ce billet dans les flot?, et 
personne au monde que M ll ° de Kernovenoy ne l’aurait lu. 
Mais la brise venait de l’ouest; la fmille volante fit son 
chemin sur la terrasse, tournoya quelque temps et tomba 
précisément sur le canapé rus'ijue à côté du baron, qui, 
machinalement, étendit la main. 

Myriam, rentrée dans la maism, montait à son apparte¬ 
ment, en redisant tout bas : « Genève! » S m sein ne bat¬ 
tait guère plus vite que de coutume, ses yeux n’étaient pas 
plus bril ants. Pourtant, elle s’enferma dans sa chambre. 
Q lant au baron, il s’était dressé tout à coup : 

— Toi, viens ici ! cria t-il au jardinier qui continuait à 
émonder le jasmin et qui ob rit. 

— Quelqu’un est venu à Kernovenoy en mon absence? 
demanda le mai're. Confesse-le-moi et je pardonnerai peut- 
être. Si tu essaies de mentir, je vous chasserai tous. 

Le jardi-iier contessa. 

Le baron Hector, retombé sur son siège, écouta en creu¬ 
sant la terre du talon de sa botte le récit de la visite d’un 
éiranger dans le jardin. 

— L’as-tu vu? demandaii-il. 

Il prit pla : sir à se le faire dépi indre, comme s’il ne le 
connaissait pas bien ! Navalt-il pas eu raison de penser, en 
rencontrant le commandant Humbert sur sa rou'e, que ce 
vieil amateur d’intrigues galanies n’était pas venu seul en 
Bretagne? Son protégé éiait avec lui, Maxence deBri<y, 
c’est-à-dire l’amour et ses audaces diaboliques. Le comte 
de Briey, faux ou vrai genti homme, ne pouvait plus invo¬ 
quer, comme à Genève, le droit de libre circulation ; il ve¬ 
nait bien chasser sur les terres d’aulrui. Il fallait que ce 
j j .une homme lût un petit sot ou un grand fou, s’il s’imagi¬ 
nait que M. de Kernovenoy se laisserait insulter. 

— Ce papier, demanda le baron, M llc de Kernovenoy 
l’a-t-eiie vu? 

Le jardinier raconta comme il le lui avait présenté et com¬ 
ment elle l’avait laissé retomber sur le sable. Au même in¬ 
stant, Myriam reparut sur le seuil de la grande porte du 
salon. 

— On vous a donné six louis à tous pour introduire, mal¬ 
gré ma déf j nse, un visiteur au châieau, dit le baron au 
serviteur tremblant. Je t’en donnerai ie double pour toi seul, 
si tu es capable de te taire. Je veux ignorer qu'on m’a 
désobéi... Va-t-en. 

Aucun trouble ne se trahissait dans l’attitude de Myriam. 
Le baron remit à dessein le billet près de lui, afin qu’elle le 
vî«. en s’approchant. 

Mais elle avait, apparemment, des yeux pour ne point 
voir. 

Alors, il tenta une autre épreuve et feignit à son tour 
d’êlre rappelé pour un moment dans la maison. Quand il 
revint, Myriam était assise; mais le billet avait disparu. 


Tout le sang du baroh lui monta au visage, et comme 
Myriam, du ton le plus naturel, lui demanda s’il ne voulait 
point faire une promena le & cheval, U s’y refusa brusque¬ 
ment, sous le prétexte d’une lettre qu’il devait écrire au 
marquis de Verteilles. Un instaot après, il était dans son 
cabinet, au premier étage de la tour, les yeux appliqués à 
cette fenê re qui donnait sur la terrasse et qui avaâ une 
histoire. Caché par les hautes branches du jasmin, il épiait 
Myriam, immobile à la place où il l avait laissée. Q l’avait- 
elle fait du billet? Maintenant qu elle se croyait seule, al¬ 
lait-elle le tirer de Bon sein ou de la poche de sa robe?. >. 
Rien de semblable n’arriva. Seulement, elle demeura là 
plus d’une heure, et, sûrement, elle rêvait. 

Le baron se mit à errer dans son cabinet, qui lui retra¬ 
çait à la fois tant de chers et de cruels souveoirs. Chambre 
adorée et maudite ! Il y avait passé la lente veillée de l’a¬ 
gonie, il v avait vu reluire aussitôt après les doux ensoleil¬ 
lements du bonheur; il y avait reçu la rosée de la grâce 
après le choc du désespoir. Écrasé par la fatigue physique 
et par le poids de ses pensées, il vint enfin s’ab!m°r dans 
un fauteuil. 

Alors il s’avoua que le jour où, quinze ans auparavant, il 
méditait de se tuer solitairement entre ces quatre murailles, 
il ne nourrissait pas uu dessein beaucoup plus a'rocc contre 
les lois divines ou sociales qu'en ce moment môme en com¬ 
posant dans son esprit la lettre qu’il allait écrire au marquis 
de Verteilles. 

Cependant il écrivit. 

V- rs le commencement de l’après-midi, il envoya un ex¬ 
près lui chercher, dans la maison de garde à la lisière de la 
forêt, Martin Bataille, qu’il voulait expédier à Vannes. Dans 
l’intervalle qui s'écoula jusqu’à l'arrivée de Martin, il relut 
plusieurs fois la première phrase de sa lettre : 

« Mon cher et vénérable ami, 

« Je crois que vous avez raison. Je ne tenterai pas plus 
longtemps la Providence et je n’essayerai plus de nier la 
nature...» 

Le garde enha. 

— Martin, dit le baron avec une gaieté menaçintc, nous 
ne sommes pas les plus forts. Il faut nous soumettre el don¬ 
ner un mari à M* 1 ® de Kernovenoy. C’est toi qui vas aller 
le chercher. 

— Bon, fil Marlin d’un air sombre, vous avez changé 
d’idées et vous ôtes bien pressé! Vous pourriez au moins lui 
laisser le temps de venir tout seul. 

— Non! reprit M. de Kernovenoy en le saisissant par le 
bras, car alors ce serait Vautre qui viendrai». Ecoule. 

Il lui raconta ce qui s’était passé sous ses yeux dans la 
matinée. Martin serrait les poings en apprenant qu’il n’y 
avait plus de doute possible et que M. de Briey était bien 
dans le pays. 

— On est toujours irop bon! grommela-t-il... Pardine! 
si je rencontre le jeune coq sur ma route, je serai moins 
sot qu’hier quand je tenais ie vieux renard qui sVst moqué 
de moi. 

— Garde-toi bien de faire du brui», dît le baron. Prends 
exemple sur moi, mon vieil ami. T’ai-je paru jamais plus 
tranquille? 

— Oh! le feu couve joliment sous la cendre. Je vous 
connais. 

— Les suites de cette aventure ne nous regardent plus, 
et, quant à moi, je m’en lave les mains. Ce n’est pas beso¬ 
gne de père qui ?e respecte que de se mesurer aux amou¬ 
reux qui rôdent autour du 1 »gis. 

—- Ce n’esl pas besogne de père! répéta Martin stupé¬ 
fait. .. 

— Tu ne comprends point. Crois-tu, vieil bommp, que 
nous prenions un fiancé seulement pour le rendre heu¬ 
reux?. .. 

— J y suis! s’écria le vieillard... Il aura l'honneur, mais 
il faut aussi qu’il ait les peines. C’est lui que vous charge¬ 
rez de veiller... 

— C est à lui désormais que l’injure est faite. A lui de 
s’en arranger!... Et si ce n’esl pas un compagnon trop 
patient, si on lui ouvre les yeux... 

— Pardine! on les lui ouvrira. 

— Va, dit le baron. Prends mon meilleur cheval. Ne 
perds point de temps! 

Marlin se dirigea vers la porte. Tout à coup, revenant 
sur se? pas : 

— Mais, dit-il, si c’est pourtant l’autre qu 'elle aime... 

Le baron le regarda fixement. 

— J’cn suis fâché, dit-il ; mais tu ne comprends plus. 

— Et puis, reprit Martin, vous vous soumettez à ces 
J’Avrigûé tout de même... Vous aviez toujours été plus 
fier... 

— Tu le vois, dit le baron, ce n’est pourtant pas l’intel¬ 
ligence qui te manque. Je ne t’avais pas dit le nom. 

— Le nom n’est pas bien difficile à deviner... Tenez, 
monsieur Hector, je crois que vous faites le mal en ce mo¬ 
ment; mais on aurait beau vous raisonner, vous êtes dé¬ 
cidé à le faire... Enfin! 

— Enfin lu pars!. . Encore un mot. Tâche de trouver la 
femme de chambre de M 41 ® de Kernovenoy sur ton che¬ 
min. Tu lui diras d’avertir sa maîtresse que le capitaine 
d’Avrigné, notre cousin, arrive demain au château. 
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REVUE RE LA MODE 


Pour la première fols de toute sa Vie, Myii&m s’abstint 
de prendre part au dîoer. Jusqu'alors, souffrante môme, 
elle surmontait la souffrance, craignant avant tout que son 
père ne demeurât seul. Ce soir-là, elle ne parut pas. 

Et, pour la première fois aussi, M de Kernovenoy n'osa 
monter chez sa fille. 

Il erra dans le jardin, dévorant les allées, se disant : 

— L’heure approche, l’abîme va s’ouvrir. C’est mon iso¬ 
lement et mon supplice qui commencent. Dérision !... Hier 
encore, elle me disait qu'elle n’aimerait jamais personne 
plus que moi !... 

Pourquoi Myriam lui aurait-elle fait le sacrifice de sa 
lassitude, si vraiment elle était lasse, ainsi qu’elle le lui 
avait fait dire? Est-ce qu’il ne devait pas bien sen'ir, à l’é¬ 
tat de son cœur, la situation où se trouvait le cœur de la 
jeune fille, et qui était son ouvrage? Etait-il donc lui-même 
tout plein uniquement de tendresse comme autrefois? 

(A suivre.) paul perret. 


DU VINAIGRE DANS L’ALIMENTATION 


Il y aura deux ans au mois d’août prochain, le hasard me 
fit faire connaissance, aux bains de mer, avec une honnête 
famille de province, composée du père, de 1 1 mère et d’une 
j*une fille, de quatorze à quirz* ans, nommée Marie. Ce 
n’était point la maladie, mais plutôt le besoin de changer 
d’air, le plaisir si l’on veut, qui avait amené cette famille 
sur les bords de l’Océan. La jeune fille surtout jouissait 
d’une santé merveilleuse. Douée d’un tempérament robuste, 
admirablement bien constituée, elle n’était heureuse que 
lorsqu’elle pouvait prendre scs éba’s au grand air, au so¬ 
leil ou dans la mer. Elle n’avait pas peur de ternir l’éclat 
de son teint, qui d’ailleurs était rose, frais et magnifique. 
Malheureusement pour elle, ses parents eurent la pensée, 
au retour des bains de mer, de la placer dans un couvent 
de Pari 9 , où s’éliolent tant de jeunes files, pour terminer 
son éducation et prendre des manières un peu plus bour¬ 
geoises. 

La jeune pensionnaire, après quelques jours d’ennui, s’ac¬ 
commoda tant bien que mal du nouveau régime. Habituée 
au travail, elle faisait consciencieusement ses devoirs, man¬ 
geait, buvait, jouait et restait toujours belle. Un jour, une 
de ses camarades eut le mauvais goût de plaisanter Marie 
sur la belle couleur rose de ses joues potelées; elle s’oublia 
même jusqu’à la traiter de paysanne, parce qu’elle n’avait 
pas le teint distingué , c’est-à-dire ce teint pâle chlorotique 
qui caractérise toutes les jeunes filles dévorées par l’anémie 
et par tous les accidents d’un système nerveux désordonné. 
Marie fut piquée au vif et ne songea plus dès lors qu’à se 
faire un teint distingué. Le remèie lui fut indiqué par celle 
môme qui l’avait si profondément blessée : il s’agissait de 
boire du vinaigre. Marie fit consciencieusement les choses. 
Elle modéra son appétit, parce qu’une jeune fi le distinguée 
ne devait pas manger beaucoup. Elle supprima le vin, parce 
qu’il donnait trop de couleur au visage. Elle supprima la 
viande, parce qu’elle donnait trop d’embonpoint. Elle se 
contenta d’un peu de soupe — de soupe de couvent — et 
de la salade. Quant au vinaigre, il ne serait pas possible de 
calculer tout ce qu’elle en a bu dans l’espace de quinze à 
seize mois. Enfio, le remède avait si bien réussi que, lorsque 
scs parents me la présentèrent, il y a quelques jours, il me 
fut absolument impossible de la reconnaître. Cette enfant, 
autrefois si belle, si fraîche, si riche de santé, n’est plus au¬ 
jourd’hui qu’un squelette ambulant. Ses belles couleurs 
roses ont fait place à une pâleur jaune-ver^â’re qui fait 
mal à voir. Ses joues pleines ont totalement disparu ; elles 
sont remplacées par les saillies des os des pommettes â 
peine recouvertes par la peau. Ses yeux, autrefois si gais 
et si brillants, sont mornes aujourd’hui et enlourés d’un 
cercle noir. Le cœur est devenu le siège de palpitations 
continuelles. Les lèvres et les gencives sont aussi décolo¬ 
rées que la peau du visage. Les jambes et les bras ne peu¬ 
vent plus fonctionner san9 provoquer une fatigue insurmon¬ 
table; la promenade môme est devenue impossible. Marie 
ne peut plus dormir la nuit; elle est constamment agitée 
par des rêves ou des cauchemars. La moindre contrariété 
lui fait verser des torrents de larmes, et souvent môme 
elle se prend à pleurer sans le moindre motif. 

A tout cela, il faut ajouter un manque absolu d’appétit, 
un dégoût insurmontable pour toute espèce d’aliment, et si, 
à force de la prier, on arrive à lui faire prendre un peu de 
nourriture, son estomac s’en débarrasse presque aussitôt 
par des vomissements. Elle éprouve une soif violente, et les 
boissons sont aussi mal supportées que les aliments. Il existe 
en môme temps une douleur brûlante et continuelle au ni¬ 
veau du creux de l’estomac. 

Tel est le triste état où se trouve aujourd hui réduite celte 
pauvre enfant, heureuse encore s’il ne s’est pas déjà déve¬ 
loppé chez elle un commencement de phthisie pulmonaire. 
— Est-ce bien le vinaigre qui a pu produire tous ces acci¬ 


dents? Pour moi, je n’hésite pas uu moment à le croire- 
L’abus du viD&igre a développé d’abord une gastrite chroni¬ 
que, et après la gastrite, la chloro-anémie avec tout le cor¬ 
tège des Bymtômes qui la caractérisent. 

Je demande pardon à mes lectrices de leur avoir raconté 
tout au long l'histoire de cetic jeune malade; mais je con¬ 
nais si bien l’abus du vinaigre fait par les jeunes fi lès, que 
quelques mamans m’en seront peut être reconnaissantes. 

Et ce à dire que le vinaigre doive être euiièrement banni 
de l’aiimentaiion? Telle n’est point ma pensée. Le vinaigre 
est un assaisonnement souvent utile, et comme tel, pris avec 
modération, il active l'appétit, relève le goût de certains 
mets et en faciitc la dissolution dans le suc gastrique. Il 
jouit en outre de propriétés antiputrides et à ce titre, il e^t 
toujours avantageux de le mêler aux aliments qui ont subi 
un commenc j meat d’altération pour empêcher leurs mauvais 
effets sur l’économie. 

Il n’en est plus de même lorsque le vinaigre est absorbé 
à l’état de pureté, c’est-à-dire seul; dans ce cas, il se digère 
très-difficilement; il trouble, relarde ou empêche les diges¬ 
tions*, provoque une irritation plus ou moins grande de la 
membrane muqueuse de l’estomac; peut y développer des 
gas'ra'gies rebelles, des dyspepsies opin'â'res, une inflim- 
mation qui trouble la nutrition, et, sM amène un amaigrisse¬ 
ment, c’est toujours aux dépens de la ?anlé générale. 

En résumé, si I'r n peut faire usage du vinaigre dans quel¬ 
ques cas déterminés, il faut que ce soit toujouis avec une 
grande modéra icn. 

DOCTEUR rZARD. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Pillage julienne. 
Cervelles frites. 

Cli’vreau rô>i. 

C incombre? sauce blonde. 


Chevreau rôti. — Enlever la tôle et le cou, et remplir 
l’intérieur du chevreau avec une farce composée de débris 
de viande, quelques morceaux de lard, mie de pain mélan¬ 
gée avec des œufs durcis, du perril haché; fermer l’ouver¬ 
ture du ventre avec une barde de lard, ficeler et mettre à 
la broche en passant l’une dans l’autre les pattes de devaut, 
et de même pour les pattes de derrière; mettre à feu doux, 
à moitié de la euisson; saupoudrer le chevreau de mie de 
pain mêlée à du persil haché, arroser avec un peu de vin 
blanc. On peu!, en le servant, l’accompagner d’une sauce 
poivrade très-relevée. 

UN CORDON BLEU. 


-4.—- 

REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


Le goudron, débarrassé de sa nature visqueuse, de sa cou¬ 
leur et de son odeur, est pas?é dans 'a parfumerie, grâce aux 
savants procédé* de M. B enzc-Hidancourt. Assurer la 
beauté contre l’action destructive du temps, qui corrode la 
peau comme l’onde amère ronge la carène du navire, tel est 
le résul'at obtenu par la parfumerie précieuse au goudron 
de Norvège. 

L’eau de toilette au goudron est essentiellement efficace 
dans les maladies de peau. Elle guérit la couperose, les 
boutons, feux, fait disparahre les taches de rousseur. La 
crème polit, 9atine, assouplit la peau et supprime la ride. La 
poudre de riz transforme instantanément la physionomie en 
recouvrant les traits bistrés d’une blancheur diaphane. Le 
savon à môme base épure délicatement l’épiderme, lui con¬ 
serve sa fraîcheur et sa souplesse. La pommade et l’huile 
au goudron et au quinquina arrêtent la chute des cheveux 
etfécondcnlle cuir chevelu. Les gouttes précieuses, astrin¬ 
gentes et alcalines combattent avec succès le ramollissement 
des gencives, la carie et parfument l’halcine. La parfumerie 
au goudron tient presque autant à la thérapeutique qu’à la 
cosmétique (64, rue Réaumur). 


Le nouveau corset Bains-de mer, dont nous avons parlé 
dans notre dernier numéro, est une toute récente création 
de la maison de Plument. 

Ce nouveau corset est appelé, je crois, à un bien grand 
succès pendant la saison des bains, à cause des nombreux 
services qu’il peut rendre, comme hygiène et coquetterie. 

Un grand nombre de baigneuses de nos plages mondai¬ 
nes, telles que Dieppe, Trouville, etc., portent un corset 
sous leur costume de bains, les unes par coquetterie^ les 
autres p3r nécessité; mais, jusqu’ici, les corsets affeciés à 
cet usage étaient des corsets de coutil ordinaire, ce qui est 
très-mauvais pour la santé, parce que le coutil garde l’eau 
et produit celte impression de froid que donne le cotou 
mouillé en contact avec la peau. 

Le corset Bains-de-mer est absolument hygiénique, parce 


qu’il est en laine, percé d’œillets et monté à jour avec des 
rubans de môme étoffe, ce qui laisse échapper l'eau de tous 
côté-; le baleinage est fait avec de vraies baleines inaltéra¬ 
bles a l’eau, et il se ferme par une ceinture également 
percée d’œillets et qui, après sêire croisée derrière, vient 
se fixer devant par un crochet. 

Pour recevoir le corset B tins de-mer, il suffit d'envoyer 
à M roe de Plument, 33, rue Vivienne, grosseur de taille et 
tour de poitrine. — Son prix est de 25 francs. 


L'efficacité bien reconnue du Vin Mariani à la coca s’af¬ 
firme chaque jour par la guérison de nombreux cas d’ané- 
mic et de dyspepsie ou de faiblesse des organes vocaux. 
Nous ne saurions donc trop insister sur les avantages que 
présente ce tonique agréable à boire, et qui, seul parmi les 
ionique?, n’amène jamais réchauffement à bon droit re¬ 
proché au fer et au quinquina. Nos lectrices trouveront le 
Vin Mariani , 41, boulevard Haussmano, et elles peuvent se 
le faire expédier en province contre remboursement. 


UNE HEUREUSE INNOVATION 

Il existe depuis quelques jours un magasin de parfume¬ 
rie où le savon est fabriqué sous les yeux du public; uue 
série de machines mues par un moteur à gaz fonctionnent 
lrè*-régulièrement. 

M. Beauruin, propriétaire de cette maison, 128, rue 
Montmaitre, a bien voulu nous expliquer les différents 
préparations hygiéniques que subit la fabrication du savon 
avant d’être mis en vente. 

Nous engageons donc nos lectrices à faire une visite à cet 
intéressant établissement. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons 
à nos lectrices cet excellent produit* le seul qui offre une 
entière sécurité; chez M“ e Dusser, I, rue J.-J. Rousseau. 


AVIS. — Nos derniers numéros conliennent des modèles 
rie la maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. Nos 
lnclrices ont donc pu juger du genre de cette maison que 
nous leur recommandons.Prix modestes. Envoi d’échantillons. 


Nous engageons nos lec’eurs qui veulent soucrire aux 
émissions, à consulter le Moniteur de l'Épargne, journal 
financier hebdomadaire, qui étudie consciencieusement les 
affaires offertes au public, 34, place de la Bourse. Envoi de 
numéros sur demande affranchie. 

--♦- 

Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 26 mai 
contient avec le texte la musique suivante : 

Une Plainte, rêverie, pour piano, musique de Félicien 
David. 

Voisin et Voisine, paroles de M. Nido!, musique de 
J. Darcier. 

Storieila , mazurka, musique de Leone Barberls. 

V r «&e n° 7, musique de Web-r. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


REBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Bouffons involontaires, n’avons-nous pas souvent blessure 
au cœur, sourire à la bouche? 


Paria. — A. Bourdüllat, imprimeur-gérant, 13, quai Voltaire 
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1 ET 2 . TOILETTE EN CREPE DE 
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REVUE DE LA MODE 


SOMMAIRE 


Gravures : Toilette en crêpe de Chine noir — Dentelle crochet 
et lacet télégraphe. — Feuille de paraveit. — B«nde en ap¬ 
plication et aoirache. — Encoignure pour mornh ir. — Deux 






costume» de deuil. — Robe en cachemire de l’Inde (devant et 

do») — Toilette en faille et bourrette (devant et dos). _ Sept 

chapeaux de voyage. — U>sace en frivolité. — Rébus. 


Sr 


Supplément : Planche de modes colorié a. 


3. DENTELLE CROCHET ET LACET TÉLÉGRAPHE. 
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EXPLICATION DES GRAVURES 


1-2. Toilette en crêpe de Chine noir. — Au b s de la jupe, plissé de faille noire; (raine 
formée de trois rangs do pli sés pareils. Tunique en crêpe, relevée derrière en larges plis. 
Di.aot. de cftlé. 


fi',i! 





deux rangées 
d’une haute fran¬ 
ge en passemen¬ 
terie et jais do¬ 
ré. Deux échar¬ 
pes superposées, 
formées de cette 
môme passe¬ 
menterie et d’une 
bande brodée de 
feuilles en jais 
doré, prennent 

gauche, descen- 

vant et se ratta¬ 
chent à droite 
un pru moins 
haut. La tunique 
est bordée der¬ 
rière de la mô¬ 
me frange. Cor¬ 
sage - cuirasse 
échancré sur les 
hanches, ouvert 
en carré devant, 

brodées de jais 
doré et de pas¬ 
sementerie pa¬ 
reille retenues 
par des étoiles 
de jais doré. 
Manches au cou¬ 
de faites avec 

des brodées à 
jour et des ban¬ 
des de crêpe. — 
Modèle de chez 
M mo Lassimon- 













*. FK.l 1L1.E DE PARAVENT. 


ET SOUTACIJE. 


5. UANDE EN APPLICATION 
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naison est tout à tait artistique et 
d’un effet merveilleux. Les applica¬ 
tions de cretonne sont retenues àux 
bords par un point de feston ou un 
point câblé. Il faut trois ou quatre 
feuilles pour faire un paravent. Les 
personnes qui ne voudraient pas se 
donner la peine de déiojper Ja cre- 
tonoe et de la dispos r sur le satin 
pourraient se procurer notre dessio, 
tout préparé cl échantillonné, à la 
maison d'ouvrages qui nous a iourni 
le modèle. 

5. Bande application et soutache. 
Le drap de deux Ions convient par¬ 
faitement pour ci travail. On em¬ 
ploiera le ton foncé pour la bande et 
le ton clair pour l’application qui 
en fait l’ornemeut, retenue au bord 
d’un côté par une petite souiacho de 
coul-ur Irauchaute, et de l'autre par 
un petit câblé couponi-é Ce soie 
d’uue autre couleur. 

6. Encoignure pour mouchoir ou 
pan de cravaie. — Pour mouchoir, 
on devra se servir de batiste, et pour 
pan de cravate on emploie de préfé¬ 
rence de la toile Co.bert ou de la 
soie S jrah. Le bouquet se brode au 
passé et an point d’armes. La bor¬ 
dure, eu toile Richelieu, est ornée 
d’uue belle deutille légèrement 
foncée. 

Dans le cas où on emploie!ait de 
la sjie pour pau de cravate, ou 
pourrait faire ia broderie avec des 
soies de couleur. 

7. Gostnme de deuil eu drap de 
satin, forme princesse. — Au bas, 
devant, deux rangs de plissés de 
tulle noir. La robe, longue, est tout 
unie derrière. Sur le côté et au cou, 



ENCOIGNURE POUR MOUCHOIR. 


nœuds de tulle. Manches en drap de 
satiu avec entre-deux en tulle; au 
bas, revers en drap de satin et quatre 
rangs de petits plissés de tulle. — 
Modèle de la maison Duboys, 31, 
rue d A’ jou. 

8. Costume de deuil en lainage 
noir. — Jjpe demi-longue bordée 
d’un plissé de tulle noir. Longue 
polonaise un peu relevée par der¬ 
rière et bordée d on large biais plat. 
Devant, deux bandes en tulle noir 
ornées de boutons et de biais en tulle 
placés en Iravers. Manches justes 
ornées des mêmes bandes, avec re¬ 
vers et plissé au bas. — Modèle de 
la maison Djboy*. 

0-10. Robe en cachemire de 
l’Inde ornée do b Andes en bourrette 
laine et soie à fils rouges et bleus sur 
fond grisâtre. — Jupe demi-longue; 
au bas, plissé à tô e avec bande de 
bourrette. Polonaise ouverte devant 
sur un plissé en long et b >rdée de 
bandes de bourrette. La polonaise 
forme de larges plis en travers qui 
se rejoignent derrière, sous le cache¬ 
mire relevé à. partir du bas du dos. 
Devant, sur la poitrine, deux pattes 
boutonnées en bourrette. Mauches 
longues à revers terminées par une 
bande de bourrette et. un plissé 
blanc. — Modèle venant de chez 
M“ e B. Ducloz, 20, rue du Quatre- 
Sepiembre. 


11-12. Toilette en faille bien 
marine et bourrette fond gris â 
liiS bleuâtres et jaunes. Au bas, de¬ 
vant, haut plissé de faille sur lequel 
retombant deux grandes dent9 bor¬ 
dées dV.filés. Tdb ier-éciiarpe posé 
en biais*, formé de trois gro plis de 




7. COSTUME DE LEl’iL* 


8. COSTUME IE EEU1L. 
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bourrette bordée d’une bande de faille et d'effilés. L’écharpe 
tourne en remontant à gauche et se rattache derrière en 
serrant les plis. La polonaise, en bourrette, forme derrière 
de larges plis; deux revers, doublés de faille, s’ouvrent 
sur un très-haut plissé en bourrette bordée d’une bande de 
faille. Devant, le corsage est figuré par des bandes de soie. 
Grand collet et manches en faille avec nœad et revers en 
bourrette; au bas du dos, plissé de faille fahant basque. — 
Modèle de M Bfi Bardé sœurs, rue de Penlhièvre. 



13. CHAPEAU DE PAILLE D*IT\LIE. 


r 13. Chapeau de paille d’Italie doublé de velours noir. 
Dessous, boutons de roses jaunes. Dessus, arrangement de 
velours noir et de plumes jaune \ â'e. Ce chapeau et les 
six suivatts ont été dessinés chez M">® Dujardio, 3, rue de 
la Michodiôre. 

14. Chapeau de jardin en paille jaune. Autour du fond 
écharpe de gaze bleu marioe; derrière, touffe de renoncules 
et de marguerites. Prix, 20 fr. 



1, CHAPEAU DE JARDIN. 



15. CHAPEAU DE PAILLE NOIRE. 


5?15. Chapeau de paille noire. — Autour du foDd, torsade 
de gaze écossaise. Bouquet de cerises et fleurettes. Prix, 35 fr. 

16. Chapeau de paille noire et blanche à bords larges. 
Autour, gaze brochée ou bourrette fonmnt nœud mélangé 
à une touffe de fleurs. Prix, 20 fr. 

17. Chapeau de paille anglaise, ornée d’un nœud de 
ruban marron et de grappes de groseilles. Prix, 40 fr. 



16. CHAPEAU DE PAILLE NOIRE ET BLANCHE. 


18. Chapeau de paille noire, bordé de velours noir; 
gaze épaisse noire et blanche. Grande palme de tourlerelle 
de côté. Prix, 45 fr. 

19. Chapeau de gros paillasson avec nœud en ruban 
breton ; faite grise ou marron. Prix, 15 fr. — Modèle de 
M®° Djjar iû. 



9 « 19. robe m fiAçuuuaK ds l’wdb, tux okyant ut derrière 
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18. CHAPEAU DE PAILLE NOIRE. 


20. Rosace en frivolité. — IQuoique’la frivolité 1 ne soit i pas 
de ladernière nouveauté, nous en publions de temps à. autre dans 
notre journal, pour faire plaisir à celles de nos lectrices qui nous 
on ont fait la demande. On trouvera une explication détaillée de 
la manière de faire la frivolité dans le n° 9 de la Revue de la 
Mode, paru le 3 mars 1872. 

* ■ ■ >T*fO — ■ 


Toilette en lainage uni et rayé. — «Traîne formée deideux hauts 
volants de faille plus foncée, avec deux tôles remontant. Tunique 
à plis larges placés en biais, et coupée par trois rangs d'un large 
galon brodé. Corsage*cuirrasse montant en étoffe rayée, échancré 
sur les hanches ; devant, deux galons brodés. Manches longues 
garnies de plissé à tête, séparé par des biais en travers. — Ces 
deux toilettes sortent de chez M œ ® .Blanche Ducloz, 20, rue du 
Quatre-Septembre. 


PLANCHE COLORIÉE 


Toilette de faille crème et rose . — Jupe unie derrière; 
traîne formée de trois rangées de plissés de faille rose, 
bordés de faille verte; quille rose de côté. Tablier 
bordé de deux rangées de plissés roses à tête, et recou¬ 
vert de deux écharpes en bourrette légère de soie, 
nouées devant et bordées d'une haute frange à boules 
roses et vertes ; ces écharpes tournent à droite, pour se 
rattacher derrière. Corsage-cuirasse en bourrette de soie 
montant. Manches longues, ornées de deux revers de 
taille rose et verte. 


PATRONS DÉCOUPÉS 


Nos ateliers de patrons découpés sont ouverts tous 
les jours non fériés de midi à cinq heures , 15, quai Vol¬ 
taire, au premier étage. Toute lectrice de la Revue de 
la Mode qui s’y présente de midi à cinq heures peut faire 
couper sur mesure et emporter immédiatement les pa¬ 
trons qu'elle désire. Les patrons qui nous sont demandés 
par correspondance sont coupés et expédiés dans le plus 
bref délai et trois jours au plus tard après la réception 


17. CHAPEAU DE PAILLE ANGLAISE. 


19. CHAPEAU DE GROS PAILLASSON. 


20. ROSACE EN FRIVOLITÉ. 



H ET 12. TOILETTE F.N FAILLE BIEU MARINE ET BOURRETTE VUE DEVANT ET DERRIÈRE. 
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Courrier de la ||ode 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Juin, fleurs, mariages. A l’Exposition, fleurs embaumées 
aux riches colorations, aux formes éiranges. Dans cette par¬ 
tie du monde privilégié qu’on appelle la high-life, la haute 
vie, mariages élégants, toilettes merveilleuses. Je pense 
être agréable à mes lectrices en leur décrivant quelques 
toilettes remarquées au mariage de M 11 ® de B... avec le 
comte de C.-T, La Jeune fille appartient & l'une de nos 
premières familles, et le Maréchal Président a voulu si¬ 
gner au contrat. A cette cérémonie, qui avait lieu le jour, 
la charmante fiancée portait une simple robe de fiu barége 
blanc décolletée en carré, avec gilet et tablier ea faille plissé e 
rose pâle. Roses très-pâlés au côté et daas les cheveux 
d'un blond foncé aux reflets d’or bruni. Robe réséda deux 
tons, pour la princesse de S .., momentanément fidèle à 
cette suave nuance. J’ai spécialement noté la délicieuse toi¬ 
lette de l’élégante M" 60 Etch..., toilette qui va surtout aux 
personnes grandes et minces. Sur une robe réséda tendre 
tournait comme un serpent une longue, très-longue écharpe 
nuance rose passé, dit aussi rose disparu , en un tissu de 
soie souple et moelleux, bordée de plusieurs rangs de 
petits galons d’or très-rapproché?. Celte écharpe, posée 
sur les épaules, croisait sur le bas du corsage par devant, 
puis passait derrière la taille et revenait iormer tablier en 
croisant de nouveau pour retourner derrière et retomber 
sur la traîne. On peut poser une écharpe semblable en crêpe 
de Chine, sur une robe de crêpe de Chiue noir ou de faille 
bleu clair ou crème. Au mariage, la jeune épousée avait 
une robe de faille blanche tout unie à traîne extrêmement 
longue, sur laquelle étaient jetées en long quelques drape¬ 
ries de tulle rattachées par des bouquets de fleurs d’o¬ 
ranger; une frange, également en fleurs d’oranger, ornait 
le bas de la jupe. L’Immense voile, en point d’Angleterre 
le plus rare, couvrait la tête, non le visage, et descendait 
jusque sur la traîne. 

A la soirée de la marquise de T..., les toilettes avaient un 
aspect très-différent. Toutes les jeunes filles étaient charman¬ 
tes dans de simples robes d’organdi, avec lablier tout cou¬ 
vert de petits plissés d’organdi, la traîne garnie au bas des 
mêmes plissés, et la taille ronde avec ceinture fermée par 
une boucle en diamants ou un modeste nœid. Corsage à 
la Vierge, un peu garni en haut, dans les cheveux, au côté, 
fl surs naturelles. — M llCi deM... avaient "apporté aux 
mêmes robes en organdi rose une légère variante : un 
petit tulle uni et ruebê bordait chaque rang de plissé ; 
ce ; qui donnait à l’ensemble quelque chose de vapo¬ 
reux et de très-jeune. 

la comtesse de B..., dont la beauté est déjà célè¬ 
bre, avait une délicieuse et originale toilette qui lui seyait 
à merveille : jupe en lulle bleu opalin, relevée d’un seul 
cêté par une grappe de roses du roi ; corsage en faille du 
même bleu ; dans les cheveux, diadème de diamants. M m ® de 
V... avait une toilette analogue, mais en satin groseille, 
avec tablier en salin blanc recouvert de tulle; grappe de 
roses blanches de^côté et dans la coiffure. 

Ces descriptions sulfisent pour donner l’idée du genre ac¬ 
tuel des toilettes très-élégantes. A présent, parlons raison. 
J’ai vu chez une couturière des plus parisiennes un genre 
de robes légères qui remplacent fort bien la faille, un peu 
lourde l’été, pour toilettes de dîaer ou de réunions du soir. 
Elles sont en batiste de soie unie ou écrue, garnies de fins 
plissés rayés mille couleurs et relevées ici et là par des 
nœuds de taille aux vives nuances. L’effet, très joli, est d’un 
genre tout à fait à part. Il y avait aussi d’affïiolants costu¬ 
mes de voyage en cachemire ou en légers lainages de fan¬ 
taisie, garnis de guipure Henri III, pu bien de simples galons 
de couleur. L’un d’eux, couleur aubergine, é'ait bordée de 
plusieurs rangs de galons blancs. C’était très-genre , car il 
faut bien parler le langage consacré. 

Les guîpures Henri III employées pour cette sorte de 
garniture ont environ 6 centimètres de hauteur et valent, 
suivant la finesse, 6 fr., 8 fr. et 9 fr. le mètre. Il y en a de 
beaucoup plus hautes, valant 16 fr. 73, 18 et 24 fr. le mètre., 
mais on emploie celles-ci surtout pour col et manches ou 
pour orner un corsage. i m 35 bien ménagé doit suffire pour 
une parure. 

On nous demande de tous côtés des renseignements sur 
les costumes de voyage et de campagae, — Nous en don¬ 
nerons prochainement une planche très-complète, avec d’é- 
léganis mantelets, visites, fl:hus, pèlerines simples ou à 
grands plis remontants, paletots en drap blanc, et surtout 
le modèle du fameux paletot-vareuse marron, avec grand 
collet en velours loutre attaché d’un flot de faille. Tous ces 
modèles sont choisis et triés avec soin dans les premières 
maisons de Paris. 

En attendant, jetons un coup d’œil général sur la tour¬ 
nure actuelle du costume de voyage. Il doit être presque 
court derrière et d’une coupe très-simple. Impossible de 


décrire tous ceux que j’ai vus. Il y a d’abord le genre fran¬ 
çais, indiqué plus haut ; le genre anglais, d’une simplicité 
de quaker, est de ne meitre absolument aucune garniture, 
à peine trois rangées de piqûres en grosse soie claire. On 
le compose ainsi : jupe presque ronde derrière; tunique un 
brin relevée; corsage-cuirasse et paletot d’homme boutonné 
de côté avec d’énormes boutons de corne ordinaire ou de na¬ 
cre foncée ; l’étoffe est un cheviot gris beige ou un tartan lé - 
ger gris de fer, gris bleuté, bleu marine à rayures d'un bleu 
moins foncé, ou bien en étoffe spéciale à tout petits carreaux 
gris-noir, valant 10 ou i2 fr. le mètre. Ces costumes revien¬ 
nent à 200 ou 300 fr. Sans doute ils sont solides, mais le goût 
français n'aime pas cette aridité sèche. J’avoue ma préfé¬ 
rence pour ceux décrits plus haut, et qui ont le double avan¬ 
tage d’êlre jolis et de pouvoir servir de rentrée à l'automne, 
quand on revient et qu’on i.e sait encore trop ce qui se fera 
de nouveau. Ils peuvent très* bien, dans ce cas, figurer en 
visites de retour. 

Aujourd’hui môme ont lieu les courses pour le graad- 
prix de Paris. Eq attendant que j’en puisse rendre compte 
& mes lectrices, voici encore une description de toilette 
exécutée pour cette importante circonstance dans les ate¬ 
liers de la maison Duboys, 31, rue c ’Aajou : robe en faille 
noire recouverte d’une très-belle grenadine noire rayée 
chenillée; ornements en fai le caroubier; de chaque côlé, 
une grande quille formée de trois rangs de dentelles em¬ 
brouillées de jais scintillant dit clair-de-lune. Le corsage- 
cuirasse, recouvert de grenadiae, lacé derrière, ouvert en 
cœur devant, est orné d’un long gilet, dentelle et jais sur 
faille, descendant jusqu’au bas de la jupe. Par derrière, la 
grenadine, doublée de faille rouge, descend sur la traîne 
en flots bordés de dentelle et de jais. Nœuds caroubier aux 
manches. Celte toilette riche et sévère, dont nous donne¬ 
rons prochainement le dessin, est celle d’uae vraie iemme 
du monde. 

J’ai annoncé des chapeaux de voyage et de plage dans 
mon dernier Courrier. Ce numéro en contient sept modèles, 
sortant des adroites mains de M m ® Dujardin, qui occupe, 3, 
rue de la Michodière, un très-modeste appartement. Scs 
clientes en bénéficient : chez elle, point de luxe, point de 
salons à meubles capitonnés, toutes choses qui se doivent 
payer. Aussi ses prix sont d’un raisonnable excepiionnel, 
vu surtout l’excellente qualité des pailles, des plumes et 
des divers ornements employés à la confection de ses cha¬ 
peaux. Les femmes élégantes ne peuvent se dispenser de 
se faire coiffer chez les grandes faiseuses; mais elles se¬ 
ront ravies de découvrir ce qu’elles appellent une petite, qui 
fait tout aussi bien, à presque moilié prix, et dont fi ne 
faut pas payer la réputation. M*>« Dujardin est justement 
dans la catégorie recherchée. Elle a du goût, de bonnes 
marchandises et des doigts parisiens. Voilà, par exemple, 
le chapeau n® 17, orné d’une touffe de solides groseilles 
blanches et rouges, qui ne vaut que 40 lr. ; le n° 18, vrai 
passe-partout de voyage ayant tout à fait la tournure exi¬ 
gée, est de 45 fr. .On trouve chez elle des chapeaux de 
jardin et de plage, garnis de gaze et d'un bouquet, pour 
vingt francs, et de grandes pailles d’Italie dites capelines, 
avec gaze et joli bouquet, pour 25 fr. 

Quant au coquet chapeau, & bord relevé d’un côté 
pour abriter un nid de rubans, il va très-bien avec 
une jolie toilette de campagne que j’ai vue, exécutée 
en lainage rayé bleu et blanc mélangé de faille bronze. 
Au bas, la jupe est ronde et formée d’un très-haut plissé 
mi-lainage mi-faille; la polonaise, en lainage, est ser¬ 
rée autour des jambes, au-dessus des genoux par une 
large bande de faille. On met ledit chapeau un peu en ar¬ 
rière, puis on jette par-dessus un immense voile de gaze 
bleue dont les deux bouts, croisés derrière la tète, sont ra¬ 
menés devant et fixés à la ceinture par un bouquet de ceri¬ 
ses rouges; les deux bouts flottent sur la robe. Cela donne 
un petit air de papillon captif qui n’est pas sans charme. 
Nous devons ajouter que cette toilette est destinée à figu¬ 
rer dans la campagne la plus civilisée, sous les ombrages 
d’un beau parc. — A bientôt les costumes pour les eaux et 
la villégiature. J en surveille l’éclosion puur mes lectrices. 

MARIE DE SÀVERNY 


CHRONIQUE PARISIENNE 


C’est du pays du soleil et des fleurs, de cette ville féerique 
appelée Alger, que nous arrivent aujourd’hui des renseigne¬ 
ments mondains. Là s’est mariée, il y a quelques jours, 
celle que les vieux Arabes appelaient la pelite vice-reine, la 
fille du gouverneur de l’Algérie. 

Nous ne pouvons avoir idée dans notre Paris brumeux, 
enfermé dans ses murailles de pierres, de ces fêtes qui ont 
pour décor les montagnes, la mer bleue, une ville orientale 
semée de minarets se détachant sur l’azur foncé d’un ciel 
sansDoages; nous ne pouvons, dans nos réunions assom¬ 
bries d’habits noirs, recomposer cette mise en scène lumi¬ 


neuse d’un bal à Alger, où les toilettes des femmes, lamées 
d’or ou d’argent, choisies parmi les étoffes asiatiques, lut¬ 
tent difficilement avec l’éclat des uniformes, la splendeur 
des costumes de chefs arabes et l'originalité bariolée des 
tentares. 

Essayez de recomposer un instant ce mouvant tableau, et 
vous obtiendrez un feu d’artifice de couleurs, un éblouisse¬ 
ment de tons, un ruissellement d’or et de diamants à donner 
le vertige à Théophile Gautier lui môme, le peintre des 
rayons et de la pourpre. 

Maintenant prenez toute cette foule, promenez-la à tra¬ 
vers les jardins du palais de Mustapha — voyez-!a errant 
sur ces tapis de fleurs, dans ces forêts de magnolias, de 
cactus et de roses; écoutez les sons étranges decetle mu¬ 
sique qui arrivent à travers l’air chargé de paifums, respi¬ 
rez les senteurs marines mêlées à l’encens de l’oranger, 
c’est la nuit; le ciel est éiincihnt d’étoiles, et par terre,, 
dans les guirlandes de fleurs qui contournent les allées, des 
lumières semblent des étoiles tombées ; d’autrjs, dans les 
arbres, paraissent des lunes voilées par les‘noirs feuilla¬ 
ges. Au milieu de tout cela, M ll « Gabrielle Cnanzy con¬ 
centre tous les regards. Grande, mioce, blonde, douée de 
la grâce la plus parisienne, avec ses yeux de madone où 
passe la flamme orientale; bonne et chai mante entre tou¬ 
tes, elle est bien digne des admirations qu’on lui prodigue. 
Le soir du contrat, la jeune fille portait une simple toilette 
de mousseline de l’Inde blanche brodée; le corsage à la 
Vierge, serré à la taille par une ceinture rose. Uûe guir¬ 
lande de teuilles de roses, partant de la taille, descendant 
d’un seul côté pour se terminer par un gros bouquet de ro¬ 
ses au bas de la robe; uu autre bouquet de roses sur l'é¬ 
paule gauche, et un troisième dans la coiffure; derrière, 
deux longues boucles de ses cheveux descendaient jus¬ 
qu’à la taille. 

Le matin du mariage, M ll ° Chanzy portait un fourreau de 
faille blanche à immense traîna drapée merveilleusement, 
tout le devant de la robe paré de franges en boutons de fleurs 
d’oranger et le voile de tulle blanc l’enveloppant de son 
nuage. Parmi les toilettes de la jeune mariée, la plus ori¬ 
ginale, certainement, c’est celle qu’elle avait mise à la ré¬ 
ception de jour qui précédait son mariage. Imaginez une 
robe de soie kabyle molle et brillante à la fois, noire, avec 
de fines rayures or. — La longue polonaise garnie d’une 
frange noire et couleur d’or; — une bande de point de Gè¬ 
nes se détachant sur soie jaune, posée de côté et remontant 
jusqu’à l’épaule. Sur le corsage fermé, un collier à triple 
rang de médailles mauresques en or. — N’est-ce pas que 
cela a bi< n son petit cachet oriental? 

On sait que le contrat de la jeune fille a été sigoé avec h 
plume du pape, — une plume donnée autrefois par le saint- 
père à la charmante enfant, et qui ne devait servir que le 
jour de son mariage. M 11 ® Chanzy a fait un mariage d’a¬ 
mour autant que d’honneur. Elle a épousé le jt une vicomte 
de Crépy, fils du trésorier général des Ardennes, et aujour¬ 
d’hui receveur particulier à Sens. 

Nous n’avons pas parlé de la fête donnée par la comtesse 
Duchâtel à l’empereur et à l’impéralrice du Brésil. — Il 
iaut nous y arrêter un moment. 

Les princes d'Orléaus étaient presque tous présents. 
Parmi les invitées, la plus singulièrement belle, c’était la 
duchesse de Chaulnes, née Galitzin, dans une robe turquoise 
morte de forme Louis XIV, avec de bizarres boucles d’o¬ 
reilles en perles russes ou byzantines. La jolie comtesse 
Tolstoï portait une robe nymphe émue en faille mêlée de 
tulle, avec des hironde les semées partout. M m ® Tanneguy- 
Duchâtel était en robe de tulle blanc lamé3 d’argent, fiaurie 
de guirlandes de fleurs de pommier roses et couronne pa¬ 
reille dans les cheveux. La jeune M“® de Sali gnac Fénelon 
en tulle lilas de Perse. La comtesse de Gouy-d’Arcy en dé¬ 
licieuse toilette Pompadour. M“® de Pourtalès en fourreau 
vert nénuphar, tout à fait à la Récamier. La comtesse de 
Golstein en blanc, couverte de roses thé, rouges et roses. 
La comtesse de la Rochefoucauld en tulle filas, avec cor¬ 
sage à la grecque retenu par des perles. 

Le Dirby de Chantilly a élé très-brillant. Nous reproche¬ 
rons cependant à plusieurs de nos élégantes leur costume 
trop masculin. Elles avalent l’air de collégiens échappés, 
ayant revêtu «le complet» du parfait gommeux. Sauf la 
jupe, rien n*y manquait; c’était la môme jaquette en che¬ 
viot anglais, Ja môme cravate longue attachés par un fer- 
à-cheval, le même col-pointu, le mêmj gilet de piqué, le 
même pelit melon. 

Pour uue fois, passe, mais avouons que ce genre gamin 
n’est pas de très-bon g*»ûL II faudrait au moins prêter à 
ces vêlements un peu de la coquetterie féminine. Ainsi, le 
gilet de piqué doit être brodé comma celui que portait la 
princesse S... C’est une broderie au point de marque rouge 
et gros bleu ; le melon est plus gentil avec un voile de 
gaze, et quant à la cravate, on ne doit se la permettre 
qu’en dentelle, la cravate Richelieu en vieux point, sen.éd 
de nœuds de rubans ou fixée par une flèche en pierreries. 

Pour le grand prix de Paris, on prépare des toilettes mé¬ 
langées foulard et batiste; le jupon en batiste à plissés, la 
polonaise en foulard de nuances Louis XVI, comme vert 

céladon, rose Sèvres, crapaud, vieil or,—le crapaud mêlé 

de mousse avec des dentelles anciennes et rehaussé de 
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nœuds d'un beau b’eu de ciel ou de nœuds de safran, a un 
grand succès. Cest brun, un peu jaunâtre et un peu verdâ¬ 
tre- 

Ce n’cst pas laid, comme on pourrait le croire sans l'a¬ 
voir vu. 

M. DE S. 

-♦- 

A TRAVERS LE SALON 


v 

Les miniatures et les émaux sont placés dans le vestibule 
qui précédé le salon d'honneur. Sur le panneau qui fait lace 
aux portes d'entrée, on remarque deux bons pastels de 
M“® Alphand et deux grandes plantes au fusain d'un ex¬ 
cellent dessiu, par M lle Poret. Le fusain est aux peintres ce 
que la gamme est aux musiciens, un exercice excellent qui 
donne force et sûreté à la main. On en obtient de grands 
effets d'ombre et de lumière très-utiles pour l’étude. On 
exécute rapidement avec le fusain de grands croquis qui 
servent de notes pour les tableaux ou simplement de sou¬ 
venir de voyage, car on fixe à présent ce genre de dessin 
d’une façon inaltérable. 

La miniature est presque entièrement réservée aux mains 
féminines. C'est la peinture de l'intimité, si l'on me permet 
cette expression. Elle revient donc de droit aux femmes, 
dont plusieurs arrivent à exceller dans ce genre délicat. 

Je ne puis, à mon grand regret, que citer quelques noms : 
M 11 ** Lucy Fehrenbacb, le Mariage de sainte Catherine, d’a¬ 
près le Corrége; — M m ® Carrier, très-jolie sépia; — De 
M 11 ® Jacta, une jolie copie du célèbre portrait de la du¬ 
chesse de Devonshlre dont l'immense chapeau est repris en 
goût par nos élégantes; — M» fl Boquentio, la Fiancée 
juive , d’après Rembrandt; — M 11 ® Pépin, très-jolis por¬ 
traits; — un charmant portrait de femme âgée, par 
M®« Herbelln; — M 11 ® Gérardin, très-belle grande minia¬ 
ture. 

M m ® de Cool nous montre de très-beaux émaux à paillons , 
genre limousin. — M 11 ® D 1 Liège, un portrait d’homme sur 
émail. — M lle Nocq, un beau portrait de Beethoven, d'après 
Jager. Le travail sur émail se prête, du reste, bien moins 
au portrait qu'au décor des objets d’ornementation. 

AQUARELLES, DESSINS, PASTELS 

L’aquarelle est un genre charmant qui reprend heureuse¬ 
ment faveur en France. Avec elle, on peut être impression¬ 
niste, c’est-à-dire traduire vivement une pensée artistique, 
fixer un coin de paysage, une figure intéressante en quel¬ 
ques coups de pinceau. Pour peindre à l’huile, il faut un 
atelier spécial, des modèles, tout un attirail coûteux et em¬ 
barrassant. Tandis que la petite boite à couleur, un mignon 
chevalet, quelques godets peuvent se placer dans tous les 
appartements. Avec un peu d’industrie, une femme de goût 
saura s’arranger un gentil atelier près d'une fenêtre. 

Au siècle dernier, pas une jeune fille bien élevée qui n’ap¬ 
prît l’aquarelle. Aussi, pendant l’exil ou l’émigration, que 
de femmes surent vivre honorablement en tirant parti de ce 
talent. Grâce à lui, beaucoup de jeunes filles arrivent au- 
jourd hui à augmenter leur petit budget ou même à soute¬ 
nir une nombreuse famille, grands-parents ou jeunes sœurs. 
Rien ne nous parait plus digne d’encouragement. 

Il y a mille manières d’employer l’aquarelle : meubles 
délicats, portraits, éventails, écrans, etc., etc. Quelle plus 
charmante occupation pour une femme qui aime son inté¬ 
rieur? Ne vaut-il pas mieux cent fois être ainsi occupée que 
de perdre son temps à babiller sur le prochain ou à courir 
les magasins à la poursuite d’un gazillon quelconque? 

Salle IV bis. — Jeune fille de Kerfuntun (Finistère ), par 
M“® Becq de Fouquières, grand pastel représentant une 
jeune Bretonne coiffée du petit bonnet blanc à ailes rele¬ 
vées et portant sur la poitrine un bizarre ornement qui 
figure un trèfle en étoffe découpée. — Avec quel soin elle 
peint sa grande potiche, cette Japonaise un peu bien Pari¬ 
sienne, que M. Berne-Bellecour a magnifiquement vêtue 
d’une robe violette et feuille d’automne à grandissimes 
fleurs; les cheveux noirs très en arrière et piqués d’une 
quantité d’épingles d’or, coiffure assez amusante à essayer, 
pour changer un peu. — Qui oserait plier en lames flexibles 
le spirituel éventail peint par M. Coffinières et intitulé : la 
Journée d'un homme du monde? C’est la vie parisienne 
saisie au vol. — Du maître Eugène Lami, plus rien à dire. 

Grand succès pour M œ ® Madeleine Lemaire. Chrysan¬ 
thèmes et orange sont admirables de couleur et de rendu. 
Le portrait de M 11 ®*”, en robe rose et rouge avec un fichu 
blanc, est fort bien dessiné et très-monté de ton. — La 
Manon, de M“® Lemaire, n’a pas échappé à nos yeux, mais 
bien à notre plume, dans la salle de p< inture L. M. — 
M. Danse a envoyé le portraitde M. Fétis, simple crayon qui 
semble dire : « Je n’ai pas besoin de la couleur, moi, pour 
exprimer tout ce que je veux.» — Les Prunes reines-claudes 
au pastel, par M“« Mallon, vous font venir l’eau à la bou¬ 


che. — O la ravissante petite fée, de M. Leloir, vêtue de 
draperies bleues et rouges, traîaée dans les airs par un at¬ 
telage de papillons! N’oublions pas les deux grands dessins 
à la plume, exécutés avec cet entrain qui caractérise 
M. Pille. 

M. Saintin a envoyé un délicieux portrait d’enfant, indi¬ 
qué en quelques coups de crayon. Je pense que l’hiver 
prochain, on s’habillera au bal costumé en Suzel-Reichem- 
berg avec le gracieux costume alsacien parisienné, jupe 
courte laissant voir les jolis pieds dans des bas à jour, blanc 
tablier recouvrant presque le jupon, taille courte, petit cor¬ 
sage échancré, coiffure formée d’une calotte noire avec l’é¬ 
norme nœud national par derrière. 

Les aquarelles de M. Vibert sont de purs joyaux de cou¬ 
leur ; surtout la figure de fantaisie drapée dans une riche 
étoffe japonaise. La Toilette de la Madone , dont un vénéra¬ 
ble frère raccommode pieusement la robe, tandis qu’un jar¬ 
dinier arrange des fleurs à ses pieds; ce sont des modèles à 
étudier, mais quant à les égaler, n’y songeons point. — Ex¬ 
cellentes aussi les aquarelles de M. Worms. — Beau Bou¬ 
quet de roses, par M ll « Fanny B-j rat. 

Dans la longue galerie qui donne sur le jardin, nous 
trouvons quantité de charmants éventails exécutés par des 
dames et des jeunes filles, dont on ne saurait trop encoura : 
ger les efforts et le talent. Eles ont tiré leurs sujets 
des poëmes, des ballades et des contes de fée, ce qui per¬ 
met à chacune d’avoir sa petite individualité. Nous citerons 
particulièrement : M 11 ®* Julie et Eugénie Bielman dont les 
gouaches soüt fort bonnes. — M ,l « Beaury-Saurel, gouache 
sur fond noir. — M lle Delahays, le Triomphe de Flore, 
aquarelle et gouache. 

M“® Émilie Leleux, héritière des Watteau et des Lancret, 
laisse quelquefois sa palette pour s’amuser à peiadre de 
charmants éventails avec la grâce et le piquant qui carac¬ 
térisent son talent; elle nous a envoyé une ravissante Bîlle- 
au-Bois qu’on peut glisser dans une corbeille. — M»® L’É- 
cuyé et M m « Rélin, jolies gouaches sur fond noir. — M ,leB To- 
part et Lmgeller, aquarelle et gouache genre Louis XV. 
M m ® Dumas a exposé une grande couronne de roses, très- 
bien exécutées à Ja gouache. 

M“® Laure de Châtillon a exposé deux portraits au pastel. 
— M l i® Véronique, un seul. 

Le pastel est un peu délaissé, et c’est, à notre avis, grand 
dommage. 

La gravure sur cuivre ou sur bois est un genre moins 
élégant, moins flatteur peut-être que la peinture et l’aqua¬ 
relle, mais d'une application plus pratique actuellement. 
Jamais on n’a publié autant d’ouvrages illustrés, livres ou 
journaux. Il y a là un débouché excellent pour le travail 
des femmes qui éprouvent toujours tant de difficulté à en 
trouver le placement. Un certain nombre qui forme un 
groupe très-intéressant se dirige de ce côté. 

On compte à l’Exposition vingt-quatre œuvres de ce genre 
dues à quinze dames ou demoiselles. Sept d’entre elles ont 
exposé de très-jolies eaux fortes; M 11 ® Pauline Laurens a 
même obtenu une mention honorable. 

La gravure sur bois compte, huit artistes féminins. 
M®® Clara Clément nous présente d'excellentes gravures 
d’architecture destinées, à un ouvrage illustré. Citons, entre 
autres, M®® 1 Rollot, élève de l’école professionnelle de la 
rue Laval, et Alice Simon, auteur de deux grands bois, fac- 
similé d’eaux-fortes de Wille. 

L’espace me manque absolument pour parler en détail 
des faïences et des porcelaines peintes. Ce genre de travail, 
très-développé chez nous aujourd’hui, permet à beaucoup de 
femmes de conquérir la plus noble des indépendances, celle 
qu’on doit à son propre labeur. 

Le décor des vases et plats d’ornementation, des services 
de table, des mille objets d’utilité ménagère et domestique, 
est à présent poussé très-loin. Il nous faut travailler rude¬ 
ment, car les Anglais nous serrent de près maintenant sur 
ce terrain, depuis que la création de l’admirable musée de 
Kensington a propagé chez leurs artisans le goût du beau. 
On dit que l’initiative privée, excitée par le zèle intelligent 
d’un grand directeur de journaux, va créer à Paris une col¬ 
lection rivale. Nous en avons bien besoin. Quand donc 
notre jeune école comprendra-t-elle que la moindre inter¬ 
prétation libre d’un maître ou un simplet dessin original 
vaudront cent fois mieux qu’une copie servile d’un grand 
tableau, dont les couleurs ne sauraient être cuites sans défi¬ 
gurer lignes et coloris ? J’ai vu quantité de Cruches cassées 
et de Salomé de l’aspect le plus affligeant. La naïve figure 
de Greuze et la diablesse de Régnault font la plus triste 
grimace au fond d’un plat. On n’oserà jamais manger là- 
dedans. Ni faïence ni tapisserie ne peuvent rendre les mêmes 
effets que la peinture. 

MARIE DE SAVERNT. 
-♦-- 

La coiffure de bain de mer est en général fort peu seyante. 
M œif de Milly viennent de créer un fort joli chapeau des¬ 
tiné à être mis sur les bonnets de caoutchouc. Nos lectrices 
peuvent l’aller examiner et l’essayer chez ces dames ; elles 
se composeront ainsi une coiffure originale qui pourra leur 
servir comme chapeau de plage et de campagne. M m <® de 


Milly ont une collection de jolis ouvrages très-amusants à 
exécuter et qui sont d’une grande ressource à la campagne. 
ElleB ont aussi de charmants paniers destinés à serrer les 
laines et à porter l’ouvrage dans le jardin. M*®* de Milly, 
dont le goût est si apprécié, se chargent de toutes les com¬ 
missions, achat de trousseaux, layettes. On les trouve chez 
elles tous les jours, de midi à cinq heures, 22, rue Chaptal. 

Avant de partir pour la campagne, il est bon de se mu¬ 
nir d’une foule de choses indispensables que nos lectrices 
trouveront à la Ville de Lyon. D'abord l'utile, c’est-à-.üre 
la boite de mercerie aux mille petites fournitures ; les gants 
de Saxe, les gants Joséphine, si solides, si finement taillés. 
Élégance à part, la 'plus stricte économie blâme les gants 
banals. 

Il n’est guère possible de voir, sans se laisser tenter, l’é¬ 
charpe de blonde brodée, au plissé de dentelle frissonnant 
tout autour. Rien n’est plus jeune, plus léger, plus gra¬ 
cieux. Une parure plus économique que le plissé neige à 
ciêpe lisse, c’est la mousseline brodée rose, bleu, tilleul, 
mandarine, dont on fait des manchettes et des cols de même 
nuance que la rtbe. Cette mousseline se blanchit parfaite¬ 
ment. Les balayeuses se iont dans le même goût. 

Que d’ornerreats, que de garnitures à la Ville de Lyon, 
6, rue de la Chaussée-d'Antin : galons-grenadine, guirlan¬ 
des, fleurs découpées, rivières, clair de lune, passementerie > 
avec boucles salin, mouvementées au milieu d’un nid de 
cordonnets gaufrés, imitation guipure, parsementerie-den- 
telle, etc. Toutes ces garnitures donnent du relief à la toi¬ 
lette la plus simple. 

La saison d’été parait s’annoncer comme très-tourmen¬ 
tée, très-mélangée de jours orageux aux pluies torrentielles 
et de journées où le soleil de l’Inde semb'e être venu dans 
nos contrées. C’est donc de l’Inde aussi que nous ferons 
venir les étoffes nécessaires pour supporter ce climat irré¬ 
gulier. Oq doit absolument se munir de deux costumes, 
l’un en solide et fin cachemire indien, de nuance bronze ou 
pensée, semblable à celui qu’a choisi S. M. la reine de Por¬ 
tugal dans le seul magasin de Paris où l’on ait le dépôt 
des tissus à lisière chinée à jour : à Y Union des Indes, rue 
Auber, 1 ; l’autre costume, destiné à braver la chaleur, sera 
en charmant foulard uni, qui, en ce moment, a le pas sur 
les foulards à dessins, un peu vieillots. M®« Lehoussel en¬ 
voie franco une série d’échantillons de ces deux étoffes, de¬ 
vant lesquels on reste plongé dans l’embarras, tant la va¬ 
riété des teintes acquises par la chimie moderne est 
innombrable. 

On. demande parfois le moyen d'avoir le visage, les 
épaules et les bras très blancs sans metlre de fard, en di¬ 
sant avec une certaine raison que l’usagé du blanc est si 
répandu, qu'à côté des autres femmes celles qui refusent 
de s’y soumettre ont un désavantage très-grand. On çeut ob¬ 
tenir un résultat des plus satisfaisants avec les produits hy¬ 
giéniques de la parfumerie Ninon. En voici le mode d’em¬ 
ploi : commencer par étendre sur la peau du visage, des 
bras et des épaules quelques gouttes de véritable eau de 
Ninon, puis, par-dessus, immédiatement, un peu, très-peu 
à la fois, de véritable crème de Ninon, sorte de cold-cream 
assez solide, que l’on étend soigneusement et que l’on es¬ 
suie ensuite, *ans autre précaution, avec le véritable duvet 
de Ninon. Si on a bien soin de ne pas mettre trop de crème 
de Ninon et de l’étendre avec soin, l’effet est certain; on 
sera très-blanche sans le moindre fard. Ces trois prépara¬ 
tions se trouvent chez M“« Leconte, 31, rue du Quatre* 
Septembre. 

- + - 


L’IDOLE 

(Suite) 


N'c prouvait-il pa3 surtout de la colère, une froide, une 
dure colère ?... Ne faisait-il pas le mal, comme disait Mar¬ 
tin? Ce mal, ne l’avait-il pas combiné résolûment et sans 
peur? Une seule appréhension, en effet, lui restait : celle 
de voir échouer ses desseins. Martin Bataille, enfin, à mi¬ 
nuit, apporta la réponse de M. de Ver teilles. Le baron cou¬ 
rut à son cabinet pour la lire. 

« J’en suis bien fâché pour vous, mon cher Hector, écri¬ 
vait le vieux marquis ; vous tentez plus que jamais la Pro¬ 
vidence et plus que jamais vous méditez de violenter la na¬ 
ture. Vous avez observé l'un auprès de l’autre notre capi¬ 
taine et noire chère belle fée et vous ôtes aussi sûr que 
moi, pour le moins, qu’elle ne l’aimera pas. Je vous con¬ 
seille donc d'invoquer, pour me faire comprendre l’incon¬ 
stance de vos résolutions, d’autres raisons qui auront un peu 
moins l’air de se moquer de votre vieux parent. Sachez que 
j'ai donné franchement à l’amiral le conseil de ne point vous 
envoyer son fils; il ne m’a pas écouté. Je ne pouvais pour¬ 
tant lui rappeler ce qu’il me racontait le mois passé, avec 
une rage si plaisante, de votre fameux entretien à Kernove- 
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noy. Vous lui aviez dit alors que si vous étiez jamais forcé 
de choisir un gendre, vous l'aimeriez assez sans esprit; vous 
lui aviez laissé deviner à ce sujet vos pensées, qui me pa¬ 
raissent â moi parfaitement détestables.* Lui-même, il n’é¬ 
tait pas en moindre veine de franchise, et j'ai vu l’instant 
où, dans son emportement, il allait s’écrier : « Mon fils, à 
c ce point de vue, aurait pourtant bien fait son affaire! » 
Que peut-on répliquer à un homme si clairvoyant mais si 
obstiné? Il connaît votre jugement sur son capitaine; mais 
si, par ce jugement-là même, Robert mérite vos préféren¬ 
ces, le père s'en soucie bien comme d’un fétu! Mol, je con¬ 
tinue de vous trouver un abominable homme et un triple 
fou. Je suis môme tout près de croire que le peu de con¬ 
sistance du j^une d’Avrigné n’est point du tout la seule 
cause qui vous engage à prêter les mains aux veau de l’a¬ 
miral. Je connais votre cœur, qui est capable de grandes et 
de méchantes choses; il est profond et violent comme le flot 
qui caresse le pied de votre donjon, et je ne suis pas bien 
sûr que vous n’acceptiez à présent Robert que comme un 
contraste vivant destiné à opérer sous les yeux et sur l’âme 
de votre fille, à la tourner à votre avantage et à vous la 
conserver tout entière. J'ai envie de croire que vous avez 
besoin d’un renfort et d’un boulevard contre nn autre assail¬ 
lant que le capitaine. Les gens trop passionnés ne gardent 
pas toujours bien leurs secrets, et la mémoire me revient 
de quelques-unes de vos paroles dans nos causeries de ces 
derniers jours... Enfin, on vous adressera Robert d’Avri- 
gnè dans la matinétf'de demain. L’amiral baise les mains de 
M u « de K* rnovenoy. Dans sa joie il baiserait même les vôtres. 
A l'instant, il me disait qu’il ne saurait avoir de rancune 
contre vous, que tout était oublié, et que, s’il ne craignait 
pas de vous avoir embarrassé envers lui de fausse honte, il 
accompagnerait son fils au château. Le pauvre père vous 
le confie aveuglément, sans se demander ce que vous voulez 
eu faire. Il me siérait mal d’être plus curieux; et pourtant 
je le suis. L’idée me vient que vous avez conçu quelque plan 
diabolique où le pauvre garçon jouera son rôle sans le sa¬ 
voir. Je vous avertis qu’il est très-long à s’apercevoir qu’on 
se joue de lui; mais quand le bandeau se déchire, alors c’est 
un hussard qui ne badine plus! Ne vous méprenez pas sur 
son caractère : il a peu d esprit, mais beaucoup d'honneur. 
Mon pauvre Hector, je peux bien vous donner cet avertisse¬ 
ment. Vous êtes en train de vous méprendre sur tant de 
choses, et, par exemple, sur l’âme de votre fille. N'oubliez 
pas le double sang qui l’a formée. Sa mère avait la dou¬ 
ceur, vous n’avez que trop de fermeté! Elle tient de tous 
les deux. Surtout, n'ayez ni l'imprudence ni le malheur de 
trop découvrir devant* elle certaines pensées égoïstes qui 
vous agitent... Avant tout, cette jeune âme est pure, et 
les anges sont quelquefois des juges sévères... Vous aviez 
toutes les chances d ôtre heureux, Hector, et vous les dis¬ 
perserez toutes... Ce n'aura pas été ma faute. Adieu. i> 

• •. Robert d’Avrigoé n’arriva pas à Kernovenoy dans la 
matinée du lendemain. Le baron Hector l’attendait, la fiè¬ 
vre* aux mains et aux tempes. 

— Cependant, se disait il, le marquis ne m’a point caché 
l’impatience de l’amiral. 

Il parut bien que le capitaine était moins impatient que 
son père, le futur marié moins empressé que le marieur. 
Vers deux heures, oh signala une voiture gravissant la 
rampe qui conduisait à l'entrée du château ; elle était char¬ 
gée des bagages du voyageur. Le domestique qui la con¬ 
duisait apprit au maîire de Kernovenoy que le capitaine 
Robert faisait en ce moment la route à cheval, eh compa¬ 
gnie d’un de ses amis qu i! avait rencontré à Vannes et qu’il 
serait à Kernovenoy seulement vers la fia de l'après-midi. 

Rien de plus vrai que cette rencontre. Le capitaine Ro¬ 
bert sortait de l’hôtel de Verleilles; il crut rêver en aper¬ 
cevant sur la place un de ses anciens camarades de l'École 
militaire, celui de tous justement qu’il avait le mieux aimé, 
parce que c’était celui qui avait à la fois l’esprit le plus posé 
et la bonté la plus sûre. C’était aussi celui qui possédait la 
tournure la plus mâle avec le plus beau visage, et toute 
l’École avait regretté qu’à peine revêtu d’un grade il eût 
quitté l’armée, à laquelle il aurait fait tant d’honneur. 

Robert l’appela par son nom; mais le cher camarade, qu’il 
n’avait pas vu depuis cinq ou six ans, ne semblait nul¬ 
lement en humeur de l’apercevoir. Il était là, planté devant 
l’hôtel, regardant les fenêtres Louis XV avec une avidité 
singulière; il fallait que ce fût un grand amateur du beau 
style. Le capilaine se vit obligé, pour attirer son attention, 
de le prendre par le bras : 

— Maxence de Briey, dit-il... Ah! tu ne savais point 
que j’étais à Vannes? 

— Robert d’Avrigné... Non, je ne le savais pas. J’avoue 
que je ne pensais pas à toi. 

Ils s’embrassèrent. 

— Mais que viens-tu faire en Bretagne ? 

— Eq Bretagne?... La mort de mon père m’ayant forcé 
de donner ma démission de bonne heure. . 

— Pour veiller à ta fortune, monsieur le millionnaire. 

— Je tue le temps de mon mieux. 

— Tu voyages. Bm! Tu finiras bien par te fixer comme 
mol... Cela ne vaut rien d’être un oiseau de passage... 
Apprends que je vais me marier. Du moins on me le dit. 
Je me rends de ce pas à douze lieues d’ici, à Kernovenoy, 
pour être olficiellemenl présenté à ma fuucée. 


Maxence avait affreusement pâli. 

— Ta fiancée ! répéta-t-il d’une voix sourde. 

— Si toutefois M ll « de Kernovenoy, ma cousine, daigne 
m’agréer. Entre nous, je crois qu’elle n’en a guère envie. 

— Tu ne voudrais pas forcer un cœur! s’écria Maxence. 
Tu ne voudrais pas recevoir ta femme de la volonté seule¬ 
ment d’un père et te rendre heureux malgré elle? 

— Pour cela, non. Tu as mis joliment le doigt sur la si¬ 
tuation, mon cher. Il y a un père qui rp’est devenu tout à 
coup favorable, je ne sais trop pourquoi. 

— Je le sais, moi! murimç*Ifaxancç;’ 

— Quant à ma ceusbaerje ne trouve pas... ohl là, pas 
du tout encourageante^j*y psjbsi... j’ai ici deux 
chevaux.,, je vais èo,mettre un à disposition... Tu 
m’accompagneras la ropte, et, tout «^trottant, nous 
causerons. 

— Je le veux bien, v <iit de Brîey?.. Oui, nous Cause¬ 
rons!... 

[A suiw'e.) ' v ’ t . paul perrbt- , 

% ' L, \ ? ’ 1 • * 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Potage gras au riz-carotte. 

Saumon grillé, sauce mayonnaise verte. 
Poulet à la financière. 

Filet de bœuf aux laitues. 

Petits pois à la Française. 

Tarte aux Iruils. 

Dessert : Fraises anglaises, cerises, petits-fours. 


Tarte avx fruits. — Mettez dans une terrine un blanc 
d œuf, — réservez le jaune pour dorer, — une cuillerée de 
bonne eau-de-vie, un peu de lait. Battez en y mêlant de la 
farine très-fine et blanche. La pâ'e, une fois trop consis¬ 
tante pour être battue, on la pose sur la planche à feuille¬ 
tage et on l’étend délicatement en la saupoudrant toujours 
de farine. R pliez et étendez trois ou quatre fois, suivant 
qu’elle se lait bien. Etendez une dernière fois et couvrez- 
la de très-minceB tranches d’un beurre fin soigneusement 
pressé pour en ôter toute l’eau ou le petit lait. Repliez et 
passez encore trois ou quatre fois au rouleau, jusqu’à ce 
que vous puissiez tenir la pâte en l’air comme une étoffe 
sans qu’elle se déchire. S’il lait trop chaud, on pourra met¬ 
tre ie beurre en deux fois. Cette pâte, très délicate, peut 
se faire le malin ou bien au moment de s’en servir. Elle 
forme une sorte de demi-feuilleté que les amateurs trou¬ 
vent bien préférable à celui des pâtissiers, toujours trop 
imbibé d’un beurre douteux. 

Beurrez bien la tourtière, placez y votre pâte, un peu plus 
épaisse qu’une pièce de 5 francs au moment de la mettre au 
four, et rangez dessus vos fruits crtis , coupés en deux ou en 
quartiers, si ce sont des abricots ou des prunes; il faut ôter 
les noyaux avec soin. Eu retirant, ajoutez un léger sirop, 
si vous voulez, mais ce n’est pas absolument nécessaire. — 
Pour les tartes aux cerises (avoir soin d’ôter les noyaux), 
aux pêches et surlout aux fraises, mettez votre pâ e au 
four pendant dix minutes, relirez, posez vivement vos fruits 
saupoudrés de sucre et remettez au tour. Cela empêche le 
jus d’amollir la pâte. Quand vous mettez les fruits en même 
temps, coupez dans les restes de pâte des lanières placées 
en losange et dorées au jaune d’œuf, ou simplement avec 
du lait, cela forme une jolie décoration. 

On peut cuire ces tartes au fourneau économique ou bien 
au four de campagne. Il faut environ vingt à vingt-cinq mi¬ 
nutes. 

Avec la même pâte on peut faire des tartelettes dans de 
petits moules ou bien de petits chaussons contenant chacun 
une demi-pêche. Avoir soin de saupoudrer de sucre fia en 
servant. 

UN CORDON BLEU. 
- + - 

REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


Entrer dans l’eau avec son corset ordinaire est un acte 
de folie de la part des femmes qui fréquentent les plages. 
Il est vrai que le désir de conserver une jolie taille sous 
l’affreux costume des bains de mer est une circonstance at¬ 
ténuante; et plus encore la souffrance occasionnée par les 
vagnes, lorsque les lames vous brisent le corps avec trop 
de violence. — On n’a qu’à ne pas aller à la mer lorsqu’elle 
est agitée, dira-t-on. — C’est vrai, mais le bain est alors 
bien plus amusant, et il fortifie davantage. 

Donc le corset « BaiüR de mer » esi de première utilité, 
et l’inventeur, M. de Plument, mérite les remerclments 
de toutes les baigneuses. Ce modèle, qui a l’importance 
d’un corset, n’est cependant qu'une ceinture, car il ne se 
lace pas ; une ceinture plate le ferme, croisée derrière et 
s’agrafant devant. Le devant et le dos forment plastron 
plein, garni de vraies baleines et percé de lignes d’œillets; 
tout le reste est à claire-voie, ainsi que le corset cage, et 
rayé par des groupes de petites baleines. Les garnitures du 
corset « Bains de mer », — qui est en sergé rouge, rap- 
pelons-le, — consistent en piqûres et éventails de fil blanc 
avec bande blanche festonnée en bordure. Inutile d’ajeu- 


ter, croyons-nous, que ce corset se met sous le costume» 
auquel il donne une grâce inaccoutumée. 

Il est de toute prudence de ne pas attendre le signal des 
départs pour demander à M. de Plument (33, rue Vi- 
vienne) celte nouvelle création : la maison ne pourrait 
faire face à une trop grande affluence. 

Le grand avantage qu’auront nos lectrices en s’adressant 
à la maison Caroline Coutot, 51, avenue de l’Opéra, pour 
leurs chapeaux, sera d’y trouver non-seulement un choix 
immense de chapeaux élégants, mais aussi des pailles non 
garnies de formes aussi nouvelles que variées, des fleurs, 
des plumes; en un mot, toutes les fournitures requises pour 
modistes ou personnes qui voudraient confectionner elles- 
mêmes leurs chapeaux. Malgré la situation exceptionnelle 
de la maison Caroline Coutot, à l'eutrée dune des plus 
belles voies du nouveau Paris, les prix sont fort modérés. 
Pour mieux se rendre compte de l’exactitude de ces ren* 
se igné ment, nous engageons celles de nos lectrices habi¬ 
tant ou de passage à Paris, de faire une visite aux salons 
de mode de Coutot. 


Nous rappelons à nos lectrices que la maison Poivret, si¬ 
tuée, 61, rue Montorgueil, est une maison de chaussures qui 
vend en détail aux conditions mêmes du gros. 

Un autre avantage immense qu’auront les personnes qui 
voueront s’adresser à la maison Poivret sera d’y trouver le 
cousu au même prix qu’ailleurs on payerait le cloué. 

Actuellement, la maison Poivret met en vente une série 
de nouveaux modèles pour enfants de tout âge. 

L’assortiment immense de largeurs pour chaque longueur, 
qu’on trouve chez M. Poivret , permet aux dames de se 
chausser avec autant d’élégance que de comfort. Nous con¬ 
seillons fortement à nos lectrices de demander le catalogue 
par lettre affranchie; par ce moyen, elles pourront se rendre 
compte de la modicité relative des prix de tous les articles 
de la maison Poivret. 

Toute comm ande dépassant 25 francs sera expédiée franche 
de port et contre remboursement dans toute la France^ 
l’Alsace-Lorraine, la Belgique; la Suisse et la ville de 
Londres. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Les dames qu’incom¬ 
moderait un duvet importun sur les lèvres ou sur les joues 
doivent employer, de préférence à tout autre produit, la Pâte 
épilatoire de M me Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau» 
Prix : 10 francs. Bien supérieure aux poudres, elle est sans 
aucun danger pour la peau et d’une réussite certaine. 


AVIS. — Nos derniers numéros contiennent des modèles 
de la maison Rèbiliet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. Nos 
lectrices ont donc pu juger du genre de cette maison que 
nous leur recommandons. Prix modestes. Envoi d’échantillons. 


Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 2 juin 
contient avec le texte la musi ;ue suivante : 

La Gavotte de mon Grand-Père, musique de Joanai Per- 
ronnet. 

Dans les Bois , poésie de Gérard de Nerval, musique d’Oc- 
tave Fouque. 

La Mer, poésie de Félix Mouttet, musique de J. Darcier. 

Habanera , musique de P. Alicio* 

Transcription Bijou (supplément), par Émile Artaud, pro¬ 
fesseur â l'Institut musical. (Ecole du jeune Pia¬ 
niste.) 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


REBUS 




EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Eu Angleterre, dit-on, les gueux se chauffaient au coke. 

Paris. — A. Bourdtlliat, imprimeur -gérant, 13, quai Voltalra. 
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52 NUMÉROS ILLUSTRÉS, 24 FEUILLES DE PATRONS PAR AN 

PARIS 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

DÉPARTEMENTS BT ALGSRIB 
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ABONNEMENTS ET VENTE 


AUX BUREAU! 


DU MONDE ILLUSTRE ET DU MONITEUR UNIVERSEL 

13, quai Voltaire, Paris 
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*2. COSTUME EN DRAP CACHEMIRE. 


3. TOILETTE FAILLE ET GRENADINE. 4. PALETOT d’êté. 


1. POLONAISE EN GRENAD NE NOIKE. 
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REVUE DE LA MODE 


SOMMAIRE 

GfcAVüRES : Polonais «n grenadine. — Cos- 
tum» en drap cachemire. — Toilette en 
lhille et grenadine. — Paletot d’été. — Dix 
parure» col» et manche», — Deux bonnet». 
— Troi» fichu». — Dix bas de soie. — Pei¬ 
gnoir de coiffure. — Confection d’été. — 
Paletot d'été. —- Polonaise de cachemire. 
—- Toilette en lainage gris-russe. — Cos- 



car '-.V 



6. TOILETTE EN TOILE BRODÉE. 


7. TOILETTE EN TOILE. 


pour tourner à droite et se rattacher derrière. Ea haut du corsage, petit revers en 
velours frappé. Manches longues, un peu larges du bas; le dessous est en drap cache¬ 
mire; la partie de dessus est en faille verte püssée en travers et retenue par une bande 
de velours. Nœud de faiLe au bas de la manche. — Modèle venant de la maison 
Duboys. 

3. Toilette noire en faille et grenadine. —Jupe loDgue bordée d’un haut plissé à 
tête. Polonaise en grenadine bordée de deux hautes rangées d’effilés; elle est relevée de 


rangée de pattes rattachées par uq bou¬ 
ton. Manches longues et un peu larges 
ornées d’un haut revers bordé de la même 
passementerie. Grandes poches sur les cô¬ 
tés. — Modèle de la maison Duboys, 31, 
rue d*Anjou-Saint-Honoré. 

/w\ 

LINGERIE 

5. Toilette toile avec application de 
valenciennes, col réversible et ouvert, à 



Ô. TOILETTE EN TOILE. 

trame en sole. — Robe princesse. — Toi¬ 
lette en faille et fantaisie (devant et dos). 

— Toilette de courses (devant et dos). — 
Rébus. 

Suppléments i Plan:be de modes coloriées. 

— Planche de patrons et de broderies. 
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8. PARURE DEMI-TOILETTE. 

25 fr. — Ce modèle et les suivants ont 
été dessinés chez M™** Cély, 8, rue de la 
Paix. 

6. Toilette toile brodée, col Médicis, 
& 12 fr. 

7. Toilette toile avec biais de toile de 
couleur, à 12 fr. 



9. PARURE DEMI-TOILETTE. 




10. PARURE DEMI-TOILETTE. 



côté avec des nœuds de faille. Le corsage boutonne de côté à partir du haut de l’é¬ 
paule; dessus est placé un demi-fichu bordé d’effilés et descendant de côté rejoindre 
la polonaise sur un nœud de faille à longues coques. Manches longues un peu larges 
du bas ornées de plissés de faille, d’effilés et d'un nœud de côté. 

4. Paletot d’été. — Jupe de faille noire. Paletot de faille noire. Le devant est formé 
d’entre-deux de passementerie noire brodée de jais. De chaque côté, sur la poitrine, 




H. PARURE AVEC POINT 31IRECOURT. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1. Polonaise en grenadine noire, 
bordée de dentelles noires, d’un 
plissé remontant placé au-dessus de 
la dentelle. Derrière, la polonaise 
forme écharpe partant de la hanche 
droite, où la fixe un nœud de faille, 
pour descendre à gauche en larges 
plis. Manches un peu larges, trôs- 
ornées au ba3 de dentelles et de co¬ 
ques de faille. Jupe noire unie. — 
Modèle de la maison Duboys, 31, 
rue d’Anjou-Sainl-Honoré. 

2. Costume en drap cachemire 
vert myrte, orné de larges bandes 
de velours frappé vert myrte. Ces 
bandes sont bordées des deux côtés 
d’un petit plissé de faille môme 
nuance. Jupe longue bordée de 
trois rangs de grands plissés. De¬ 
vant, un peu de côté, la polonaise 
s ouvre pour former un grand revers 
doublé de velours frappé. Une large 
«*>. harpe part de la hanche gauche 
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12. TOILETTE DE MOUSSELINE. 


13. TOILETTE DE BATISTE. 


14. TOILETTE DE TOILE. 


8,9 et 10. Parures demi toilette 
avec coins brodés points d’Alençon, 
à 15 fr. 

11. Parure de toile, garnie de 
point de Mirecourt. Joli modèle de 
toilette à 35 fr. 

12. Toilette de mousseline plis- 
sèe, garnie de fine guipure avec ja¬ 
bot assorti, & 30 fr. 

13. Toilette en batiste de cou¬ 
leur, garnie de broderie blanche et 
rehaussée d’un petit volant de mous¬ 
seline et de Valenciennes, à. 18 fr. 

14. Toilette de toile avec riche 
broderie formant carrés, séparés en¬ 
tre eux par des points d’Alençon, è 
25 fr. 

15. Bonnet de maison en mous¬ 
seline*, garni de guipure, è 18 fr. 

10. Bonnet. — Ce bonnet, tout 
nouveau, obtient un vrai succès; il 
est, du reste, d’une coquetterie ex- 
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rayures de couleurs variées et côtes Riche¬ 
lieu. 


28-29. Bas écrus brodés, Jardinières, bou¬ 
quets variés. 

Ces modèles de bas sortent de la maison 
de M®« 8 Cély. 


vw 


TOILETTES D’ÉTÉ 


pour les courses, les baios 
de mer, etc. 


qulse et sied à 
toutes les coiffu¬ 
res. Le dessin, 
de couleurs et 
de points variés, 
est brodé sur 
mousseline de 
soie tilleul, rose, 
bleue ou blan¬ 
che. Prix : 45 fr. 

17. Fichu ma¬ 
dras, garni de 
gaipure de cou¬ 
leur et de ruché 
de crêpe lisse, 
& 25 fr. 

18. Autre mo¬ 
dèle de fichu- 
madras , très- 
gracieux et facile 
à porter sur les 
toilettes d’été, & 
25 fr. 


15. BONNET DE MAISON. 


19. Très-joli fichu de toilette brodé de couleurs variées sur mous¬ 
seline de soie bleue, tilleul, rose ou blanche, à 45 fr. 


20. Bas de soie écrue avec coins rouges. 


21. Bas de soie noi¬ 
re avec semé de bou¬ 
tons de roses. 


22. Bas de soie blan¬ 
che brodés à jours. 


23. Bas de soie chair 
avec dessus de pied en 
dentelle d’Angleterre. 


24, 25, 26, 27. Bas 
fonds unis avec des 


petits revers et broderie blanche. 
Au cou, au bas de la taille, der¬ 
rière et aux manches nœuds de 
faille rose. — Modèle de M®« 
Blanche Ducloz. 

£34. Toilette en lainage gris 
russe. — ; Jupe longue ; au bas. 


17. FICHU MADRAS. 


18. FICHU MADRAS. 


30. Peignoir de coiffure, pouvant servir 
de déshabillé, garni de feston plissé et sur¬ 
monté de ruche à la vieille, à 40 fr. — Mo¬ 
deler de M®* 8 Cély. 


20-23. QUATRE BAS DE SOIE. 


31-32. Riche confection 
d’été en mousseline blan¬ 
che, garnie de broderie et 
de malines, pouvant se por- 
Lr sur robe de soie de 
couleur ou de batiste, & 
100 fraucs. Nos dessius re¬ 
présentent le devant et le 
dos de cette charmante con¬ 
fection d’été qui nous a été 
communiquée, ainsi que les 
lingeries précédentes, par 
M mf8 Cély, 8, rue de la 
Paix. 


33. Polonaise de cache¬ 
mire rose, ornée et bor¬ 
dée de dentelles ou de bro¬ 
deries blanches, très-rele¬ 
vée derrière et au bas des 
hanches de manière à dra¬ 
per en plis très-abondants. 
Manches au coude, avec 


les deux hauts volants sou 
bordés de faille bleue. Tu¬ 
nique bordée également de 
biais de faille et relevée 
derrière en larges plis; un 
second rang de faille figure 
devant une deuxième tuni¬ 
que. Corsage-cuirasse s’ou¬ 
vrant sur un gilet orné de 
plissés de faille bleue. Man¬ 
ches longues avec revers 
décorés de biais de faille. 
Ce modèle sort des ateliers 
de M® e Blanche Ducloz. 


16. BONNET COQUET. 


35. Costume en soie 
très-souple, fond clair à pe¬ 
tites raies noires mélangées 
de faille rose. — Jupe lon¬ 
gue ; la traîne est en faille rose bordée de trois rangs de faille ruchée 
et püssée. Tunique en soie rayée rassemblée et tenue derrière par un 
très-gros nœud de faille rose. Toute la tunique est bordée d’un haut 
plissé de soie rayée bordé de dentelle blanche. Corsage-cuirasse lODg 
et arrondi derrière. Manches longues terminées par un plissé bordé 
de dentelles blanches pareil à celui de la tunique. — Modèle de chez 
M“® Blanche Ducloz, 20, 
rue du Quatre-Septem- 
bre. 

36. Robe princesse en 
cachemire beige, relevée 
derrière. — Le bas de la 
robe est garni devant de 
deux rangées de plissés 
en cachemire mandarine, 
formant traîne courte par 
l’addition de deux autres 
rangées du môme plissé. 

Devant du haut en bas, 
rangée de pattes alter¬ 
nées en cachemire man¬ 
darine et beige. Gilet 
rayé des deux couleurs 
avec branche de mandari- 


19. FICHU DE TOILETTE. 


24 - 29 . MX BAS DE SOIE. 


nés au coin gauche. Manches longues élargies 
du bas par un plissé mandarine retenu par 
une patte beige. — Modèle de la maison Ca- 
vally, 8, boulevard des Capucines. 


37-38. Toilette en faille noire et en étoffe 
de fantaisie claire. — Jupe longue bordée 
de trois rangs de plissés de faille faisant vo¬ 
lant ; par derrière, la polonaise, irès-longue, 
descend en hauts plis droits. Cette polo¬ 
naise, en lainage clair bordée devant d’une 
large bande de faille, a le dos tout en faille 
froncée au milieu à très-petites fronces; la 
pièce du dos retombe sur 
la traîne en plis largement 
relevés. Grand col descen¬ 
dant sur les épaules. Man¬ 
ches très-justes avec revers 
garni de faille. — Modèle 
de la maison Cavally. 


39-40. Très-belle toi¬ 
lette de course, dont nous 
avons parlé dans un de nos 
courriers. — Elle est en 
faille rose saumon clair et 
en bourrette de soie jaune 
rosé. La jupe, très-longue, 
est ornée au bas d’un plissé 
en bourrette et d’une haute 
frange rose à boule, genre 
espagnol ; devant, elle s’ou¬ 
vre sur un tablier de faille 
rose froncée en travers de 
distance en distance, et re¬ 
couvert au bas de la même 
frange; les deux revers de 
la jupe qu’on voit ouverts 
par devant sont doublés de 
faille rose. Derrière la jupe, 
deux écharpes partant des 
hanches et bordées de fran 
ge rose, se croisent en for¬ 
mant de larges plis dra- 
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33. POLONAISE de cachemire. 


34. TOILETTE EN LAINAGE GRIS RUSSE. 


35. COSTUME EN SOIE. 
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pés. Le corsage- cuirasse à basques découpées, très-ouvert 
devant, laisse voir un gilet froncé comme le tablier, à très- 
petites fronces rapprochées. Les manches, longues et jus¬ 
te®, se terminent par un demi-bras de faille rose très-froncée 
avec un revers en satin jaune clair qui donne au corsage 
une grande originalité. Nous sommes très-heureux d’offrir 
à nos lectrices ce beau costume qui vient de la maison Ca- 
vally, 8, boulevard des Capucines. 


PLANCHE COLORIÉE 

Toilette grise en lainage et faille. — Jupe longue toute 
simple derrière. Tablier formé de trois rangées d'un haut 
effilé passementerie. Corsage-cuirasse bordé du même orne¬ 
ment avec gilet de faille. Manctns justes à revers ornées 
d’entre deux de faille et de lainage. Derrière, le corsage 
forme deux longs pans en lamage sur lesquels retombent 
deux pans de faille. 

Robe de faille vert bronze . — Jupe à traîne, bordée de 
deux rangs de plissés. De côté, nœuds de faille retenant les 
plis de l’étoffe le long d’une large bande dite quille en soie 
brochée de feuilles vertes sur fond plus clair. Corsage-cui¬ 
rasse avec gilet broché ; petit collet droit et manches Ion - 
gués ornées de deux rangs de plissés et d’un revers en soie 
brochée. — Ces deux modèles sortent de la mqison Duboys, 
31, rue d’Aojou-Saint-Honoré. 


PLANCHE DE PATRONS 

Premier côté. 

Patrons du corsage de la toilette dessins 1 et 2 du numéro 
du 10 juin. 

Patron de la parure demi-toilette dessin 9 du numéro. 

Patron du peignoir de coiffure dessin 30 du numéro. 

Patron de paletot d’été dessins 31 et 32 du numéro. 

# Deuxième côté. 

N® l. Couvre-pieds de barcelonnetle d’enfant à broder au 
plumetis, point de Saxe, roue?, point russe et broderie an¬ 
glais?. Ce riche dessin, composé pour nous, d’après le dé¬ 
sir de l une de nos abonnées, peut se faire aussi sur soie et 
se broder au'passé, roues et point russe; il peut servir aussi 
pour écran de cheminée. 

N° 2. Bande assortie de dessin à la couverture devant 
servir à l’encadrement de celle-ci. 

N° 3. Bavoir d’enfant à broder soit au plumetis, soit en 
broderie anglaise sur toile ou piqué. 

N° 4. Guirlande au plumelis pour jupons, robes ou pan¬ 
talons. 

N° 5. Couronne de marquis à broder au passé ou au plu¬ 
metis et point de sable sur satin, velours ou taüetas. 

-+»- 


§0URRIER Dli LA §[0DE 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

B anc, rose, bleu, les gaies couleurs de la belle saison. 
Chaque jour, la véritable fée moderne, la chimie, trouve un 
ton nouveau pour l’innombrable famille des nuances. Il n’y 
en a pas seulement quatre-vingt-dix-neuf, comme les petites 
sœurs de la Fée aux Miettes, dans le charmant conte de 
N)dier, mais peut-être bien mille quatre vingt-dix neuf. Le 
lainage seul en compte plus de cinq cen's. 

Cet été, le blanc est favori. A qui ne va-t-il pa>? Brunes 
au leint mat, à la riche carnation, blondes blanches comme 
le lis royal, roses comme la fleur du Bengale, vous pouvez 
toutes vous en parer. Il épouse toutes les couleurs, toutes 
les teintes et reste toujours, à lui seul, la plus élégante et 
la plus luxueuse des toilettes. Tout le monde , ce banal 
personnage, ne saurait porter le blanc; la poétique fraî¬ 
cheur qui fait son charme ne doit pas, comme l'hermine, 
souffrir la moindre atteinte. 

Quatre genres d’étoffes blanches se partagent la vogue 
en ce moment : le vaporeux organdi, consacré aux jeunes 
filles, la classique mousseline-crêpe, qui n’est guère plus 
qu’un trait d’union entre la broderie et la dentelle, sous les¬ 
quelles elle disparaît. Ces deux tissus doivent être placés 
sur des transparents de soie. 

Viennent ensuite la noble faille et le barége Virginie , lé¬ 
ger tis^u de laine, tout uni, blanc mat, blanc crème ou 
blanc ivoire. Ce dernier n’admet pas le mélange. Il reste 
dans toute sa pureté, fans al hnce de couleur. On les gar¬ 
nit tous deux de crêpe lisse blanc brodé de soie, de fius 
plissés de faille, d’écharpes de gaze blanche, arlistcment 
drapées très-bas sur le tablier et s’en allant au loin foison¬ 
ner sur la traîne. 

Ce genre de robes se fait à la Jeanne d’Arc, c’est=à-dirc 
très-dégagé du haut, renvoyant toute la draperie en ar¬ 
rière pour mouler le buste et les hanches, dont les lignes 
doivent être très-simplement indiquées ou plutôt trahies. 

La quatrième étoffe blanche est le modeste basin, chéri 
de nos grand’mère8, longtemps oublié, et dont on fait de 
frais et charmants costumes fort simples, relevés par quel¬ 


1 ** 


j de Devonshire dû au pinceau de Giinsborough? Eh biV 
| oui, cet immense chapeau placé un peu de côté et empl 
naché de grandes plumes blanches, il revient, il est revenu 
sur la tête de nos élégantes; et, il n’y a pas & dire, il est ' 
original, il est charmant. Mais comme notre célèbre artiste 
si française, M m ® Vigée-Lebrun, s’est peinte elle-même avec \ 
un grandissime chapeau semblable, je voudrais que, par 
esprit national, on demandât à sa modiste non un Gainsbo- 
rough , mais un Vigée. 

$ MARIE DE SÀVERNY 
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ques nœuds de faille foncée. Il y a encore les tissus à rayu¬ 
res satinées d’un blanc mat et doux, bien plus souples que 
le lourd piqué, et qui ne coûtent que... 1 fr. 60 le mètre, sur 
70 centimètres de largeur. Ah! ce n’est pas cher! mais 
comme c’est frais et jeune! 

L’écru est toujours bien vu des femmes qui chercheLt à 
combiner la solidité et l'élégance. Au concert donné au mi¬ 
nistère pour les cercles catholiques, j’ai noté deux très-jo¬ 
lies toilettes; l’une en écru deux tons portée par M“® de Th..., 
l’autre, de forme princesse, tout en cachemire bourre de soie 
avec les manches et je gilet en faille bleue. 

On me demande ce que j’eqtepjds désigner dans mot* der¬ 
nier courrier par batiste $e soie. C’est Aine vraie ^ria^ur 
que j’offre à mes, lectrices; on ne trouve pas partout ee 
charmant tissu fil et soie, fond écru, très-doux, avec fines 
rayures de soie de toutes nuances, ne se chiffonnant, pas, 
d’un porter frais et léger. Qp les garnit d’un effilé rnyo- 
sotis écru avec petites houppes de couleur st&BQrties à la 
rayure de soie, et on |ea /net sur une jupe, de dessous en 
batiste écru. Ces toilettes, extrênqemeot légères, élégantes 
et très-parisiennes, ne reviennentqu’à^O fr. environ, etfont 
l usage d’une robe de faille. 

On trouve encore dans ce genre d’étoffe des tissus fil et 
sole blanc mat, écru, crème, formant entre-deux brodés et 
ajourés charmants pour polonaises et tuniques. 

La forme carrée est adoptée pour la traîne dans beau¬ 
coup de toileltes. J’avoue qu’elle me paraît un peu lourde; 
la traîne effilée est plus élégante, elle a quelque chose de 
fugitif qui finit mieux l’ensemble d’un costume. La jupe 
carrée ne convient qu’aux personnes grandes et élancées; 
elle ne va pas aux femmes petites et potelées ; cela donne trop 
l’air d’être altclée à sa toilette, ce qui doit ô‘re évité avec 
le plus grand soin. 

Nous donnons une série de modèles très-coquets de bon¬ 
nets, de fichus et de bas de soie, choisis dans une des meil¬ 
leures maisons de Paris. J’ai déjà, dans un de mes derniers 
courriers, dit ce que je pense au sujet des rayures en long 
ou en travers; mais voici qui mettra tout le monde d’ac¬ 
cord, c’est le charmant bas uni fond rose, bleu, saumon clair, 
avec long cou de-pied brodé, semé de bouquets, de fleu¬ 
rettes, de boutons de rose et petites feuilles vertes. C’est si 
frais, si joli qn’on est tenté de dire comme cette naïve 
femme de chambre : «Ah! madame ferait bien mieux de 
mettre ses bras là dedans! » 

L n s bas doivent être assortis à la couleur de la robe. On 
les porte avec quatre variétés de souliers élégants. Au sou¬ 
lier princesse trè--décolleté, en salin et en soie, noué de 
deux rubans doubles enroulés autour des chevilles, est ré¬ 
servé le bas broiésur le cou-de-pied. On le met éga¬ 
lement, ainsi que le bas à coins brodés, avec le soulier 
Louis XV, en riche étoffe de faille ou brocart assorti aux 
robes. Quant aux simples rayures, elles se contentent d’ha¬ 
biter le sérieux soulier Molière et le petit sabot à brides 
brodées. 

Mais une jolie jambe si bien logée s’afflige d’être cachée. 
Cependant, pas moyen delà montrer, oh non! maison 
peut bien la, laisser voir. Cette transaction délicate s’opère 
en relevant la traîne de côté à la hauteur strictement néces¬ 
saire pour qu’on aperçoive le blanc jupon brodé, le nid de 
dentelle de la traîne et les petites chevilles qui trottinent 
comme sait faire la fine Parisienne, renommée pour sa dé¬ 
marche élégante et souple. 

Je ne prédis qu’un suc:ès de bizarrerie au costume 
anglo-masculin inauguré aux courses par nos inconcevables 
d'à présent. Non, une femme n’est pas jolie avec celte tour¬ 
nure de bachelier tournant au gommeux. Il ne manquait 
que la cigarette et le verre dans l’orbite. C’est amusant de 
s'habiller une ou deux fois ainsi, pour changer, mais voilà 
tout. Le petit melon sur la tôte, le gilet, la jaquette ne sau¬ 
raient embellir. Donc, ils ne sauraieut durer. 

Encore un costume de voyage bien simple et très-fémi¬ 
nin en tarian cluwiot gris beige, d’un ton doux, rayé de 
fines lignes rouge pâle et bleue très-espacées. La jupe, 
presque ronde, est un peu allongée derrière; un gros liséré 
la borde tout autour; à 6 centimètres environ du bord, on 
pose un b ; ais de 8 à 10 centimètres en faille prune, bordé 
des deux côtés du même liséré en étoffe pareille à la robe, 
Rien qu’un liséré au bord de la tunique, peu ample et rele¬ 
vée derrière pas très-haut. Le corsage-cuirasse, à gilet 
prune, est bordé d'un biais prune comme le bas du jupon. 
Les manches, très-étroites et longues, ont le même orne¬ 
ment. 

Un mot sur les imperméables et les cache-poussière, uti¬ 
les compagnons de voyage. Ceux qui m,e paraissent préféra¬ 
bles comme solidité et légèreté sont en un tissu léger, sorte 
de mohair à grain serré, toutes nuances demi-foncées ou 
jaune et gris clair. Leur prix est en moyenne de 45 à 50 
francs. La forme la meilleure est celle dile mac-farlane. 

Une invention bien utile est le corset bain de mer en so¬ 
lide laine rouge toute trouée d’œillets, laissant la peau s’im¬ 
biber de la bienfaisante eau salée, et s’attachant avec une 
seule agrafe, lâche ou serré, comme l’on veut, grâce à l'in¬ 
génieux système de deux pattes croisant sur la poitrine. 
Bien des femmes, contrariées d’ôter leur corset pendant le 
bain, seront enchantées de l’appui prêté par ce discret com¬ 
pagnon. 

Qui ne connaît le charmant portrait de la jeune duchesse 


Lés chapeaux de NU 10 Rteâ-Decottc peuvent rivaliser d’é¬ 
légance avec les créations le* plus remarquables des gran¬ 
des modistes parisiennes. M H ® Rosa Decotte, ayant, rue 
l^feslay, 67, des frais dé loyer relativement peu considéra¬ 
bles, en fait profiter sa clientèle et établit ses coiffures à un 
prix incroyable de bon marché. 

Fort gracieux, son petit chapeau fanfan en riz blanc,, 
avec lequel on est jeune à tout âge. En dessous se dessine, 
comme une auréole capricieuse, une ruche espiègle en faille 
crème déchiquetée. Au-dessus, môme ruche en couronne 
et grande traîne de ieuillage entremêlés de pavots de sole 
finement n lancés. Brides tulle illusion. Sous cette char- 
mante coiffure, le teint semble doubler de fraîcheur. 

Non moins élégant dans un genre tout opposé, le chapeau 
alpestre en paillasson bleu marine, surmonté d’un oiseau 
de paradis, avec gros nœud épanoui en v. lours marine, li¬ 
séré de couleur giroflée. Uue barrette, velours et paille, 
casse le fond d’une manière très-fantaisiste. 

Voilà encore deux chapeaux de M 11 ® Rosa Decotte qui 
vivront ce que vivent les plus charmantes créations, c’est-à- 
dire toute une saison, le plus long terme assigné par la 
mode aux merveilles qu’elle favorise. 

Par la chaleur qu’il fait, pour robe de chez soi, la mode 
exige le peignoir japonais au fond ponceau, noir, blanc ou 
vert, tout étincelant de broderies or mêlées à la flore luxu¬ 
riante et à l’ornithologie fantastique de l’extrême Orient. 
Les robes asiatiques en forme de manteau de cour sont un 
des plus grands caprices de la fantaisie féminine. On les 
utilise, ainsi que l’interminable ceinture japonaise, pour sto¬ 
res, écrans, tapis de fable, et môme pour chaises et fau¬ 
teuils. La maison Jérôme, 10, boulevard Marlesherbes, est à 
visiter, il y a là une collection variée de petits meubles 
exotiques qui s’harmonisent parfaitement avec le goût pa¬ 
risien. 

-♦- 


A TRAVERS LE SALON 


VI 

SCULPTURE 

Non, certes, l’école française de sculpture n’est pas en 
décadence. Elle est, au contraire, dans une voie excellente. 
Depuis longtemps, notre Exposition annuelle n’avait compté 
un aussi grand nombre d’œuvres distinguées. 

La plus remarquable est la figure exécu ée par M. Chapu 
pour le monument de M“® d’Agoult, qui a illustré les let¬ 
tres françaises par tant d’éminents ouvrages, sous le pseu¬ 
donyme de Daniel Stern. B ’aucoup plus grande que nature, 
la statue représente une jeune femme assise qui, d’ua mou¬ 
vement très-noble, relève la tête vers le ciel, tandis que son 
bras droit soulève un voile. La draperie aux larges plis est 
d’un grand goût. Elle dessine, en les voilant légèrement, 
les formes exquises de grâce de la poitrine et du buste. 

Ce qui nous frappe le plus dans le caractère général de 
l’œuvre, c’est qu’elle représente le génie de l’art français 
de notre époque dans toute sa pure élégance, encore raf¬ 
finé par le goût parisien. Cette figure au fin profil n’est ni 
une nymphe ni une muse antique, c’est la Pensée française. 
Sans doute, M. Chapu a reçu le grand prix biennal et la 
médaille d’honneur avec satisfaction, mais, pour nous, il est 
au-dessus de toutes les récompenses. Le talent peut les re¬ 
chercher, le génie n’en a pas besoin. 

Dans la partie centrale du jardin, remarquons une Jeune 
contemporaine , par M. Chatrousse, jolie slalue qui montre 
combien le costume actuel peut, sous une main habile, se 
prêter à la sculpture. — Junon vaincue, charmanle statuette 
de M. Mercié, à propos de laquelle il n’y a absolument au¬ 
cun costume à décrire. — Marguerite à l'église , par M. Le¬ 
fèvre. — La Parque et l Amour, par M. G. Doré, groupe 
très-remarqué. — Cassandre se plaçant sous la protection 
de Pallas , belle œuvre de M. Aimé Millet. — La Vestale, de 
M. Gravillon, regarde avec une crainte qui nous paraît 
modérée le feu sacré prêt à s’éteindre; sans doute, elle va 
l’alimenter avec tous ses vêtements, car la ligne harmonieuse 
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de sou dos est entièrement découverte; la poitrine et la 
laille paraissent d’un modelé moins soigné. 

Fluctuât ne# mergitur , fière devise de la Ville de Paris , 
inscrite par M. Soldi sur sa belle statue. Oui, elle fl ùtera 
sans jamais sombrer, cette laborieuse et artistique cité, 
source vive où les arts et la pensée se retrempent sans 
cesse. — Très-belle Stattie de Berryer, par M. Cbapu, des¬ 
tinée au Palais de Justice. — L 'Amour maternel , femme 
couchée qui dorlote un joli enfant, pose heureuse, modelé 
qui deviendra très-bon ; aussi M. Lemaire a-t-il obtenu une 
troisième médaille. — Sarpédon , belle statue qui a valu à 
M. Peinte le prix du Salon. 

La Musique, jeune femme- b ie n dr apée qui joue avec en¬ 
train d’une sorte de violon, par M. Delà planche. — Clotilde de 
Surville , en robe de châtelaine du quinzième siècle, le front 
ceint d’unè lerronnière, nous présente, avec un peu d'affé¬ 
terie, un bébé qui dort sur son épaule. On comprend que 
M. Gaulherin ait voulu s’inspirer de ces vers délicieux, at¬ 
tribués à dame Clotilde elle-môme : > 

O cher enfaatelet, vray pourtraict de ton père, 

Dors sur le seyn que ta bouche a pressé! 

Dors, petiot; clos, amy, sur le seyn de ta mère, 

Tien doulx œillet par le somme oppressé! 


Les bustes, portraits ou sujets variés en marbre, terre cuite, 
plâtre ou bronze, occupent le centre du jardin. Un grand 
nombre porte l'empreinte du talent, niais ce nombre même 
•me prive de pouvoir les apprécier en détail. Vingt et une 
femmes ont exposé des (Bavres fort bien traitées. Citons 
seulement M mM André, Blessée / joli groupe, plâtre; de Beau¬ 
mont Castries, buste de Chopin; M“° a Hilêvy, Portrait de 
Af“® Krauss dans le rôle de Rachel, de la Juive; — feue 
Lefèvre-Deumier, la regrettable artiste au talent si 
distingué, dont la dernière œuvre est une Statue pour le 
tombeau de sa famille; — Touzin, auteur d’un gentil groupe 
en terre cuite intitulé : Un petit sou, s'il vous plaîtl — Du- 
bois-Davesnes, le sculpteur portraitiste dont le talent est 
consacré;— Fresnaye, la Fille (PApollodore , statuette. 

Il est encore plus difficile pour les femmes d’aborder la 
sculpture que la peinture. Non-seulement c’est un art plus 
sévère qui nécessite des études très-sérieuses, mais Sa pra¬ 
tique oblige à rester longtemps debout, dans un atelier où 
l'humidité est souvent nécessaire pour le traitement de la 
terre glaise qui sert à modeler les premières ébauches. On 
doit donc louer doubleihent les courageuses mains fémini¬ 
nes qui se servent de l’ébauchoir. 

Eq faisant le tour du jardin, je ne puis remarquer qu’un 
très-petit nombre d’œuvres au milieu de la foule de sujets 
de toute espèce : antiques, dramatiques, poétiques et même 
comiques. — Cougny : Une épave , très-jolie statue aux li¬ 
gnes élégantes, représentant une figure assise contemplant 
un crucifix; mais lequel des deux est l’épave? Médaille de 
deuxième classe. — Le Génie des arts, par M. Mercié, haut- 
relief destiné à remplacer,,sur la façade du Louvre regar¬ 
dant le pont des Saints-Pères, certain cavalier en pain 
d’épice qui tachant le noble monument; un grand Génie est 
assis sur le dos et l’aile de l’indompté Pégase, qui se cabre. 
— Mariage romain, par M. Guillaume, l’illustre directeur 
de notre Ecole des Beaux-Arts; les deux époux sont assis 
près l’un de l’autre, se tenant la main, noblement drapés; 
s’ils sont aussi irréprochables en conduite qu’en sculpture, 
tout ira bien; le buste de M. Ingres est une belle œuvre, 
malgré la difficulté qu’offrait un modèle aux lignes aussi 
heurtées. 

Adam et Ève et le serpent, par M. Injalbert ; ce haut-re¬ 
lief a obtenu une médaille de deuxième classe, malgré la 
banalité du sujet; c’est un bon travail, mais je trouve 
qu’Adam a l’air fort grognon et qu’Ève n’e3t pas très-sé¬ 
duisante, pour une femme-type qui doit léguer à sa nom¬ 
breuse race un fort héritage de grâce et de beauté. — 
Fuite d'une famille serbe , très-joli petit groupe par M. Le¬ 
tourneau; une femme au fin profil, des eniants sont juchés 
sur le cheval que conduit le père de famille. — A la ferme, 
autre groupe excellemment taillé en plein dans la vie rusti¬ 
que, par M. Le Duc; un hardi gamin escalade, à l’aide du 
camarade, le dos d’un gros cheval do trait qui laisse faire 
ces fourmis en tournant vers eux sa bonne grosse tête â 
l’œil intelligent. 

Cfo'ist au tombeau , très-beau bas-relief en marbre, dû à 
M. Alfred Lenoir et destiné à une église. Sous la froide ap¬ 
parence de la mort, on sent que la vie suspendue va re¬ 
prendre son élan sous l’impulsion céleste. Rien n’est plus 
difficile à rendre que la beauté divine incarnée dans la 
forme humaine. 

m. de s. « 


La Femme chez elle et dans le monde. — Le suc¬ 
cès de cet ouvrage s’accroît de jour en jour. La troisiè¬ 
me édition, en vente depuis trois mois â peine, sera bien¬ 
tôt complètement épuisée. 

La Femme chez elle et dans le monde forme un très-élé¬ 
gant volume qui coûte 5 francs, pris dans nos bureaux, et 
ô fr. 50 rendu franco par la poste. Envoyer le montant 
en un mandat^poste à l’ordre de l’administrateur de la 
Revue de la Mode , 13 et 15, quai Vol’airc, â Paris. 


L’IDOLE 

(Suite) 


Voilà pourquoi le capitaine éPAvrigné ne parut â Kerno- 
venoy qu’à la nuit tombante. Le baron Hector le reçut à 
l’entrée des jardins et le côhdutett hu salon où se tenait 
Myriam. Le froid accueil dé la jeûne fille continua vraiment 
à ne pas encourager Robert, qüi voulut a’excuser de son re¬ 
tard, et, natorellement, en fit connaître la cause. 

— J’ai rencontré à Vannes, dit-il, un de mes anciens ca¬ 
marades. C’est le comte de Briey. 

M. de Kernovenoy eut un sourire sec et retentissant 
comme les saccades de la foudre : 

— Le comte de Briey! répéta-t-il. 

Son regard essaya de pénétrer celai de sa fille, mais ne 
le rencontra môme pas. Myriam avait les yeux fixés sur le 
nouvel arrivant. Le baron se dit : 

— Le mal est fait. Elle les compare! 

Il alla lui-même conduire Robert à sa chambre, revint au 
salon, s’assit loin des lampes, dans un coin sombre, tandis 
que Myriam, auprès du piano, feuilletait de la musique. 

— Vous vous souveuez peut-être, lui dit-il, que j’ai 
reçu, il y a quelque temps, une assez vive offense de votre 
oncle, l’amiral. 

— Je me souviens même que la réconciliation n’était pas 
faite entre vous, à Vannes, chez le marquis. 

— La réconciliation est en bonne voie, reprit le baron de 
son air violent d’ironie, et je crains que ces d’Avrigné n’en 
abusent. Ils ont toujours été fort entreprenants et il est 
inutile de vous cacher que le capi'aine Robert pourrait bien 
avoir l’intention de me demander votre main. 

— C’est une demande qui ne pourra vous embarrasser, 
nous nous sommes expliqués déjà tous les deux à ce sujet. 
Vous savez que je ne veux pas me marier. 

— Si oependaut vous changiez d’avis... 

— Je n’en changerai point. 

— Dans ce cas, j’aimerais à vous voir préférer au pre¬ 
mier venu votre cousin qui est, après tout, un beau gentil¬ 
homme. 

— Je n’ai pas de préférences à exercer, dit Myriam. Je 
refuserais purement et simplement M. d’Avrigné. 

Comme elle était à demi tournée vers lui, elle surprit un 
geste qu’il fit dans l’ombre par laquelle il se croyait pro¬ 
tégé; et ce geste disait si clairement : « Nous verrons!... » 
que l’âme de la jeune fille tout à coup se cabra. Elle sortit 
précipitamment du salon. 

M. de Verteilles avait donc eu raison d’avertir le baron 
Hector que si sa fille avait la douceur delà baronne Marie, 
elle pourrait bien avoir aussi quelque chose de l’énergie 
paternelle. 

Le pauvre capitaine Robert paya l’erreur de son hôte. Il 
se retrouva bien, une heure après, assis à table auprès de 
sa cousine, mais son esprit semblait absent quand c'était 
son père qui parlait. Si c’était Robert, elle revenait à la 
réalité et se mettait aux lèvres un petit sourire moqueur et 
cruel que le baron ne lui avait jamais connu avant cette 
soirée. 

VII 

Quelques jours s’écoulèrent ; le baron Hector vivait re¬ 
tranché dans sa tour, car il éprouvait désormais autant 
d’hésitation à rechercher sa fille que celle-ci mettait de soin 
à l’éviter sans le paraître. Il avait pris déjà, feuilleté, re¬ 
jeté loin de lui plus de dix ouvrages difiérents. Une mon¬ 
tagne d’auteurs méprisés s’élevait en un coin de la chambre 
sur le tapis. 

Et cependant qu’importait l’un plutôt que l’autre? Le ba¬ 
ron lisait avec les yeux, point avec l’esprit. Arrivé au bas 
de la page, l’eût-on mis à la torture pour le forcer à ré¬ 
péter ce qu’elle contenait, il n'aurait pu le dire. Enfin, un 
vieux livré attira son attention. C’était ua recueil d’an¬ 
ciennes pièces de théâtre oubliées, et le titre de la première 
frappa comme un avertissement ironique les regards de 
l’étrange liseur : CEnnemi de soi-méme. 

Un homme riche, bien né, plein de mérites et de défauls, 
entre dans le monde. Il n’a que trop de confiaoce naturelle 
dans les premiers. Quant aux seconds, il ne s’est jamais 
avisé de les contraindre. Tout n’est-il pas conjuré pour lui 
sourire? Il semble que toutes les carrières lui soient ou¬ 
vertes, loutes les espérances de haute fortune commandées. 
Cependant, il n’avance guère, il ne réussit point ; de quelque 
côté qu’il se tourne, il rencontre l’obstacle sur son chemin. 
Qui l’y a mis? A-l-il combiné des plans qui lui paraissaient 
assurés, il voit tout à coup l’édifice s’écrouler comme sous 
l’effet d’une main invisible. ‘Quelle peut être cette main 
acharnée à le poursuivre ? Il essaye de soulever le voile qui 
la couvre, il cherche son ennemi. Voiià la pièce. Au dé- 
noûment, il l’a trouvé ; c’est lui-même. 

Cette fois, le baron Hector ne se contenta point de re¬ 


pousser le livre; il le foula aux pieds dans un accès de 
colère insensée. Ce vieil auteur comique lui donnait une 
cruelle leçon. 

Et il se souvint de la prédiction qui terminait la lettre du 
marquis de Verteilles : « Hector, vous aviei toutes les 
chances d'être heureux. Vous les disperserez toutes... » 

Cette folie n'était plus à commettre; elle était consommée. 

M. de Kernovenoy recommença de se promener, suivant 
sa coutume, à grands pas menaçants, dans la chambre 
ronde; puis il s’arrêta devant la fenêtre masquée par le 
jasmin. Il y avait maintenant quinze ans écoulés depuis que 
cette heureuse fenêtre avait été pratiquée dans le mur 
aveugle de la tour, sur la d(mande de la baronne Marie, 
afin que de son cabinet d’étude le baron Hector pût voir 
Myriam jouant aux pieds de sa mère. Depuis il s’était 
aposté là bien souvent pour regarder sur la terrasse les 
lentes promenades de l’enfant devenue femme et pour s’eni¬ 
vrer de scs grâces et de sa beauté. Ce jour-là, il ne vit sur 
cette môme terrasse que le capitaine Robert, étendu sur le 
canapé rus ique, s’étirant les bras et bâillant. 

De temps en temps, le bel officier se levait et prêtait 
l’oreille comme s’il avait cru saisir le bruit d’un pas léger 
dans les allées voisines. Puis s’apercevant qu’il avait été le 
jouet d'une illusion de son amour-propre ou d’un désir 
de son cœur, il se laissait retomber sur son siège et bat¬ 
tait la terre de ses talons avec un furieux dépit. 

M. de Kernovenoy observa tout ce manège, et eut un 
mauvais sourire : 

— Celui-là aussi, dit-il, est embarrassé et malheureux à 
cause d’elle. 

Il descendit et s’avança doucement. Le capitaine Robert 
venait de s’abandonner à un nouvel accès d’humeur et re¬ 
tombait dans le marasme après la crise. Ce fut une noiv 
veile explosion de bâillements avec de petits cri9 qui se pro¬ 
longèrent en grognements sourds. S’il est jamais permis de 
comparer un o'ficier français à un quadrupède, on peut dire 
que toute cette musique rappelait un peu la plaiate tour à 
tour irritée et déchirante du dogue qu’on ti ntà la chaîne. 
Ce pauvre capitaine en était réduit à s’étirer de plus belle 
et de si lamentable façon que les os de ses bras en cra¬ 
quaient. Il écoutait ces petits bruits pour se distraire. M. de 
Kernovenoy le frappa à l'épaule. 

Robert d’Avrigné se retourna et poussa une nouvelle ex¬ 
clamation, mais de surprise, celle fois, et môme, si brave 
qu’il iû', un peu mélangée d’un autre sentiment. — C’est 
que le baron Hector était en ce moment quelque chose 
d’assez redoutable à voir. 

Le châtelain s’en rendait apparemment bien compte. 

* — Qu’y a-t-il donc, capitaine? demaada-t-il. Est ce que 
je te fais peur? 

Robert eut un geste qui ne disait pas tout à fait non. 

— Je vous assure, monsieur, répliqua-t-il, que vous n’a¬ 
vez pas du tout la mine engageante, et il me vient à l’idée 
que vous deviez avoir cette figure-là le mois passé, à Ge¬ 
nève, quand vous avez intimé l’ordre à l’insolent qui pour¬ 
suivait M ll ° de Kernovenoy. 

— Tu te rappelles cette histoire... telle que je te l’ai 
contée... J’en ai peut-ôtre omis quelques détails. 

On aurait été tenté de croire d’après cela, qu en revan¬ 
che, il en avait ajouté d’autres. 

— Rassure-toi, reprit-il, j’ai de meilleures dispositions 
envers ta belle personne, et je ne veux point te prier de 
quitter le château. 

— Je le sais. Si je reçois chaque jour deux fr is, c’esl-à- 
dire à chaque repas, une prière de ce genre, ce n’est pas 
vous qui me l’adressez. 

— On peut toujours ne pas comprendre les prières muet¬ 
tes, dit le baron avec un nouveau sourire tout plein de son 
ironie cruelle. Laissons cela. Je la connais cette chanson 
de l'amoureux dolent. Uû peu de patience, que diable, mon¬ 
sieur le hussard ! Je veux m’asseoir à côté de loi et causer 
raison. Je pense que ton cauchemar de tout à l’heure est 
passé, et qu’en me regardant mieux à présent, tu me trouves 
assez bon visage. 

— Pas trop bon! Je crois bien que vous êtes au second 
degré de la mauvaise humeur, l’instant où l’on a l’air de 
reprendre du sang-froid. 

— J’en ai, lu vas le voir. 

— J’imagine encore que vous deviez être ainsi autrefois, 
quand vous vous rendiez sur le terrain pour un de vos fa¬ 
meux duels. 

— Pourquoi imagines-tu cela? lit M. de Kernovenoy. 
J’ai passé l’âge de me battre ; je ne vaudrais plus rien. 

— P este ! je ne conseillerais à personne d’en faire l’é¬ 
preuve, répliqua le capitaine en riant. 

— D’ailleurs, puisque tu vas prendre ici ma place dans 
le cœur de M 11 ® de Kernovenoy... 

— Il vous plaît de le dire. Je ne suis pourtant pas en si 
bon chemia. 

... Ma place dans le cœur de ma fille et daos la mai¬ 
son, ma place en lout... 

Puis le baron Hector ajouta d’une voix sourde : 

. — Alors, tu le battras pour moi. 

— Merci. J’aime autant que vous n’ayez [as de querel¬ 
les. Je De suis jamais ailé sur le terrain. 

— Ah! fit le châ'dain... Voilà qui me dérang*, je le 
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l'avoue. Roculerais-tu devant une affiire? Tout le monde 
sait pourtant que tu es brave. 

— Je fais mon devoir, répondit modestement l’honnête 
capitaine. 

— Ta as laissé d’assez brillants souvenirs en Afrique. 
Mais je vois qu’en France tu te refroidis. L’influence des 
climats! 

— Je n’ai pas dit que Je reculerais devant une affaire, 
riposta le jeune homme avec impatience. Seul' ment je n’en 
cherche pas. 

— Ma foi, j’allais oublier les rccon mindations de ton 
père, l’amiral. Il m’a dit autrefois assez de bien de son fils 
aîné. Tu es un garçon de principes... C’est cela, n’est- 
ce pas? 

— C’est cela. 

Le baron regarda la mer. Il se dirait : 

— Pourquoi ne laisserais-je pas exécuter ce beau cousin 
lourdaud par Myriam? A quoi peut-il m’être bon? Point 
d’esprit et des scrupules... 

Quant à lui, il n’avait plus assez des uns et toujours trop 
de l'autre : 

— Capitaine, reprit-il, si l’on ne t’a pas conduit jusqu’à 
présent sur le terrain, c’est parci qu’on sai* bien que, même 
y venant par force, tu y ferais encore bonne figure. J’ima¬ 
gine que du moins tu connais ce jeu-là. 

— Je l’aime beaucoup, dit Robert en se levant. Si vous 
aviez des épées au château, nous pourrions fier une par¬ 
tie... 

— Point. Il me suffit de savoir que tu es une lame. Je 
sais aussi que tu as beaucoup d’honneur. On me l’avait dit, 
je l’ai bien vu. Avec de 1 honneur, du courage et de l’a¬ 
dresse, on est toujours prêt... quand arrive le moment. 

Un autre que Robert aurait demandé ï « Quel mo¬ 
ment? » Mais il laissait volontiers les conversations se per¬ 
dre dans le vague, comme, là-bas, les flots de la mer à 
l’horizon, dans la vapeur grise; il n’était pas fait pour serrer 
de près un interlocuteur tel que le baron et n’avait jamais 
rien deviné. C’est ce qu’exprimaient assez bien les domesti¬ 
ques de Kernovenoy, qui le connaissaient déjà, quand ils 
diraient : 

— M. Robert ne sera jamais sorcier. 

Après ce premier engagement que le baron Hector refu¬ 
sait de pousser plus loin, il y eut entre les deux hommes 
un assez long silence. L n cipitaine le rompit tout à coup : 

— C’est dommage, soupira-1 il, que vous n’ay^z point 
voulu faire un peu d’escrime. Nous aurions tué le temps. 

— Oh! répondit M. de Kernovenoy, voilà encore un ad¬ 
versaire avec lequel j’ai renoncé à me mesurer. Je sais 
bien que je ne serais pas le plus fort, et que c’est lui qui 
me tuera. 

Puis il se prit à regarder le jeune homme avec une com¬ 
passion moqueuse : 

— Mon pauvre capitaine, lui dit-il, tu es un triste 
fiancé. 

Et, se penchant sur lui de plus près, lui mettant la main 
sur la poitrine : 

— É;oute! 

Une fenêtre venait de s’ouvrir au premier étage de la 
mai>on; iis savaient bien l’un et l’autre que c’était celle de 
Myriam. 

— Vraiment, reprit le baron à voix basse et sans ôter sa 
main de la poitrine du jeune homme, la r achinc bat plus 
vite! Je te vois malheureux et je n’en éprouve pa9 une pe¬ 
tite surprise. Je n’aurais jamais cru que tu avais un cœur. 

Encore une méprise sur Ja vie et une fausse idée sur les 
autres. Une idée qui venait de l’orgueil. Le baron Hector 
avait toujours pensé que ceux-là seulement qui ont de l’es¬ 
prit peuvent avoir du cœur. 

Maintenant, il savait le contraire et il voyait bien ce qui 
s'était passé chez son « pauvre capitaine ». Arrivé à Kerno¬ 
venoy dans un état qui n’était point de l’indifférence, mais 
de la crainte et presque de la révolte intérieure contre les 
volontés de son père l’amiral, qui l’envoyait affronter celte 
sévère et dédaigneuse Myriam, il avait cédé tout de suite 
et sans se combattre à des sentiments bien différents, en 
voyant de plus près la beauté de M ,l ° de Kernovenoy. Ah! 
si ! le baron Hector avait bien tendu le piège, et Robert s’y 
était bien laissé prendre. 

Il n’avait que trop promptement subi l’ascendant de cette 
nature supérieure que l’amiral s’était plu à deviner dans 
Myriam, le mariage étant à ses yeux un aussi charmant 
qu’excellent moyen de remettre son fils eu tutelle. Robert, 
dès le lendemain de sa venue au château, s’était dit qu’il 
pourrait bien accepter cette fière tutrice. Il la voyait tou¬ 
jours glaciale ou moqueuse; mais le baron Hector lui di¬ 
sait : 

— C’est la réserve de la première heure. 

Le baron ajoutait : 

— Laisse écouler le temps, tu verras toute celle neige 
se fondre. 

Et le capitaine avait attendu le dégel. Dans son humeur 
tranquille et simple, il avait combiné déjà tout un plan de 
bonheur à Kernovenoy, — un beau plan où prenaient place 
ensemble le château et la châtelaine. La perspective de cet 
avenir chèrement acheté, il est vrai, le ravissait. Au de¬ 
hors la mer et la forêt, les grandes chasses, le yacht au 
pavillon bien, bondissant sur la vague ; au-dedan?, la vie 
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noble et le sanctuaire où régnerait la déesse : la belle 
vie ! 

M. de Kernovenoy avait aisément pénétré tout ce rêve 
qui s’élevait dans l’imagination du jeune homme. Il con¬ 
naissait celte imagination pour opiniâtre si elle était lente. 
Aussi s’applaudissait-il de sa politique intcrnale. Il n’aurait 
pu trouver un meilleur auxiliaire que ce bel et bon capi¬ 
taine. Quel jouet perfectionné entre ses mainsl Ah! l’hon¬ 
nête dupe! 

Sucement, Robert d’Avrigné — qui n’était point sorcier 
— n’aurait jamais soupçonné ce cher parent, qui paraissait 
lui vouloir tant de bien, dVn'retenir contre lui de ces des- 
8( ins abominables. Il ne se doutait guère qu’il dût servir 
d’instrument, figurer et même combattre, le moment ar¬ 
rivé. pour garder Myriam au baron Hector, et que le prix 
de la complaisance çt du combat lui serait ensuite disputé 
par le baron lui-même aussi résolument que par sa fille. 

La veille, Martin Bataille était venu au cbâ’eau, et il 
avait dit à son maître, en lui montrant de loin le capi¬ 
taine : 

— Eh bien! le voilà donc le mari! 

— Ce n’est pas dit! avait répondu M.* de Kernovenoy. 
Q aid il aura éloigné ou tffacé t* autre ,.. 

— Effacé! murmura le vieux garde. Monsieur Hector, 
vous avez des manières de parler... 

— Alors, ce sera un compte à faire entre nous. 

Martin Bataille s’en allait en disant tout bas : 

— Le hussard n’en sera pas le bon marchand! 

Son maître le rappela s 

— On n’a pas encore vu ces deux hommes dans le pays? 

Martin secoua la tête. 

— Non! Pourtant, je ne fais pas trop mauvaise garde. 

De tout ce qu’il méditait le baron continuait à n’avoir au¬ 
cun remords, du moins envers les d’Avrigné et Roberl: 
mais il n’en était pas tout à fait de même à l'égard de sa 
fille, et il avait beau s’aiguiser l’esprit comme la pointe 
d’une épée, l’arme trop bien affilée le déchirait lui-même. 
A table, souvent il lui arrivait de regarder tour à tour 
Myriam et le capitaine, deux cœurs qu’il avait changés, 
l’un sans pitié et en se jouant, l’antre sans prudence et en 
oubliant le passé. S’il avait conduit jusqu’alors où il vou¬ 
lait l’âme de sa fille, c’est que sa main avait toujours été 
délicate. Naguère, il s’était pris fréquemment en contem¬ 
plant Myriam à s’écrier : « Toute cette beauté, tout ce 
charme, c’est mon ouvrage! 

C’était son ouvrage aussi, cette froide colère qui tout à 
coup s’était allumée chez la jeune fille. Myriam avait des 
pâleurs nerveuse?, des duretés de ton, des sécheresses d’at¬ 
titude qui le surprenaient et dont il éprouvait quelquefois, 
dans sa folie, autant de ravissement que de peur. Eu vé¬ 
rité, elle n’était plus du tout semblable à elle même. Il ne 
la voyait que trop semblable à lui, et il avait envie de l’en 
trouver plus belle. 

— Son âme est libre 1 se disait-ii. Son âme est altière 
comme sa démarche. Elle ne veut point qu’on la force... 
Ah! je me reconnais. C’est bien moi! 

Aussi ô», il songeait au mal qu’il avait fait, à ces pen¬ 
sées d’amertume et de révolte qu’il avait semées comme la 
graine vénéneuse parmi la fleur de ces vingt ans. Il lisait 
le désenchantement et le reproche dans les regards de My¬ 
riam. L'indignation brûlait ce pur visage. Alors, il était 
obbgé de se contraindre pour ne pas saisir les mains de la 
jeune fille, pour ne point l’enlever dans ses bras en lui di¬ 
sant : « Tu ne me comprends pas; tu as pu penser que oe 
jeu cruel était sérieux! Crois-tu que je voudrais t’imposer 
un mari et que je sois si avide de te donner à un autre? 
Les pères d’autrefois avaient de ces sottes rigueurs. Va, 
nous sommes du vieux temps par le nom, mais j’ai les fai¬ 
blesses des temps nouveaux... Au diable ces d’Avrigué! 
tu verras comme je me soucie d’eux! » 

Mais la pensée qu’il ne suffirait peut-être plus à Myriam 
d’être délivrée de ce lourd et beau fiancé qui n’était qu’un 
paravent, la pensée que les rêves de la jeune fille étaient 
fixés sur Maxence, sur celui qu’il s’agissail par tous les 
moyens d 'efface?', cette crainte insupportable et furieuse le 
rejetait bientôt dans ce délire de la conscience et de la rai¬ 
son qui l’avait agité route la nuit précédente encore. 

Et souvent réduit à la compagnie de Robert comme ce 
jour-là, laissaut errer sa main sur l’épaule du jeune homme, 
il prenait un atroce plaisir à le voir souffrir comme lui... 
Ati ! pourtant pas autaut que lui !... Il trouvait de violentes 
délices à se représenter le ressentiment et l’horreur qui de¬ 
meureraient dans le cœur de Myriam contre Robert d’Avri¬ 
gné, si ce cœur appartenait à l'aventurier de Genève, lors¬ 
que le premier, sournoisement et ténébreusement guidé par 
une volonté implacable et une politique sûre, aurait ôté 
l’autre du chemin. 

L’autre! 

— Ainsi le roman et la réalité auront été écartés tout à 
la fuis, se disait-il. Plus de chercheur d’amour et plus de 
mari. Quant à moi, qui aurai préservé mon trésor, comme 
l’avare passant au milieu des flammes pour sauver sa cas¬ 
sette, ne resterai-je pas innocent à tous les yeux de ce qui 
sera arrivé ?... 

(J Suivre.) . PAUL PERRET. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Potage : Crème d’orge à la Ki3seleff. 

Filets de soles à la rouennaise. 

Pièce de bœuf à la Vernon. 

Légumes glacés. 

Petits poulets à l’anglaise. 

Escalopes en croustades. 

Aspic de crevettes. 

Gigot à la Soubise. 

Pointes d’asperges vertes. Tomates farcies. 

Salade cosaque. 

Ananas à la ville de Francfort. 

Soufflé parfait, aux fleurs d’oranger. 

Corne d’abondance garnie de fruits. 

Mousse à la napolitaine. 

Fondue au parmesan. 

Dessert ; Fruits de la saison. 

Salade cosaque . — Joignez à une salade de romaines ou 
de cœurs de laitues des œufs durs, des petits pois blanchis, 
des haricots nouveaux tiô*-fins blanchis, des queues d’écre¬ 
visses, des piments rouges d Espagne, beaucoup de fourni¬ 
ture, avec de l’estragon et torce pimprenelie hachée. Assai¬ 
sonnez avec de l’huile très-fine, sans aucun goût de fruit, 
et, au lieu de vinaigre, mettez du punch froid un peu fort 
et pas trop sucré. 

- : - ♦ - 

REVUE OES MAGASINS ET OE L'INDUSTRIE 

Nous recommandons à nos lectrices la Pâte èpilatoire 
Dusser t qui ne renferme aucun agent chimique ni aucun 
caustique. Elle est, en cela, bien supérieure à tous les épi- 
latoires sans exception, poudres, crèmes pâtes, etc., qui 
agissent chimiquement, et peuvent, par conséquent, attaquer 
une peau délicate. Elle enlève la racine même du duvet et 
en détermine presque à coup sûr la disparition définitive. 
10 fr. en un mandat. M®« Dusser, 1, rue Jean-Jacques 
Rousseau. _ 

Tissu nouveau, précieux pour nettoyer et polir : argen¬ 
terie, cuivres, bronzes, or; prix, i fr. 75. Expédié franco 
tous pays, par : Félix , 40 boulevard Magenta, Paris. 


Nous engageons nos lecteurs qui veulent soucrire aux 
émissions, à consulter le Moniteur de l'Épargne , journal 
financier hebdomadaire, qui étudie consciencieusement les 
affaires offertes au public, 34, place de la Bourse. Envoi de 
numéros sur demande affranchie. 


AVIS. — Nos derniers numéros contiennent des modèles 
de la maison Rébiliet etDussol, 219, rue Saint-Honoré. Nos 
lectrices ont donc pu juger du geure de cette maison que 
nous leur recommandons. Prix modestes. Envoi d’échanlülons. 


Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 9 juin 
contient avec le texte la musique suivante : 

Cousins et Cousines , dueltmo, paroles et musique de 
Tdgliafico. 

Rêverie pour piano 9 musique de Ferdinand Hiller. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


RÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Rien de plus sain que les percées nouvelles aboutissant 
au centre de Paris. 


Pan». — A. Büurdilliat, imprimeur-gérant, 13, quai Voltairi. 
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Dimanche, 24 Juin 1877 


Le numéro avec gravure coloriée, 50 cent. 

Le n°, avec gravure coloriée et feuille de patrons, 75 *•' 


Le numéro seul, 25 cent. 

Le numéro avec la feuille de patrons, 50 cenL 


GAZETTE DE xjf LA FAMILLE 


ÏIH 

p*?sK sss 

i r i 

yink: 

|i î!: 


r 






lu 


~ 4 " js 





























































































REVUE DE LA MODE 


SOMMAIRE 


Gravure* : Polonai- 
i de aoie damassée 
(devant et dos). — 
Corset de bain (de¬ 
vant et dos). — 
B^ie chinoise et 
f-èt-ila (6 dessins). 
— Madras brodé au 
point russe. — Des- 
j-oua de flicon. — 
Toilette de faille et 
^rtnaiine. — Toi¬ 
lette de faille noi¬ 
re. — T-ùlete d’été 


4. CORSET BAINS DE U BR (DEVANT) 


3. CORSET BAINS DE 


(devaDt et dos) — 
Costume en cachemi¬ 
re d’É^osse (devant 
et dos). — Costume 
en cachemire (de- 


1-2. Polonaise de soie damassée noire ouvrait 
devant. — Par devant, tunique-tablier en foulard noir 
uni, garnie dans le bas d’appliques de passementerie, 
mêlée de jais et d’une frange soie et jais. Cette tu¬ 
nique monte en bavette sur le corsage. La laçure de 


O. BOITE CHINOISE, 


7. SOMMET 
L»E LA BOUE 


6. COLVEROLE 
DE LA BOITE. 


8. DÉTAIL D’UN DES QUATRE COTÉS DE LA BOITE 


la bavette est simulée par des 
ga’ons de satin qui s’en’recroi¬ 
sent ; la bavette est entourée 
d’une passemeuleiie de jais qui 
deceud sur les côtés et s’arrête 
à la hauteur des hanches. La 
tujique-tablier ne lient à la 
polonaise que par la bavette ; 
elle est nouée derrière par des 
cordous. La polonaise a autour 
un large ourlet de faille man¬ 
darine. Col Valois en soie da¬ 
massée, doublé aussi de faille 
mandarine. Huite ruche de 
dentelle mê ée de nœuds de 
satin sur la manche. La polo¬ 
naise est posée sur une jipe 
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11. MADRAS BRODÉ AU POINT RUSSE POUR COUSSIN. 
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Le corset que M«* de Plument, 33, rue Vivietme 

vient de créer est en laine partie à jour. Le reste du 
rorset est percé d’œillets, de telle façon que l’eau -e 
peut rester dessous. 

Il se fait en laine ronge et blanche. 

Son prix, pour nos abonnées, est de 
25 fr. Pour Ips 
mesures, il suffit 
de donner le tour 
de taille, de poi- 
tiioe et dos et des 
hanches. Ce cor¬ 
set n’ayant pas de 
buse d’acier, il n*y 
a aucunement a 
craindre la rouille; 
il est en vraie ba- 
1 ine. Nous ne 
saurions donc trop 
le recommander a 
nos lectrices, e», 
comme voilà le 
m ment propic •• 
pour le porter, il 
faut ne pas trop 
tarder à la deman¬ 
der si l’ou désire 
ne pas attendre. 

5 à 10. Boite 
chinoise, son en¬ 
semble et ses dé¬ 
tails, grandeur na¬ 
turelle. — Modèle 
de la maison Le 
Bel-Dela»ande,4a.r 
armoiries, 348, rue 
Saint-Honoié. — 
recouverte cette 
boîte est du cachemire rouge, orné 
de broderies au point russe fait avec 
couleurs vives et variées. Le dessin 5 
boîte terminée, et nos autres dessins représentent < n 
grandeur naturelle les détails nécessaires à sa confec¬ 
tion* Chacun de ces détails doit être exécuté quatre 


Biffe:* 

0. BANDE 
POUR LA BOITE. 


L’étoffe dont est 


des soies de 
représente la 


12. DESSOUS DE FLAC N. 


fois pour les quatre laces. Le petit entre-d^ux n # te se 
trouve au point déjônction de la bnfie et du couvercle. 
Les glands ornant lé"des9us de la boîte sont en soie as¬ 
sortie à la broderie. Doublure de salin piqué à l’Intérieur. 

La monture de cette br île étant mes* z 
miriuiieusp, je conseillerai aux per¬ 
sonnes qui vou¬ 
dront la faire de 
s’adresser à une 
maison d'ouvrag* s 
lorsqu’elles en se¬ 
ront là. 

- 

11. Ma *ras brodé 
au point russe, 
pour coussin. — Mo¬ 
dèle de chez M™® 

Lerker, 3, rue de 
Rohan. — Voici une 
nouveauté qui bien 
certainement f< ra 
plaisir à beaucoup 
de nos lectrices. 

D’ebord, parce que 
c’est fort original; 
ensuite, parce que 
le travail est exces¬ 
sivement facile à 
faire. Ou se procure 
tout simplement un 
de ces mouchoirs 
connus sous le rom 
de madras, dont se 
servent les négres¬ 
ses pour leur coiffu¬ 
re. On fait des bro¬ 
deries avec des soies 
de couleurs tran¬ 
chantes sur les dispositions du mou¬ 
choir, tel que le représente notre des¬ 
sin qui indique la partie brodée et la partie non Jkc- 
dee. — On trouvera notre modèle tout échantillonné dans 
la maison d’ouvrage qui nous a donné le dessin. 


10. ENTRE- 
DEUX POUR LÀ 
BOITE. 


12. Dessous de flacon* — Pour ce petit objet, ou 
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des mailles simples, d 1 * mailles doubles et des bar¬ 
rettes. Pour que l'ouvrage soit joli, on doit, lorsque 
l'on coupe son lacet, joindre les deux bouts, de ma¬ 
nière à ce qu'on ne voie pas la jointure. 


b 23. Motif en crochet et lacet ondulé. 

— C * motif, inséré dans de la toile Col- 
bert et disposé avec goût, peut servir 
pour voile de fauteuil, dessus de lit, des- 
,r>. : sus d’édredon, etc. Pour 

joj faire les étoiles, on coupe 

«on lacet sur une longueur 
fyâ de huit dents; on joint 

les deux bouts en faisant 
un petit surjet; ensuite on 
A J fe® forme l’étoile an piquant 

le crochet dans chacune 
des ^ luit dentB 99119 
d’intervalle. L’encadrement 
so fait au crochet, mailles 
J ÿ simples et barrettes ; il faut 

dix barrettes pour chaque 

æÜO® côté du carré. 

24 à 27. Gants et mitaines. — Le 
de ssin 24 est la mitaine Louis XV, en filet 
de soie blanche brodé; elle remonte jus¬ 
qu’au coude;deux petits nœuds sont po¬ 
sés en haut et près du poigne*. — N* 25, mitaine mous¬ 
quetaire, cq filet noir brodé de soie rouge. — N°î6, 
Kant long en chevreau mat fermé par un élégant lacet 
que terminent deux j lis glands.L’autre gant, n»27, sans 
doigts, forme une mitaine de peau,moins chaude <j*’e le 
gant ordinaire. Ces modèles, très-coquets, viennent de 
la maison Leconte, 31, rue du Quatre-Septembre. 


3ET ET LACET ONDULE, 


22. ROSACE EN CROCHET BT LACET OLIVE# 


PLANCHE COLORIÉE 


faille claire et foncée. 
Cette Itilelle et la sui¬ 
vante viennent de chez 
M mo Blanche Ducloz, 20, 
rue du Quatre-Septem- 
bre. 

Toilette de campagne 
en étoffe de fantaisie 
bleue rayée, garnie de 
faille bleue plus ioncée. 
— Jupe longue bordée 
.d’un volant de faille. Tu¬ 
nique ouverte de côté, 
formant tablier, relevée 
•derrière et garnie d'un 
petit volant de faille au- 
dessus duquel est placée 
une bande plate en faille. 
Corsage-cuirasse orné de 
nœuds; manches longues 
très-garnies et un peu 
larges du bas. Pèlerine- 
m&nlelet ouverte en cœur 
et garnie comme la tuni¬ 
que; les deuxbouts croi¬ 
sent devant en formaut 
des pHs & partir du bras 
et sont attachés par un 
gros nœud pareil & ceux 
du corsage. 


La Femme chez elle 
et dans le monde. — 

Le succès de cet ouvrage 
s’accroît de jour en jour. 
La troisième édition, en 
vente depuis trois mois & 
peine, sera bientôt com¬ 
plètement épuisée. 

La Femme chez elie et 
dans le monde forme un 
très-élégant volume qui 
coûte 5 francs, pris dans 
nos bureaux, et 5 fr. 50 
rendu franco par la pos¬ 
te. Envoyer le montant 
en un mandat-poste & 
l'ordre de l'administra- 
teur de la Revue de la 
Mode> 13 et 15, quai Vol¬ 
taire, & Paris. 


27. GANT-MITAINE. 
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REVUE DE LA MODE 


Courrier de la Mode 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Paris, plage, 'villégiature, voilà les trois mo's sur lesquels 
roulent tous les projets pour la saison chaude. Viendra-t-on 
à Paris? le quittera-t-on bleniô ? Ceux qui restent dans la 
bonne ville ne sont pas encore bien à plaindre. 

A peine le beau temps est-il arrivé, chacun s’empresse de 
faire son plan, choisit les eaux ( ù il ira; on pense à partir 
pour ses terres, son château ou celui de ses amis. 

Toutes les femmes, que le temps pluvieux rendait indé¬ 
cise?, s’empreïsent de commander plusieurs costumes à la 
fois. « Vite, vite, mes robes; mes costumes tout de suite; 
pour moi la première! » On se rend dilficilcment compte 
qu’il faut au moins dix à quinze jours pour exécuter cette 
chose savante et compliquée appelée une toilette. Aussi, 
couturières et faiseuses sont sur les dents. 

Personne n’est encore parti; Paris est si charmant en 
juin, avec sa fraîche verdure, ses rues pleines de fruits et 
de fleurs. Dans les beaux hôtels du noble faubourg et des 
Champs*Élysées, ce ne sont que bals joyeux, que fêtes 
splendides. Jamais on n’a tant dansé. Le printemps, jeu¬ 
nesse de l’été, n’est-il pas la vraie saison de ce plaisir char¬ 
mant? Salons et jardins féeriquement illuminés ne font 
qu’un ; on danse fenêtres ouvertes; il fait moins chaud qu’en 
hiver dans les pièces fermées et chauffées, et l’on respire 
l’air délicieux d’une belle nuit étoilée. 

Ainsi se passent les splendide s réceptions de M®* la princesse 
de Sa... et celles non moins recherchées que donne la nom- 
nreuse famille des princes de Ja^fiDance parisienne. Grande 
iêtechez M 1 ”® de Rothschild, avenue Gabrielle: les beaux ar¬ 
bres du jardin portaient, en guise de fruits, des lanternes vé¬ 
nitiennes dont la douce lueur rivalisait avec c^lle des é:oi- 
les; la belle jeunesse dansait gaiement dans les magnifiques 
salons du rez-de-chaussée; du fond de la petite foré», le 
coup d’œtl était charmant ; beaucoup de vaporeuses robes 
blanches, des toilettes exquises d’un luxe inouï affectant la 
simplicité; car. à présent, avoir une apparence toute simple 
avec une étoffe, un bijou, un rien, qui valent un petit bud¬ 
get de principauté, voilà le dernier mot du genre. Dans les 
salles, sous lts arbres, des buffets chargés d’énormes blocs 
de glace disposés en rochers et îépandanl une fraîcheur dé¬ 
licieuse dans l’atmosphère un peu lourde ; cette miiiiature 
de Sibérie était égayée par des fleurs et d’immenses cor¬ 
beilles ptates remplies de pêches aux vives couleurs, de 
raisins vendangés en Cbanaan, réjouissant le regard et l’o¬ 
dorat. Heureux ce« x qui manient à volonté la magique ba¬ 
guette d’argent! Mesdames les fées de notre enfance étaient 
de bien petites filles en comparaison du Génie du luxe mo¬ 
dernes. 

Nous commençons à reconnaître que la coutume anglaise 
'a du bon de s’amuser et de recevoir dans la belle sa’sm : 
seulement, au lieu de commèncer en avril, comme nos ho¬ 
norables voisins, nous continuons simplement jusque fin 
juin, en redoublant d’ardeur et d’énergie pour danser et 
faire de la toilette. 

Jamais, à aucune époque, on n’en a fait autant. Je me 
sou 4e.'. , il y a une quinzains d’années, d’avoir souvent en- 
.c*.iau parler d’une robe de cent fraucs comme d’une chose 
déjà chère et dont on ne pouvait avoir des douzaines; je 
parle, bien entendu, de la toilette moyenne des femme- qui 
se mettent bien sans faire de folies. A présent, allez donc 
demander à voire faiseuse une robe de cent francs ! Elle 
fera la grimace et vous demandera avec une grande dou¬ 
ceur en quelle étoile cela peut se faire. Elle l’ignore; v/»us 
l’obligeriez de le lui apprendre. La moindre peiite robe de 
toile, garnie de plissés ou de Mirecourt, vaut 150 fr. Un 
costume en jolie fm'aisie ou ea laiuage revient à 250 fr. 
En se donnant énormément de peine, en achetant tout soi- 
même, aidée par une b >nne ouvrière, on peut diminuer la 
dépense d’un bon tiers, mais il est rare alors qu’on soit 
bien habillée. La forme des robes actuelles est très-diificite 
à bien réussir, il faut, comme on oit, fis avoir dans les 
doigts; c’e 9 t tout un art que celui de donner de la giâce à 
un corsige, de relever ariistement les plis d’une tunique de 
manière à n’avoir pas l’air d’un paquet de chiffons. 

En ce moment, du reste, la mode a un très bon côté, 
c'est qu’on peut, avec du goût, s’habiller suivant son âge 
et sa tournure. Auliefoi®, il y avait une f< rme unique 
pour les robes; on les faisait courtes ou longues, à taille 
ronde ou à taille longue ; il fallait s’en aff» hier, que l’on 
UV jeune fille OU maman, lorte ou maigre; n’importe, l’uni¬ 
forme était là. Il fallait l’endosser. 

A joiafnfflikif 00 peut choisir. La robe princesse longue et 
peu relevée, comme on en fait beaucoup, dégage bien la 
taille et les hanches. La polonaise formant de larges pÜ9 
en iravers par devant, tombant derrière en amples drape¬ 
ries; puis le corsage-cuirasse à manches courtes ou lon¬ 
gues, le tablier tout simple ou très-orné, et la tunique peu 
ou très-re'.evée derrière. Rendons justice aux jupes, elles 


se conduisent mieux qu’on ne pouvait l’ospérer : elles veu¬ 
lent bien n’être longues que pour robes habillées; elles 
daignent être rondes pour toilettes de campagne ou de 
pavé, comme les baptisent les couturiers. Eu ce cas, la jupe 
est formée de plis en long très rapprochés, corrme les tu¬ 
niques des palikares. Ces plis sont souvent de deux tons, 
l’un clair, l’autre foncé, et la marche, en les agitant, pro¬ 
duit un effet agréable à l’œ 1. Nous donnons dans ce nu¬ 
méro plusieurs jolis modèles de ee genre. A bientôt les 
autres. 

La broderie de couleur, genre russe, s’emploie énormé¬ 
ment en linge, en lingerie et pour garnir les robes. J’ai vu 
un très-joli costume en lainage b eu ciel tout garni d’une 
large bande dentelée en batiste dont le fond disparaît sous 
la broderie aux mille couleurs. On la fait dessiner pour nos 
abonnéts. Le petit paletot ferme obliquement de gauche à 
droite; cela se fait beaucoup et ne va point mal. 

Encore un charmant genre de toilette, c’est la robe en 
crêpe de Chine de fil, étoffe souple et légère qui se blan¬ 
chit parfaitement. Celles que j'ai vues étaient en bleu tur* 
quoise, garnie l’une en rayé et Mirecourt, l’autre en imita¬ 
tion de point de Bruges, dentelle à grand réseau clair avec 
fleurs épaisses, très-ornantes et pas très-chères. Une toi¬ 
lette semblable revient à 350 ou 400 franc 3 . 

L’écru se fait beaucoup moins pour Paris; mais je suis 
loin de le dôconseiler. Il est frais, économique et va avec 
tout. 

On porte beaucoup de confections pareilles aux robes, pe¬ 
tits paletots, écharpes ou pèlerines retroussées. Ces deux 
dernières surtout doivent se porter collant dans le dos, très- 
serrées sur les bras. Il faut, pour être tout à fait à la mode, 
avoir un peu l’air d’une momie dans ses bandelettes; c’est 
le dernier genre. Bien entendu qu’on trouve toujours moyen 
de tricher et de remuer sulfisamment. 

Une charmante petite confection, commode et légère, 
qu’on peut emporter à la plage ou aux champs, c’est le pa¬ 
letot en mousseline crêpe-lisse doublée de faille légère de 
couleur vive ou d’une sorte de batiste brillante imitant la 
Boie. On le garnit de jolie dentelle, et cet élégant petit \ ê- 
tenmnt peut se porter avec tout. Il revient à environ 50 fr. 
ou à 90 fr., suivant la qualité de la doublure et des den¬ 
telles. 

Il est pénible, dans les chaleurs torrides de l’été, de s’af¬ 
fubler de jupons empesés, si légers qu’ils soient. On se con¬ 
tente de doubler la jupe des robes avec une demi-traîne à 
volant, et l’on met la chemise-jupon, un peu longue, oraée^ 
au bas d’un pli, d’un entre deux brodé et de solide dentelle- 
torchon. Celte chcmi-e figure ainsi un petit jupon très-sulfi- 
sant pour pouvoir relever un peu la robe. 

J’ai vu dans ma vie de chroniqueuse bien des toilëttes 
étranges, excentriques, extravagantes; mais jamais je n’ai 
eu la joie d’en contempler une méritant mieux ces trois ad¬ 
jectifs que celle de M“ e X... aux courses, le jour du grand 
prix. Imaginez une lobe très-longue du jaune de chrome le 
plus aveuglant; posez au-dessous du buste une longue 
écharpe rouge sang de bœuf s’en allant rejoindre la traîne 
à deux mètres en arrière; bas rouges, souliers jaunes, éven¬ 
tail rouge et jaune, gilet rouge, gants faunes , chapeau 
rouge. Figurez-vous c»*tte toile'te ahurissante traversant 
lentement la pelouse verte. On t ût dit un ara gigantesque. 
Le succès a presque égalé celui de Saint-Christophe , le 
cheval gagnant; mais peut-être bien l’acmiration n’esl-elie 
pas ce que l’on a gagi é. 

Celles de mes lectrices qui vont venir à Paris et qui dé¬ 
sireront y faire emplette de musique feront peut-être bien 
aises de savoir que je leur ai trouvé un gentil magasin où 
on leur jouera sur le piano tous les morceaux qu’elles vou¬ 
dront acheter. Si après l’audition il ne leur plaît pas, elles 
pourront en choisir un autre. Rien n’est plus commode et 
amusant que cette façon de faire emplette de musique. 

MARIE DE SAVERNY. 


CHRONIQUE PARISIENNE 


Le grand prix de Paris a terminé, avec l’éclat d’un feu 
d’artifice, la série de3 réunions de l’élégance. C’était bien 
brillant, mais teiriblement nombreux. Quel bouquet d’étoi 
les et de combien de sortit! Etoiles de première grandeur, 
rayonnant au ciel diplomatique, étoiles de l’aristocratie 
jeunes astres de la finance et des arts, lucioles bourgeoises, 
et puis, et puis ... des petites fusées commerçantes, dé 
mecratiques ou même très-questionnables. La duch.sse de 
Trent-six-Castols ou la petite X..., qui chante sur quelque 
minuscule théâtre. 

Autrefois, l’encein e du pesage opposait véritablement 
une barrière aux envahissements. A présent, la barrière 
existe encore, mais tout le monde l’a passée. 

Comment décrire le spectacle mouvant de cette réunion ? 
ces deux cent mille fleurs d’un immense parterre? Que dire 
de ces fantaisies dispersées, de ces audaces bariolées, de 
ces beautés rivales? 

Et quelle chaleur et quel soleil ! et quelles quantités de 


vin de Champagne, d’eau de Seltz et de glace absorbée» 
en trois heure* ! Eu arrivant, on ne voyait qu’un fouillis 
vertigineux d’euffes et de couleurs. Des places de tribunes 
l’effet produit était celui d’un gigantesque bouquet dominé • 
par des myriades d’ombrelles semblables à des < hampîgnons 
féeriques teints des plus belles nuances. Le bouquet avait 
ses notes dominantes, beaucoup de blanc, de rose-i âle, de 
bleu-turquoise et le feuillage n’y manquait pas : vert som¬ 
bre, mousse, crapaud, saule. Le vert et l’espérance sont à 
l’ordre du jour. 

Dar.s la tribune ; résidentielle, à cô'é de la maréchale, on 
admirait la charmante comtesse Ben ard d Harcourt, la du¬ 
chesse D j cazes, la vicomtesse d’Haussonville, la jeune prin¬ 
cesse de Brrglie, dont la grâce a si bien inspiré le pinceau 
de M. Dubois. — Non loin de la tribune, très-entourée, 
très-souriante, se trouvait la prit cesse Lise Troubetzkoi, en 
robe de crêpe de Chine gris perle, habit à traître en ve¬ 
lours grenat, avec sa fille en très jolie toilette de sicilienne 
bleu nuage, à large ceinture rouge. Remarquez encore : 
les trois gentilles princesses de Cr..., toutes trois en robes 
de batiste gris jerle avec polonaise-Directoire en foulard 
de même ton, entièrement garnies de bandes de broderies 
mousse et rose, sur soie bleu.de ciel, le petit collet garni 
de même. M r ® W... en costume digne de Trianon; fou¬ 
lard rayé blanc, rose et bleu de ciel, tout plissé devant, le- 
cors; go plissé aussi, de grandes bandes rouge caroubier 
jetées sur la jupe par derrière, et d’autres grandes bandes 
de (aille bleu marine posées sur les côtés devant et remon¬ 
tant jusque sous le corsage. — Un chapeau Watteau à plu¬ 
mes blamhes et nœuds rouges et bleus sur sa tête blonde. 

Des quantités de robes dé batiste de tons unis, beaucoup 
de blanches à nœuds de satin b anc, bordées de dentelles 
russes à festons rouges ou prune, des batistes bleues à cas¬ 
cades de Valenciennes, pareilles à des écumes de vagues 
sur un lac. Les robes tout en chenille mousse ou noire, po¬ 
sées sur faille, sont t: ès-élégantes, trais il faut les garder 
pour l’aulon ne. 

Les habits longs à la française en sole damassée, doublés 
de mandarine ou de jaune, étaient de bon goût sur des ro¬ 
bes de batiste d’un ton plus lâle, — par exemple l’habit 
acier et la robe pervenche. 

Nous avons vu des robes toutes rouges en cotonnade, et 
aussi des casaquins de fermière en andrinople coquelicot 
sur jupes écrues ou Marches. Ceci ne fera pas mal à la cam¬ 
pagne. Pour les courses, c’était à la fois trop rustique et 
trop voyant. 

Quant aux chapeaux, quelques essais séduisants et beau¬ 
coup de tenta'ives malheureuses. — Le galnsborougti est le 
roi de l’été; mais tout le monde ne peut pas ou n’ose pas le 
porter : c’est un chapeau de portrait ou de roman. — Le 
Louis XVI, en paille d’I'alie, avec plumes blanches et pro¬ 
fusion de fleurs sur le chignon, est encore trop éclatant, 
malgré la giàce de sa forme, pour certaines femmes qui 
craignent l’effet. Nous ne parlons pas du polichinelle, le 
plus tapageur de tous. — Il reste le petit chapeau Lamballe 
retroussé derrière avec un nœud et posé autour d’une cra¬ 
vate de gaze enroulée, ou d’une p!ume, ou d’une couronne 
de fleurs : c’est le Louis XVI modeste. — Il y a aussi le cha¬ 
peau demi-cloche en paillasson, avec grosse ruche chicorée 
en laffetas de la couleur de la paille, posée autour de la ca¬ 
lotte, et une aigrette de marguerites ou de fleurs des 
champs de côté : c’est le chapeau pratique par excellence. 

Avons-nous pat lé du chapeau toit de et au me inventé 
pour la charmante fille d’un homme illustre? 

Imaginez un chapeau en paille naturelle. Les brins de 
paille liés entre eux par en haut, à peu piès comme ils le 
sont dans une ruche d’abeille; de côté, une touffe û’hnbes 
folles gris do ré et une hirondelle, — l’hirondelle fidèle aux 
toits de c baume. Tout au bord du velours noir, et là-des- 
sous un visage de quinze ans et les plus beaux yeux bleus 
du monde. Que de jolies choses un p( ëte dirait sur cette 
Psyché coiffée de brins de paille c< mme Ophélie. 

J’ai par é plus haut, dans le Courrier de la Mode, du bal 
de M®® de Rothschild. Voici quelques-unes des' toilettes 
les plus remarquées : La marquise de Gai ifet y é'ait ra¬ 
vissante dans une simple toilette de gaze blanche avec 
tablier de toile d’argent et gerbes de lilas blancs et li'as. 

La baronne Alphonse était en faille blanche sans dia¬ 
mants. La belle M»® Wendel en blanc aussi, avec des ce¬ 
rises, des cerises 1 qui faisaient penser au cerisier de Jean- 
Jacjues Rousseau. Les garnitures de fruits dominaient : 
mandarines sur g aze blencbe avec nœuds de velours noirs, 
pêches mê ées à des i ceuds de velours grenat, groseilles, 
raisins, cassis, abricots ; tout un verger. Chez la comtesse de 
la R... autre jardin fruitier. M“® la R... elle-même a\ait 
sa robe toute couverte de frabes, et la comtesse d H .. en 
robe bleu nuage t'était parée de pemmes d’api, con me 
une bonne petite fille c Ève qui n’oublie pas sa grand’mère. 
Cette parure filiale a eu un grand succès. 

La fureur des modes Louis XVI a fait rerahro les mitai¬ 
nes. Ne nous en pla ; gnons pas, c’est chaimant, surtout les 
mitaine de dentelle noire. Voici à ce sujet une bien jolie 
description de mitaines, dénichée par M. Noriac, dans des 
mémoires du temps. C’rst l’abbesse d ’Or cl.ères*sur Escaut 
qui parle. L’abbeese était la tante de cette adorable com¬ 
tesse d’Egmon», la Frou-frou princière du dJx-huitièm 
siècle : 
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« ... A cel ajustement royal, M™ d’Egmont avait ajouté 
des mitaines de dentelle d’HérouviUette qui lui prenaient le 
bras jusqu’à la moitié et arrivaient à la jointure du pouce; 
outre que la dentelle en était merveilleuse de finesse, la 
comtesse, qui est fort adroite dans les iuventions qui la 
peuvent embellir, avait tait broder par M 11 ® de Teulé, 
qui excelle dans les travaux d'aiguille, les armes de Bra- 
gance au naturel. S vous voulez bien considérer que le 
champ était figuré ar un semé de rubis et les pièces de 
l'écu, les supports, la couronne et les lam'irequfns par les 
pierres les plus précieuses, vous ne vous étonnerez pas de 
l'admiration produite par la belle main de votre adorable 
nièce. Oa a trouvé le procédé trés-fiaiteur pour madame, 
qui va, dit-on, épouser le veuf; le roi a félicité la comtesse 
le plus gracieusement du monde. Le maréchal était aux 
anges. Oa pense que c'est lui qui a soufflé cetté idée à sa 
fille... » 

Arrêtons-nous un moment, au milieu de ces frivolités, pour 
parler d’une femme qui emporte dans sa tombe les respects 
d v uo peuple entier, les regrets de tous. Bille, bonne, souve¬ 
raine par l'â ne encore plus que par la destinée, la reine 
S >phie-Malhilde, de Hillaade, n'a vu dans la splendeur du 
trô.ie que ses devoirs, dans l’éclat de la couronne que ses 
responsabilités. Elle a partagé sa noble vie entre les tra¬ 
vaux de rintelligenc ;, le dévouement à ses enfants, la pitié 
pour ceux qui souffrent. 

Les heureux la connaissent à peine. Elle n’aimait que deux 
choses : la gloire et l'infortune. 

Trop tôt enlevée à l’adoration de son peuple, elle laisse 
après elle un de ces noms lumineux, un de ces souvenirs 
trempés de larmes que le temps a’efficera jamais I 

m. de s. 

-+- 

L’excessive chaleur succédant à des pluies continuelles a 
provoqué l’éclosion subite des toilettes de plage et de châ¬ 
teau. M“>® Day Fdllette vient d’en éditer toute une série 
qui mérite d’être signalée aux femmes désireuses d’être 
mis 28 avec goût. Il y a des costumes d i genre le plus varié, 
en batiste de fil uni des nuances les plus tendres, accompa¬ 
gnés d’une écharpe légère , d’un petit mmtelet pareil; ceux 
en simple zéphyr, en lainage lég-*r mélangé de taille ne 
sont pas les moins jolis. Jeunes femmes et jeunes filles 
n’ont qu’à choisir pirmi ces ravissants modèles. 

N'oublions point la robe princ ;sae à traîne carrée pour 
visites et dîners, toilette élégante et simple que les voya¬ 
geuses arrivant à Paris seront enchantées de trouver pres¬ 
que toute faite. Ou ne doit pas s’effrayer à l’idée que 
Day-Fallette a ses ateliers 15, boulevard de la M ide- 
leine. Sesprixn'en sont pas moins raisonnables et, du reste, 
elle met la plus grande complaisance à envoyer échantillons 
et descriptions de ses costumes. 

Toujours préoccupée de satisfaire une clientèle choisie, 
la maison Dujây sait réunir dans son élégant boudoir de la 
rue de la Paix, n° 19, les objets les plus variés. Rien d’in- 
géuieux comme cette belle garniture de cheminée en fer 
forgé : le foyer, si gai l’hiver, l’est encore plus l’été, caché 
par deux vases de flmrs posés sur deux supports très-so'.i- 
des placés de chaque côté. Oa peut remplacer l’un des vases 
d * fleurs par une lampe, qui se trouve juste à la hauteur 
nécessaire pour lire. — Q ii veut un charmant buvard de 
campagne et de voyage? Sjr la couverture, un cadre est 
préparé pour recevoir la vue de votre château ou d’une 
plage favorite; pour 25 ou 30 francs, on peut le recevoir par 
tout pays. — Mais l'objet qu’une femme élégante ne peut 
se dispenser de posséder, c’est l’éventail moulé en bois de 
cerisier, couvert de peintures délicates, donnant beaucoup 
d’air, et très*parisien avec sa tournure rustijue; oa peut 
assortir la nuance à celle de sa toilette; il y a encore 
l'éventail japonais parisien qui a beaucoup d’originalité et 
qui va avec tous les costumes. 

A peine peut-on parler des merveilleuses étoffes vrai Ja¬ 
pon en crêpe brodé, aux nuances fondues, aux oiseaux fan¬ 
tastiques, que M. Dujay fait venir de Niphon; elles lui 
sont enlevées dès l’arrivée : on en fait des peignoirs déli¬ 
cieux et même des portières, car chaque pièce a bien 4 mè¬ 
tres de large et se prête à toute espèce d’utilisation. N ou¬ 
blions pas la ravissante poreclaine salzouma en vrai japo.i 
moderne, qui fait des thés exliê.nemeut élégants et d’un 
prix très-abordable. 

' MODES NOUVELLES 

Tous les grands magasins à cette époque de l'é’é font 
une liquidation de leurs tissus de saison ; nous avons quel¬ 
quefois trouvé de bonnes occasions parmi tous les loti de 
tissas offerts, mais jamais oq eu aura trouvé uue meilleure 
pour profiler des avautages considérables faits par M. Le 
Houssel, propriétaire de l’U.iion des Iudes, i, rue Auber. 
Voici un aperç i des prix : les foulards rayés à pois, des- 
sius et unis sont vendus comme suit : 

Largeur 0 m 85 qualité de 6 fr. à.3 fr. 50. 

— — — 7 fr. 25 à...4 fr. 50. 

- 0 *90 — 9 Ir. à.5fr. 50. 

Mais tout cela doit être pris à Paris, car il n’est pas pos¬ 
sible d’expédier à cause de la grande perle subie par M. Le 
Hmssel. 


Quant au cachemire de l’Inde qui n'est pas un tissu de 
solde, il ne passera jamais de mode; la femme élégante et 
économe ne saurait l'abandonner. 

C’est évidemment le tissu le plus solide et le plus éco¬ 
nomique, tout en étant très-élégant. 

La médaille d'or décernée à M. Le H >ussel pour le cache¬ 
mire de l’Inde, Lisière chinée à four dont il a seul le dépôt 
en Europe prouve assez que tout éloge est encore au-des¬ 
sous de la vérité. 

P. S. J’apprends à l’insiant un arrivage considérable de 
cachemires de lTuda en plusieurs teintes nouvelles, telles 
que mousse, cendre de rose, beige, gluten, saule, varech, 
brique, etc., etc. 

-+- 

Nous annonçons à nos lectrices qu'à partir du i er juil¬ 
let 1877, te journal sera entièrement impnmè avec des 
caractères neufs . 

-+- 

L’IDOLE 

(Suite) 

Moll repril-il tout haut, sans prendre garde qu’il était 
toujours assis près du capitaine, moi j’aurai imité Pilate, 
qui sut si bien se laver les mains... 

— Monsieur, fit observer Robert étonné, vous pensez à 
de vilaines gens. 

Le baron Hector tressaillit; mais il ne craigaait guère la 
pénétration du capitaine. 

— Notre esprit s’en va quelquefois bien loin, répondit-il. 
Peux-tu dire que le tien ne voyage pas à ses heures? Pour¬ 
tant il n’est pas d’une nature trop vagabonde. 

— Ma foi! dit Robert, vous vous trompez. Mes sou¬ 
haits ne sortent plus d'ici. 

— C est vrai; je ne songeais plus que je l’ai accoutumé 
à regarder cette maison comme la tienne. Et tu m’auras cru 
sincère... 

— Ne l'êles-vous point? 

M. de Kernovenoy leva les épaules. 

— Qui t’a fait venir au château? répliqua-t-i 1 . Qui n’a 
cessé de te réconforter depuis une semaine, quand tu allais 
perdre courage? 

— C est vous. Aussi, je sais ce que je vous dois. 

— Va, tu acquitteras ta dette... Mais peut-être t’en ai-je 
déjà fait payer une partie sans que tu le saches... Venx-tu 
que je t’avoue une chose assez laide? 

— Je le veux bien. 

— Tu sais q.ie Myriam, depuis quelque temps, ne me 
traite guère mieux que toi-rnôme... J’ai pris plaisir à te voir 
aussi malheureux que moi. 

— Cela, dit le bon capitaine, ce n’est ni généreux ni cha¬ 
ritable. Si je pensais que mes conseils fussent accueillis par 
ma cousine, je lui donnerais celui d’ôtre moins injuste envers 
vous. 

— Tu me rendrais le bien pour le mal. Ta es une bonne 
â ne, tu es un bon chrétien et môme un aimable gentilhomme. 
Ta vaux mieux que moi. 

— Attendez] fit Robert, qu; admirait, autant qu’il le re¬ 
doutait, son parent et son hôte, vous allez trop loin. Je cro s 
volontiers que dp nous deux je suis le meilleur chrétien. Ce 
n’e 3 t pas bien di ficile. Mais on m’a toujours enseigné à voir 
en vous le type même du gentilhomme, et sous ce rap¬ 
port. .. 

— O.i avait ra ; son autrefois, interrompit violemment le 
baron. Ceux qui m’ont alors connu ne voudraient peut-être 
plus me reconnaître... Capitaiue! tu feras bieu de ne point 
me donner tant d’eloges. Je ne les mérite pas de ta bou¬ 
che. 

— Dites plulô*, répondit le jeune homme, qu’ils ne vous 
plaisent pas toujours venant de moi. Vous m’aimez assez, 
et pourtan'... Allez, je sais bien ce que je sais. 

I avait, en disant cela, un sourire fort illuminé de malice, 
sa malice à lui, qui n’avait, hélas! rien de diabolique- 

— Capitaine, dit M. de Kernovenoy, ne pourrais-tu quit¬ 
ter ces airs de sphinx et m’expliquer... 

— Oh! mon Dieu, oui. Je peux biea vous avouer que l’a¬ 
miral, mon père, ma dit au départ... 

— Je suppose, fit le baron avec hiuteur, qu’il ne t’aura 
pas recommandé de te méfier de moi! 

— Y pensez-vous? Il m’a seulement fait entendre une 
chose... Mais noü?. . Je ne peux croire que, si ma cou¬ 
sine acceptait ma recherche, vous en prendriez de la jalou¬ 
sie coutre mii. 

— Ah ! dit le baron, voilà ce que ton père t’a fait entendre. 
Eh bien! as-tu vérifié la sagesse de cet avis? 

— Je n’en ai pas ea l’occasion, puisque ma cousine... 

— N a pai accepté ta recherche, interrompit M. de Ker¬ 
novenoy, tn éclatant de rire devaat une si entière simpli¬ 
cité. Elle l’acceptera, mon ami. Myriam deviendra vicom¬ 
tesse d’Avrigaé. Et alors... 

— Alors? fit le capitaiue, les sourcils froncés, car il avait 
la susceptibilité chatouilleuse, s’il avait cette bonhomie dé¬ 
sespérante. .. Vous ne parlez pas sérieusement, ce me sem¬ 
ble, d’une chose qui me parait à moi trè- 3 érieuse. 


— Alors... répéta le baron, suivant sa pensée... OU! 
si cela arrivait par miracle... 

— Par miracle, dites-vous? 

— Tu ne saurais point si j’en prendrais ou non de l’om¬ 
brage, puisque je te laisserais ici la place. 

— Vous quitteriez votre fille? 

— Je croyais te l'avoir déjà dit, répliqua le baron en tour¬ 
nant la tôte... Tu as l’esprit lent, capitaine. 

Robert d’Avrigné réfléchit. La perspective de devenir 
seul maître du château, sans juge importun et saas té¬ 
moin de son bonheur qu’il aurait eu tant de peine à con¬ 
quérir, ne lui déplaisait pas. Mais peutrétre voulut-il méri¬ 
ter une fois de plus ce nom flatteur de bonne âne qui 
venait de lui être donné. D’ailleurs, il se sentait ému le 
plus sincèrement du monde à la pensée de l’isolément qui 
attendait ce pauvre baron Hec or. 

El celte émotion compatissante, il eut le malheur de 
l'exprimer avec cette candeur un peu vulgaire qui ne dé¬ 
sarmait point M. de Kernoveno?, parce qu'il la méprisait. 

— Mon cousin, dit-il, vous êtes encore jeune. 

— Merci! fit le baron en regardant la mer. 

— Et si vous vouliez ne point vivre seul, vous trouveriez 
aisément, je crois... 

— Qu'est-ce que je trouverais? s’écria M. de Kernove¬ 
noy en se retournant. 

— Mats à vous remarier, dit l'honnête hussard. Qu’y au- 
rait-11 là d’étono&nt? 

Le baron H;ctor ouvrit la bouche pour faire la seule ré¬ 
ponse qui lui paraissait mériter une proposition si incon¬ 
grue; mais il eut le bonheur de la retenir a i bord de ses 
lèvres; elle ne fut que mentale. 

Cette réponse était celle-ci : «Mon capitaine, vous êtes 
la plus honorable et la meilleure des créatures ; mais vous 
êtes un sot! » 

Ab ! comme il comprenait alors le ressentiment de My¬ 
riam voyant celui pour qui sou père entendait disposer 
d’elle! 

Il B’éloigna plein de dégoût; et cela ne s'adressait pas à 
Robert, qui n’avait pas l’intelligence des sentiments plus que 
les autres intelligences. C’était bien à lui-même et uon aux 
autres que le baron reniait cette cruelle justice ; il se fai¬ 
sait horreur et pitié. Ce qui arrivait était sa faute. 

C’était lui, peut-être, lui.seul qui avait fait revivre aux 
yeux de sa fille l'image de Maxence de Briey, lui qui avait 
éveillé en elle le démon de la comparaison, lui qui l'avait 
troublée de peur de la perdra, lui dont l’égoi me avait 
fUtri la fl ur de ces ignorances de soi et ces inconsciences 
bénies dont se compose la pureté des jeunes cœurs... 

Comme il s’avançait vers la maison, il vit Myriam qui se 
glissait dans le salon, sortant de la tour. 

Tout lui était devenu méfiance et t erreur; il s’arrêta 
brus }uement, se demaudant la raison qui avait bien pu la 
conduire dans la salie de billard qui occupait le rez de 
chaussée de la tour. D^ la grande fenêtre de cette salle ou 
découvrait mieux la grève que du bord de la (errasse; on 
pouvait apercevoir aussi le chemin qui de là conduisait au 
village. Pourquoi M 11 ® do Kernovenoy s’était-elle mise à 
celte fenêtre? 

Le baron, encore une fois, oublia le bon goû et la di¬ 
gnité paternelle. Il entra précipitamment dans la salle de 
billard, s y jaia à la croisée, consultant la plage. 

Rien! Ii n’y vit rien que ie spectacle ordinaire des bai¬ 
gneurs déjà clair-semés, car l’avancement de la saison dé¬ 
peuplait*'rapidement la station balnéaire de Kernovenoy. Il 
rentra dans le salon. 

Une nouvelle surprise l'y attendait. Le capitaine Robert 
y avait reconnu la présence de Myriam, et, rassemblant 
son courage, s’en était venu tenter la fortune. Elle ne lui 
avait pas été trop contraire; le capitaine, s’enhardissant 
devant la déesse de neige qui, ce jour-là, lui paraissait 
presque humaine, était en devoir de représenter à sa cou¬ 
sine qu’il ne serait point raisonnable de ne pas profiter des 
derniers beaux jours. Myriam en tomba d’accord. Et le ca¬ 
pitaine de proposer une promenade à cheval... 

Le barou ne crut point d’abord ce qu’il entendait : My¬ 
riam acceptait la promenade. 

VIH 

La chaleur é^ait encore très-vive, le ciel sans nuages, et 
pourtant la lumière semblait ne plus en descendre qu’à tra¬ 
vers uq tamis ; elle ruisselait des plis légers de ce voile et 
souriait encore sur les flots, mais ne perçait plus leur 
masse profonde. 

Plus Je ces belles vagues alertes, aux flanc? d’émeraude, 
à la c luronne de neige. La mer devenait grise et lourde, 
l’horiz m se chargeait de vapeurs. Que la brise tournât, et 
l’haleine de l’automne allait se déchaîner avec scs souffles 
profonds et ses lamentations bruy&ntes, les nuées allaient 
accourir du large en troupes pressées, l'armée de la tem¬ 
pête. L i première grande marée de l’équinoxe était atten¬ 
due le lendemain. 

Les trois cavaliers trottaient à travers la campagne aride 
et nue, car ils avaient dépassé l’entrée de la baie et le nid 
charmant de verdure méridionale au fond duquel s'éle¬ 
vaient ie donjon et le village. A leur gauche s'ouvrait la 
pleine mer; à leur droite s’étendaient des chaumes à perte 
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dejrae. Au loin, le clocher d'on hameau; de distance en 
distance quelques arbres tordus par les grandes rafales, et 
que le» rudes caresses du vent d'ouest avaient décidément 
couchés vers l'orient. Trois moulins roulaient leurs grandes 
ailes* Deux phares se dressaient comme des géants immo¬ 
biles qui, le soir, se coiffaient de feu. 

(4 suivre .) paul perret. 

-♦—- 

DE L’URTICAIRE 


A M ma L... 

Pour vous donner des indications précises et quelques 
conseils vraiment utiles, il me parait indispensable. Ma* 
damo, de bien connaître le tempérament de votre'enfant, et 
vous aves oublié de m'en parler dans votre lettre. J'aurais 
désiré aussi avoir quelques détails sur le caractère de sa 
maladie, parce qu'au moment des fortes chaleurs, il sur¬ 
vient fréquemment sur le corps des enfants et des iemmes 
qui ont la peau fine des éruptions de diverse nature, qui 
n'ont rien de commun avec Y urticaire. Quoi qu’il en soit, je 
vais vous indiquer les principaux symptômes de cette affec¬ 
tion et les moyens le plus généralement employés pour la 
combattre. 

H existe une plante que tout le monde connaît, Y ortie, 
dont le contact détermine habituellement sur la peau une 
éruption de plaques blanchâtres, accompagnées d’une sen¬ 
sation de brûlure et de démangeaison très-vive; la maladie 
dont vous croyez que votre enfant est atteint produit des 
effets analogues, et c'est à cause même de cette analogie 
qu'on lui a donné le nom à 1 urticaire. L’urticaire est donc 
une affection de la peau caractérisée par la formation de 
plaques saillantes irrégulières, tantôt blanches, tantôt rou¬ 
ges, très-fugaces, et s'accompagnant toujours d'une déman¬ 
geaison incommode. Les femmes et les enfants y sont plus 
particulièrement exposés, surtout au moment des grandes 
chaleurs. 

Les causes de cette maladie sont assex nombreuses : quel¬ 
ques-unes agissent directement sur la peau par simple con¬ 
tact comme les orties, les chenilles, quelques insectes, les 
puces, les punaises, dont la piqûre est immédiatement sui¬ 
vie, chez quelques personnes, d'un gonflement considérable 
de la peau, accompagné de démangeaisons irrésistibles qui 
persistent souvent pendant trois ou quatre heures, et plus 
encore. Il y a même des femmes dont la peau est tellement 
sensible, qu’il leur suffit de se gratter môme légèrement 
pour déterminer presque aussitôt l'apparition d'une plaque 
urticaire. 

Une seconde catégorie de causes non moins nombreuses 
se trouve dans les substances alimentaires ; ainsi les moules, 
la langouste, l'écrevisse, l’huître, les fraises, la bière, le 
café, les liqueurs, l'eau de Seltz, plusieurs eaux minérales 
et quelques médicaments provoquent l’éruption urticaire, 
lorsque les personnes qui en font usage ont une prédispo¬ 
sition à contracter cette maladie. Enfla, on voit encore des 
cas nombreux d'urticaire se produire à la suite d'émotions 
morales vives de joie ou de tristesse ; mais le plus souvent 
cette maladie est due & l'ingestion d'un aliment nuisible ou 
& l’existence d’une affection soit aiguë, soit chronique de 
l’estomac ou du tube digestif. Il faut surveiller avec une 
attention toute spéciale, chez les malades atteints d'urticaire, 
la nature des substances alimentaires et l’état des voies di¬ 
gestives. 

Les symptômes de la maladie sont très-faciles à recon¬ 
naître. Elle débute quelquefois par un malaise et une lassi¬ 
tude générale, un peu de fièvre, la perle de l’appétit, un 
embarras gastrique ou des vomissements. D’autres fois l'é¬ 
ruption s'opère tout à coup d’une manière brusque et sans 
prodromes. Les malades accusent alors sur diverses parties 
de la peau un prurit intense qui les porte à se gratter. 
Presque aussitôt apparaissent des plaques dures et saillan¬ 
tes, de forme ronde ou ovale, et d’une étendue qui varie 
entre ciaq millimètres et quatre ou cinq centimètres. Los 
nnes sont rosées, les autres plus blanches que les parties voi¬ 
sines, sinon dans toute leur étendue, au moins à leur cen¬ 
tre. Elles sont le siège de euissons, de brûlures ou de dé¬ 
mangeaisons plus ou moins intenses, surtout pendant le 
travail de la digestion, au lit et durant les fortes chaleurs. 
Ces plaques sont quelquefois peu nombreuses, souvent elles 
occupent tout un membre ou toute une partie du corps. 
Dans quelques cas, toute la peau envahie est tuméfiée et très- 
sensible. 

L’urticaire aiguë persiste ordinairement de trois à huit 
jours. Cependant chaque plaque eu particulier peut dispa¬ 
raître en quelques heures, en quelques minutes même pour 
reparaître bientôt après. Lorsque la maladie est passée à 
l'état chronique, elle peut durer plusieurs mois et même 
plusieurs années. Elle ne met point en danger la vie du ma* 
lade, mais elle constitue une affection pénible, incommode, 
en raison de sa durée et des démangeaisons qu'elle déter¬ 
mine. 

Traitement . — L’urlicalre produite par la première série 
de causes que nous avons indiquées! se dissipe presque lou- 
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jours d'elle*môme. On peut cependant la faire disparaître 
plus rapidement on l’empêcher même de se produire en 
frictionnant légèrement les parties atteintes avec de l'e&u 
fortement vinaigrée ou coupée avec quelques gouttes d’am¬ 
moniaque, d'alcool ou d'eau-de-vie de lavande. 

Lorsqu'on présume que la cause réside dans les voies di¬ 
gestives, il faut éloigner de l'alimentation toutes les sub¬ 
stances qui pourraient la provoquer. Il faut donner des 
viandes blanches rôties, des légumes et beaucoup de lai¬ 
tage; comme boissons, la limonade, l’orangeade, l'orge, le 
chiendent et en général toute espèce de boisson rafraîchis¬ 
sante. Si l'urticaire succédait à une indigestion de moules, 
par exemple, il faudrait donner un vomitif ou une purga¬ 
tion, selon le laps de temps écoulé dspuis le repas. 

Dans les cas d'urticaire chronique, il faut être d'une ex¬ 
trême sévérité sur l'alimentation. Oq devra proscrire tout 
aliment épicé, le poisson, la charcuterie, la friture, et se 
contenter d'un régime végétal ou laiié. S'il existe quelque 
dérangement du côté des organes digestifs, on devra le 
combattre par les moyens appropriés. Au régime, on ajoute 
l’us&ge des bains acides et alcalins et même des bains de 
mer. Quelques médecins ont trouvé contre l'urticaire chro¬ 
nique un puissant remède dans l’emploi de l'arsenic à l’in¬ 
térieur; mais ce moyen, quelque bon qu’il soit, ne doit ja¬ 
mais être mis en usage sans l'avis d'un médecin qui en 
détermine la dose. Enfin, lorsque la maladie se présente 
avec nn caractère intermittent, on a recours au sulfate de 
quinine. Quant aux démangeaisons, on les calme par des 
lotions froides avec de l’eau acidulée. 

DOCTEUR IZARD. 
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Billets de naissance. — On vient d'apporter une in¬ 
novation très-utile aux lettres de mariage et de naissance : 
c’est de mettre au bas de ces imprimés l'adresse de la per¬ 
sonne qui fait part. Ce renseignement est indispensable 
pour la réponse de politesse, qui consiste le pluB souvent 
dans l'envoi d'une carte de visite. 

- 4 - 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Potage comtesse. 

Turbot garni de laitances de carpes. 

Rosbif à la jardinière. 

Poulets nouveaux aux petits pois. 
Petites caisses de cailles. 
Fondus au parmesan. 
Canetons rôtis sauce rouennaise. 
Terrines de foie gras. 
Asperges à l’huile. 

Fèves de marais. 

Soufflés aux fraises et avelines. 
Gâteaux â l’orange. 


Pendant l’extrême chaleur, rien n’est plus agréable que 
de manger les fruits très-frais. Les lrapper enlève le goût. 
Il y a une manière bien plus simple de les rafraîchir. On n’a 
qu’à placer à côté de soi, à table, une coupe à demi pleine 
de glace fractionnée en petits éclats; posez dessus les fruits 
que vous allez manger, fraises, cerises, pêches ou raisin. 
Au bout de très-peu de temps, les fruits seront extrême¬ 
ment frais, sans rien perdre de leur goût. 

On voit que les choses les plus simples sont souvent les 
meilleures et celles auxquelles on pense le moins. 

NOTES SUR LA CUISINE CHINOISE 

Décidément on a calomnié les habitants de la Chine ; ils 
ne mangent pas les vers blancs et ne font nullement usage 
de l’huile de ricin dans leur cuisine ; du moins telles sont les 
affirmations de M. Ly-Chao, lettré chinois quelque peu pa¬ 
risien. 

Voici ce que ce citoyen de l’Empire du Milieu écrit à un 
journal à ce sujet : 

Primo. Les Chinois ne font jamais frire les vers blancs du 
hanneton qui composeraient un triste menu. Quelques ou¬ 
vriers, des classes les plus pauvres, mangent, il est vrai, des 
vers à soie en état de chrysalide, ma s jamais les vers dont 
vous parlez. 

Secundo. Les Chinois ne se servent jamais à 1 huile de ricin 
pour leur cuisine. Je sais bien que les voyageurs l’ont pré¬ 
tendu, mais ils ont évidemment conlon du l’huile de seuevé, 
propre aux usages culinaires et employée en Chine, avec 
l’huile de ricin, et d’après leur allégaiion, l’erreur s’est pro¬ 
pagée et est presque devenue acticle de foi. 
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REVUE DES MAGASINS ET 0E L'INDUSTRIE 


Nous engageons nos lectrices qui se trouvent à Paris à 
jeter un coup d'œil sur les charmants chapeaux qu'offre ac¬ 
tuellement M“« Coutot à sa nombreuse clientèle. Les sa¬ 
lons de M B * Coutot se trouvent dans nn des plus beaux 
quartiers du nouveau Paris, c’est-à-dire, 55, avenue de 
l’Opéra. Malgré cette position exceptionnelle, les chapeaux 


de M*« Coutot, quoique d'une haute élégance, sont d'un 
prix relativement modéré. Da plus, les dames qui désirent 
confectionner elles mômes leurs chapeaux trouveront chez 
M«« Coutot toutes les fournitures nécessaires : chapeaux de 
paille non garnis, formes nouvelles, fleurs, plumes, etc., etc. 


La Compagnie irlandaise , 36, rue Tronchet, si connue 
pour sa spécialité de mouchoirs, offre à sa nombreuse clien¬ 
tèle un choix immense d'étoffes charmantes pour costumes 
d'été de dessins aussi variés que charmants ; aussi enga¬ 
geons nous nos lectrices à faire une visite à la Compagnie 
irlandaise afin de s'assurer par elles-mêmes combien sont 
jolies les étoffes en question. Tout ce que met en vente la 
maison Durât, soit étoffe pour costumes ou mouchoirs, est 
en pure batiste d'Irlande dont le teint est garanti au lavage. 

Pour recevoir franco un paquet de plus de cent soixante 
échantillons des nouveautés actuellement en vente, il suffit 
d'en faire la demande à la Compagnie irlandaise , qui se 
charge d'en faire l'envoi immédiatement. 


Aux personnes qui nous demandent de leur indiquer une 
bouce maison de chaussures nous répondrons ; Adressez- 
vous à la maison Poivret , dont nous avons parlé déjà plu¬ 
sieurs fois. 

La maison Poivret est située, 61, rue Montorgueil, c'est- 
à-dire au centre de Paris. L’assortiment de chaussures y 
est immense; aussi est-on tûr de trouver immédiatement 
n'importe quelle pointure, dans les meilleures conditions 
d’élégance et de confort. 

Le grand avantage qu'auront les dames en s’adressant à 
la maison Poivret sera d'y trouver le cousu au même prix 
que l'on payerait ailleurs le cloué, ce qui offre en réalité 
une réduction considéreb’e. 

Le catalogue contenant la nomenclature et les prix sera 
envoyé franco à toute personne qui en fera la demande par 
lettre affranchie adressée directement à M. Poivret, 61, rue 
Montorgueil. Toute commande dépassant 25 francs sera ex¬ 
pédiée franche de port et contre remboursement dans toute 
la France, 1*Alsace-Lorraine, la Belgique, la Suisse et la 
ville de Londres. 


Le lait antéphélique d6 Candès, est d’un usage très- 
efficace contre le bàle, les taches de rousseur, la couperose 
et toute irritation de l’épiderme. Etendu d'eau, le lait an - 
téphélique est d’un emploi agréable et peut remplacer avan¬ 
tageusement toute autre eau de toilette. Pour la vente, 
s'adresser chez Candès, 26, boulevard Saint-Denis, et chez 
tous les coiffeurs. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons 
à nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une 
entière sécurité; chez M“® Dusser, i, rue J.-J. Rousseau. 


AVIS. — Nos derniers numéros contiennent des modèles 
de la maison Rôbillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. Nos 
lectrices ont donc pu jiiger du genre de cette maison que 
nous leur recommandons. Prix modestes. Envoi d'échantillons. 
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Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 16 juin 
contient avec le texte la musique suivante ; 

Aniel \ mélodie, musique d’Alfred Dufresne. 

Valse Caprice , pour piano, musique de P. L&come. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Volta»re). 


RÉBUS 



EXPLICATION DD DERNIER RÉBUS 

Qu'on me rende impotent, manchot, que m'importe !... 
disait Mécénas, mais que je vivel 

Pan*. — ▲. BourdiUtat, iznprlmoar-gérant, 13, quai Voltaire. 
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1. POINTE EN CHANTILLY DOUBLE. 


2. POINTE EN CHANTILLY SIMPLE. — DESSIN DE M. G. JANET. 
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REVUE DE LA MODE 


3. BANDE EN APPLICATION DE DRAP SUR DRAP, 


voyage (devant et dos). — Corsage breton, 
— Rébus 

Supplément : Planche de modes coloriées, 
irons et de broderies. 


Deux polonaises. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


Planche de pa 


Gravures : Cbâ'es en dentell* (quatre dessins). — Bande en 
application. — Q iart de file*, de nuit. — Toilette en grena- 
di.ie. — Toilette en faille et drap cachemire. — Costume de 


4 et 2. Le dessin n° 1 est une grande pointe de dentelle 
dite forme duchesse. Ce châle en dentelle de Chantilly noire. 


6. TOILETTE EN FAILLE ET DRAP CACHEMIRE, 


5. TOILETTE DE GRENADINE, 
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double, est repliée sur les 
épaules jusqu’au bas de la 
taille. Le dessin n° £ est 
une pointe en chantilly, 
simple, de forme cintrée 
sur les épaules. — Modèles 
île la Compagnie des In¬ 
des, rue Richelieu, ko. 


nécessaire dp le répéter 
quatre fois pour obten'r 
un filet de grandeur 
convenable. Il faudra 
donc huit petites rosa¬ 
ces pour le milieu et 
vingt, un peu plus gran¬ 
des. pour la seconde 


rangée; ces rosaces 
M- font séparément, 
et on les relie ensuite 
comme l’indique nü- 
hv dessin. La grande 
barrette entre chaque 
rosace est ce qu’on 
appelle une barrette 
triple, même quadru¬ 
ple: elle se fait en 
natre fois autour du 
cci’ la maille. Notre 
ir que .r suis persua- 
ouveront aucune difli- 


3. Bande, applica¬ 
tion de drap sur drap. 
— Pour cette bande, 
qui convient surtout 
pour rideaux, «m peut 
employer du drap de 
deux couleurs ou bien 
du drap de deux tons, 
soit deux verts, deux 
bois, deux bleus, le 
ton foncé pour le fond 
plicatioti retenue au 
fait avec de la soie jai 
la même couleur. 


5. Toilette de grenadine 

>i*|rs de jais clair de lune. - 
tn! de la jupe. Tunique-tabl 


4. Quart de filet de nuit en crochet 

dèle de la maison Le lîel-Ddalandi . 
moirir.'i, 3iS, rue Saint-Honoré. Noir 
ne représentant que le quart d'un tiI»*t. 
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7 ET ?. COSTUME DE VOYAGE EN BOURRETTE DE LAINE AVEC ÉCHARPE, VU PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE. 
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un pou do eût* 1 . Paletot garni d’un offilé 
et de passementerie en jais clair de lune. — 
Modèle de chez M®° Pasquet, 53, rueNcuve- 
des-Petits-Champs. 


iO. Longue polonaise garnie d'un plissé 
à tête et d’un haut eflilé. Elle est retrous¬ 
sée derrière, et la pièce de devant est relevée 
on trois plis un peu en arrière de la hanche 
gauche avec un gros nœud de faille bleue. 
Manches longues garnies de plissés d’étofle 
et d’un revers de faille bleue avec uœud. 
Qo 11 ct bleu. — Modèle de la maison Dubovs 


6. Toilette en faille et en drap cache¬ 
mire bronze vert. — La jupe seule est en 
faille bordée d'un plissé sur lequel est posé 
un ruché coquille de faille effilée. Tablier 
carré et tunique relevée de coté et derrière, 
garnis d’une haute frange bronze et jaune. 
Corsage-cuirasse assez court, forme habit 
par derrière. Manche longue ornée de deux 
plissés et d'un biais-revers en faille jaune. 
Autour du cou, polit collet et plissé-niche. 
— Modèle venant de chez M mc Pasquet. 


11. Paletot d’été. — Ce vêtement, tout 
nouveau, se porte sur robe d’été, quels que 
soient le genre et l’étoffe. 11 se fait en ba- 
liste écrue ou bleu foncé et se garnit de bifi¬ 
de rie bretonne de couleurs variées. On le 
taii encore en batiste noire, garni de bandes 
noires brodées en blanc ou de guipure blan¬ 
che et noire. Prix : 120 IV. — Modèle de 
M“>es Cély, S, rue de la Paix. 


7-8. Costume de voyage, en bourrette 
de laine. — Jupe longue, simple par der¬ 
rière. Devant, au bas, haut plissé arrêté eu 
haut pour former tête. Polonaise formant 
devant tablier carré orné d’un effilé à bou¬ 
les. Derrière, elle est relevée et tenue en 
plis par une large bande d'étoffe bordée 
d'un gros liséré. Écharpe en étoffe pareille, 
avec trois plis dans le haut et nouée devant; 
elle est bordée du même effilé que la polo¬ 
naise, Sur le côté droit, poche bordée d’un 
plissé. Manches longues terminées par un 
plissé sortant d’un revers. — Modèle de chez 
M m « Day-Fallette, boulevard de la Made¬ 
leine, 15. 


12-13. Écharpe en dentelle de Chantilly 
noire, vue de face et de dos, un peu de trois 
quarts. -Ce modèle, entièrement nouveau, 
nous a été communiqué par la Compagnie 
des Indes, rue Kichelieu, so. 
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GRAVURE COLORIÉ! 


9. Polonaise en lainage de fantaisie 

garnie d'un galon a damier et d'un effilé 
croisé. — Devant, tablier à trois grands 
plis remontants. Par derrière, deux larges 
pans, dont l'un tombe droit sans autre gar¬ 
niture que le galon à damier. Le second 
pan, relevé au milieu et à droite, sous le 
corsage découpé, retombe en point** sur le 
premier. Manches longues à revers avec 
nœud a trois coques, — .Modèle de la mai¬ 
son Du boys. 


1 oilette de f/renadine noire à raies sati- 
nrrs. — Tablier I'«>rmt' de rangs alternés de 
volants en dentelle noire et en grenadine. 
Corsage-cuirasse ouvert en ovale, garni de¬ 
vant de trois nœuds <1.* faille orangée et, au¬ 
tour du cou, d'un double plissé en dentelle. 
Manches au coude avec même garniture. — 
Ce modèle et le suivant sortent de la maison 
Dubovs, rue d’Anjou-Saint-Honoré, 31. 

Ho l/e prinres.se décolletée en faille vieil 
"r. — Au bas, garniture froncée formant 
'"fuit a tétr; la traîne *>st garnie de 
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9. POLONAISE EN LAINAGE DE FANTAISIE. 


10. LONGUE POLONAISE. 
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«leux rangs de ce volant. Une haute écharpe en mousseline 
crêpe lisse, avec large entre-deux et volant brodé, est posée 
devant en tablier; elle est drapée en quatre grands plis re¬ 
montants. Derrière, elle est relevée par des nœuds de faille 
doublés de broderie et retombe jusque sur la traîne. Broderie 
et tuyauté de faille autour du corsage et des manches 
courtes. 


PLANCHE DE PATRONS 

Premier côté. 

Patrons \ à 6. Patrons eu grandeur naturelle du corsage- 


cuirasse du costume d'été eu cachemire d'Ecosse, dessins 15 
et 16 de notre dernier numéro. 

Patrons 7 à 11. Patrons en grandeur naturelle du paletot 
du costume d'été, dessins 19 et 20 de notre dernier numéro. 

Patron 12, moitié de la pèlerine que portent les figurines 
7 et 8 de notre numéro de ce jour. 

Patrons 13 à 17. Patrons en grandeur naturelle de la po¬ 
lonaise qui se trouve à la première page de notre précédent 
numéro, dessins 1 et 2. 

Second côté. 

N° 1 Huitième partie en grandeur naturelle d’une aube 
à broder en application de nansouk sur tulle Bruxelles, ou 


au besoin, sur tulle grec ; des jours variés remplissent 
les endroits qui sont pointillés; les parties carrelées se cou¬ 
vrent de fils posés en reprises dans les réseaux du tulle. 

N° 2. Encadrement de taie d'oreiller à broder en guipure 
Renaissance sur toile Colbert ou toile d’Irlande. 

N° 3. Festons point de rose nouveau style f pour lingerie 
de femme et d'enfant, ou pour ameublement. 

N° 4. Guirlande en soutache, pour robes et confections. 

N° 5. Guirlande plus petite, également en soutache. 

N° 6. Pans de cravate à broder en guipure Renaissance 
sur toile Colbert ou batiste. 

N° 7. Festons point de rose nouveau style. 



N“ 8. Encadrement de mouchoir ou taie d’oreillerjl’enfant, 
à broder en lacet Renaissance; des jours assez mats rem¬ 
plissent les motifs du centre. 

N° 9. Tour de col à broder de deux couleurs, rouge et 
bleu; partout où il y a des pointillés, l’étoile doit être en¬ 
levée. 

N» 10. Festons point de rose nouveau genre pour pan¬ 
talons. 


îfoURRIER DE LA ffoDE 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Été, Orage, Bataille. — Nous y voici, dans le bel été; 
aussi le temps est-il à l'orage un peu dans toutes les sphè¬ 
res, dans le monde politique [comme dans le royaume... 
qu’ai-je dit!... dans la république des modes. La bataille 


est engagée entre la robe princesse et la robe à corsagt- 
cuirasse avec tunique drapée, entre la robe longue et la 
robe courte. Qui l'emportera? On ne sait. Moi, qui ai la lon¬ 
gue habitude de ces luttes, heureusement pacifiques, je 
pen^p que les choses s’arrangeront comme il arrive sou¬ 
vent dans la vie ordinaire, personne ne sera exterminé, et 
les féroces ennemis devront s’arranger pour vivre en état 
de rivalité. De là naîtront mille incidents, combinaisons et 
variations dont tout le monde profitera. En somme, chaque 
femme votera pour la forme de vêtement qui lui siéra le 
mieux. 

Quant à moi, j’avoue sans détour ma préférence pour la 
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REVUE DE LA MODE 


robe princesse. Elle se prête mieux que toute autre à mode¬ 
ler chastement les formes. 

Pour les choses de goût, les artistes seront toujours des 
guides sûrs et des maîtres dont on doit suivre le conseil. Ils 
préconisent le vêtement collant. Écoutons-les. 

Mais toutes les femmes ne peuvent s’accommoder de cette 
mode charmante et d’un porter souvent difficile. C’est vrai, 
j’en conviens. Aussi ont-elles en partage un tact très-fin qui 
leur fait sentir en quelles circonstances, dans quelle mesure 
il faut adopter ou modifier le costume actuel. Nous sommes 
là, du reste, pour leur indiquer ces modifications et les aider 
de notre expérience. Je ne cesserai de le répéter : la pre¬ 
mière chose, la plus importante, c’est de mettre ce qui va 
bien. 

Toujours à la recherche de ce qui peut être intéressant et 
nouveau pour mes lectrices, je viens de leur trouver un ra^ 
vissant modèle de robe princesse, tout nouvellement créé par 
une petite fée parisienne. Nous l’avons baptisée la robe Mar¬ 
guerite. Mais comment la décrire? Elle n’est pareille d’au¬ 
cun côté. Les lignes en sont très-simples, élégantes et har¬ 
monieuses. Tout en cachemire noir, souple et collant, il y 
a, devant, une longue bande développée sur la poitrine, 
amincie à la taille, en cachemire couvert de broderie de soie 
aux mille nuances, exécutées à la main. La même bande 
fait carré dans le dos; elle est bordée d’un gros liséré de la 
nuance dominant dans la broderie. La robe ferme de côté et 
sur l’épaule. Au bas, de très-belles broderies sur drap dé¬ 
coupé relient le devant de la jupe à la traîne; une petite cor¬ 
delière rattache quelques plis. De l’autre côté, broderies dif¬ 
férentes, poche nouvelle toute brodée. Derrière, de larges 
plis en long partent de la taille et finissent en serpent pour 
former la longue traîne, sans aucun ornement. De coquettes 
petites manches ouvertes laissent passer l’amorce du bras. 

Ce modèle, qui a beaucoup d’originalité, sera très-recher¬ 
ché pour l’automne : aussi le faisons-nous dessiner bien vite 
pour en offrir la primeur à nos abonnées. Ajoutons qu’avec 
trois petites boucles et un seul bouton, la traîne se relève 
très-gentiment de côté, sans faire à chaque pas le mouve¬ 
ment disgracieux d’une vague agitée. Ce costume sera char¬ 
mant exécuté en deux tons clairs, comme tourterelle et bleu 
ciel brodé, oseille et rose, etc. 

Un mot aussi sur de très-jolies petites toilettes en batiste 
bleu clair avec entre-deux et garnitures en imitation de Va¬ 
lenciennes, vrai petit nuage d’été, et d’autres en linon 
ajouré, décolletées carré et fermées au cou par un flot de 
faille. 

Disons encore que toutes ces robes sont baleinées à la 
taille comme un corset; mais, pour les robes de toile, la 
forme blouse est adoptée, ce qui est l’excès contraire. 

J'ai noté également chez la même couturière des mantelets 
très-élégants tout en passementerie à grelots encadrée de 
dentelles chantilly et de jais doré ou bleuté de l’effet le plus 
éblouissant. 

Ce qui est joli, joli, coquet et drôlet, ce sont, dans un 
tout autre genre, de petites toilettes pompadouriennes en 
simple perse à grandes fleurs, oiseaux, ramages, sur fond 
vert d'eau, rosé, chamois, lilas, gris argent. Elles consis¬ 
tent en une jupe courte, oui, mesdames, très-courte , en 
percale unie assortie au fond de la robe, ornée de trois pe¬ 
tits isolants tuyautés frissonnants. Le joli pied bien chaussé, 
le bas élégant ne sont plus enfouis sous la robe, ils osent se 
montrer, se faire voir et en paraissent même fort contents. 
Sur ce jupon, on porte une blouse en perse, ajustée dans le 
dos. sans plis devant, mais rattachée par une ceinture, et 
très-coquettement relevée de côté et derrière. Rien n’est frais, 
élégant et original comme ces petites toilettes dites à la Ba- 
bet. Ajoutez des manches au coude à grand volant et, si 
l’on veut, un petit»pouff de couleur vive planté sur le som¬ 
met de la tète. Pour peu qu’on soit gentille, on devient à 
croquer dans ce joli costume de bergère Watteau. Complé¬ 
tez la toilette par l’éventail cerisier et une grande canhe 
houlette empanachée de rubans. Ombres de nos charman¬ 
tes mères grand, vous tressautez de joie en vous voyant re¬ 
vivre. 

On m’a demandé s’il est vrai que l’on puisse porter des 
gants de Suède ou de Saxe noirs. Oui, cela peut se mettre avec 
une toilette claire, mais non tiès-habillée. Il faut alors avoir 
soin de les choisir brodés en soie rouge, bleue ou verte, sui¬ 
vant la nuance principale de la robe ; même il est facile de 
les broder soi-même d’un point russe ou en chaînette. Cette 
mode n’est pas jolie; mais la fantaisie autorise bien des 
petites singularités. Les femmes arabes ont une coutume 
plus économique : lors des grandes fêtes de mariage ou de 
fiançailles, elles se teignent les mains en noir jusqu’au poi¬ 
gnet; une teinture de bonne qualité doit durer huit jours 
sans bouger. Je suppose que ces dames évitent de se laver 
les mains trop souvent pour ne pas gâter cette bizarre pa¬ 
rure. 

Je garde pour le dessert de mon courrier la description 
d’une superbe toilette de bal du genre sérieux et noble, sans 
rien perdre du côté de l’élégance. C’est encore une robe prin¬ 
cesse décolletée et lacée derrière en failli 1 vert mousse. De¬ 
vant, une large écharpe en brocatelle d’été drape deux fois 
en trois plis remontants bordés d’une haute dentelle blanche 
en application ; les tons changeants de la brocatelle sont tan¬ 
tôt corail rose, vert d’eau, argenté, sur fond mousse. Le bas 
de la robe est bordé tout autour d’une double ruche chicorée 


en faille mousse et corail rose. L’écharpe remonte derrière 
en draperie rattachée par de la faille corail et verte, puis 
redescend en ondulant sur la traîne très-longue et chargée 
d’une brassée de lilas tilleul et d’œillets muges et rose pâle. À 
droite, une guirlande des mêmes fleurs descend de la hanche 
sur la traîne ; à gauche, un simple pouf d’œillets et lilas. 
Le corsage, à manches très-courtes, est simplement orné 
d'une petite berthe en dentelle traversée de biais roses, avec 
petite guirlande près de l’épaule gauche. C'est un véritable 
travail savant et compliqué dû à M me Duboys, dont la mai¬ 
son, 31, rue d’Anjou-Saint-Honoré, est bien connue pour ses 
élégantes créations. 

MARIS DB SAVERNY. 


LA « REVUE DE LA MODE » A LA CAMPAGNE 


Voici la saison des voyages et de la villégiature. Tous les 
heureux à qui fortune ou position le permet s’empressent de 
changer de rie, de quitter la ville pour aller respirer un 
autre air, vivre dans un autre milieu, à la campagne, aux 
eaux ou aux bains de mer. 

Chaque jour, il m'arrive une foule de lettres charmantes 
où mes lectrices me remercient des bons conseils que leur 
porte la Revue de la Mode pour tout ce qui concerne la vie de 
la famille ou du monde. 

Ces lettres sont pour moi la meilleure'récompense d’une 
tâche très-laborieuse et le plus vif encouragement à la conti¬ 
nuer. Elles m’ont inspiré une pensée qui, je l'espère, sera 
bien accueillie de vous toutes, mesdames, jeunes femmes et 
jeunes filles. Cette pensée est de publier dans la Revue , pen¬ 
dant tout le cours de l’été, une série de lettres concernant la 
Vie de la femme à la campagnej aux eaux, aux bains de 
mer, en voyage d’excursion. 

Chez vous, chez les autres, invitées ou maîtresses de mai¬ 
son, partout mon zèle affectueux vous suivra et vous portera 
une foule d’avis sérieux ou délicats, de conseils pratiques, de 
recettes utiles. La Revue de la Mode, qui tient à justifier son 
titre de Gazette de la famille, sera pour vous, au loin 
comme à Paris, la plus utile des compagnes. 

A notre époque, avec les rapides moyens de communica¬ 
tion, si la vie est simplifiée sous le rapport de la distance, 
elle est, en revanche, beaucoup plus compliquée qu’au bon 
vieux temps. Du moment où l’on quittait son chez soi, on 
se résignait à trouver tout bon, tout bien, pourvu que ce 
fût passable. 

Aujourd’hui on veut être bien toujours et partout. Bien- 
être et plaisir doivent être vos deux fidèles compagnons de 
voyage. Aussi l’art de tenir sa maison à la campagne est-il 
au moins aussi difficile qu’à la ville. Chacun y apporte les 
mêmes exigences; on n’y a cependant ni les mêmes ressour¬ 
ces, ni surtout les mêmes distractions. 

Je commencerai donc par m’occuper de la manière de 
voyager, qui est aujourd’hui toute une science. Préparer le 
genre de vêtement et de chaussures spécial, choisir les mal¬ 
les, sacs, caisses les plus commodes, et, détail très-impor¬ 
tant, disposer son itinéraire, voilà toutes choses qu’il im¬ 
porte de savoir bien combiner. 

On ne s’y prend pas de même pour faire un simple voyage 
d’excursion, pour aller passer un ou deux mois chez des amis, 
ou bien pour faire une saison d’eaux ou de bains de mer. 

Ensuite viendra le chapitre le plus important : l'art de re¬ 
cevoir à la campagne, dans le château ou dans la modeste 
villa ; — celui de meubler et d’installer sa maison d'une 
façon économique, élégante et confortable; — comment il 
faut traiter ses amis et ses invités; — la manière de les 
amuser, de les distraire, de les occuper agréablement. 

L’emploi judicieux du temps n’est pas une mince affaire 
en pareil cas. Le véritable caractère des gens ne se révèle 
bien, dit-on, qu’en voyage. C'est encore plus vrai dans un 
séjour à la campagne, où l'on vit de la vie familière et in¬ 
time bien plus qu’à la ville. 

Il faut donc qu'une maîtresse de maison soit comme un 
général d'armée. Elle doit tout prévoir, tout savoir, tout or¬ 
donner. C’est elle qui doit régler les matinées, les heures des 
repas, l'emploi de l’après-midi et enfin les soirées. 

Je l’aiderai de mon mieux dans cette tâche difficile. 

Une bonne bibliothèque est une chose nécessaire et impor¬ 
tante. Il est donc précieux d'avoir un guide sûr pour bien 
savoir quels sont les livres, les journaux, la musique nou¬ 
velle qui doivent être mis à la disposition des invités. La 
Revue de la Mode se fera un plaisir d’être le correspondant 
des maîtresses de maison pour leur envoyer les livres ou les 
morceaux de musique qu’elles pourront désirer. 

' Une hôtesse aimable et prévoyante doit avoir chez elle 
j tout ce qui est nécessaire pour peindre, dessiner et même 
! photographier. Sur la table du salon, on doit trouver des 
albums intéressants et surtout ces merveilleux stéréoscopes, 
grâce auxquels ont fait le tour du monde commodément 
assis dans un bon fauteuil. Je serai prête à fournir tous les 
renseignements nécessaires ou désirés, 
i La manière d’organiser des parties à cheval, en voiture, 
j en bateau, les précautions à prendre pour que rien ne man¬ 


que, que tout arrive à son temps, sans gêne ni attente, voilà 
ce que je me propose d’expliquer à mes lectrices. Nous nous 
occuperons aussi de régler l’emploi des soirées, d’indiquer 
comment on arrange une petite comédie, comment on pré¬ 
pare une charade, quels sont les jeux de société faciles à 
organiser, sans danger pour les enfants ou les personnes 
âgées. 

La saison de la pèche et celle de la chasse surtout est une 
époque où l’on reçoit beaucoup à la campagne. Bien des 
hommes même ne font trêve à leurs occupations qu’à ce 
moment de l’année. Beaucoup de dames ne dédaignent pas 
de s’associer à ces deux genres de sport. Je pourrai encore 
être utile et agréable à mes lectrices en traitant ces deux 
importants sujets sous le double point de vue du plaisir des 
belles invitées et des devoirs de la maîtresse de maison. 

Rien n’est plus exposé à être attaqué de la rouille que l’es¬ 
prit des Parisiens éloignés du centre chéri de leur vie ordi¬ 
naire. Il leur faut donc, en rentrant au bout de trois ou six 
mois d’absence, être aussi au courant dp ce qui s’y est passé 
que si on ne l’avait pas quitté. Les grands journaux s'en 
chargent pour ces messieurs ; la Revue de la Mode remplira, 
comme toujours, ce rôle pour tout ce qui intéresse les fem¬ 
mes. Elle leur portera donc toutes les semaines le parfum de 
ce cher Paris que l’on quitte parfois avec un grand désir de 
repos, mais où l'on revient toujours avec bonheur. 

M. DE 8. 

- 4 -- 

L’IDOLE 

(Suite) 


Myriam se retourna lentement sur son cheval, comme 
pour saluer de loin le château dont la fière silhouette se pro¬ 
filait sur un fond clair. Chère demeure enveloppée d'ombra¬ 
ges, où M 11 ® de Kernovenoy avait conduit le cortège de ses 
premiers rêves, ceux de l’enfance, — où maintenant elle me¬ 
nait le deuil de ses croyances les plus tendres de ses meil¬ 
leurs souvenirs. Il y avait dans le regard de la jeune fille 
une si cruelle expression de tristesse, que le baron, le ren¬ 
contrant au passage, serra le poing et baissa les yeux. 

La mer grondait. Mais c’était bien une autre houle qui 
montait dans le cœur du baron Hector! Là-bas le sein du 
monstre se gonflait, comme s’il amassait toutes ses redouta¬ 
bles colères qui, le lendemain, allaient déchirer le rivage; 
et le baron se disait : 

— Enveloppe-moi, engloutis-moi, nature puissante et mau¬ 
dite ! 

L’ancienne tentation du suicide lui revenait pressante et 
persuasive. La mort, c’est le repos pour les âmes que le mal 
tourmente, aussi bien que pour celles que la douleur as¬ 
siège. M. de Kernovenoy n’avait jamais cru sérieusement que 
l’ànie survécût au corps. Cette croyance, qu’il croyait pué¬ 
rile, il s'était borné à la feindre pour en donner l’exemple à 
sa fille. En ce temps-là il craignait, par-dessus toutes choses, 
de froisser cette jeune pensée. A présent n’y avait-il pas jeté 
d’autres poisons plus funestes? Par son exemple aussi, il lui 
avait appris que l’amour paternel peut être fait d’égoïsme; 
il lui avait montré que l’on peut trouver dans un père l’en¬ 
nemi de son bonheur et de sa liberté. Le mal était bien 
plus grand. Sa mort volontaire ne ferait point douter My- 
riam d’une autre existence et de Dieu, mais elle la délivre¬ 
rait d’un maître injuste. 

Ah! le tyran lui-même serait encore bien mieux délivré, 
et cette \i dente façon de se soustraire à ses devoirs ne se¬ 
rait pas plus dénaturée que ne l’était désormais sa tendresse. 
Expie tes fautes, cœur aveugle et indomptable ! mais garde 
<lu moins dans la mort la pudeur des sentiments que tu n’as 
pas su garder dans la vie. Tu devras cacher ce lâche renon¬ 
cement, si vivant tu n’as pas cacher ton impuissance au sa¬ 
crifice. Plus de ces suicides d’apparat, comme autrefois dans 
la tour! 11 ne faut point qu’on te trouve, un pistolet à la 
main qu’on détournerait de ta tempe! Là-bas le gouffre, le 
flot encoléré qui emportera ta dépouille rigide. Et puis i’im- 
mensité de l’oubli!... 

Quant à Myriam, que pensait-elle? 

Peut-être que jamais auparavant les ciels pâlissants de 
l'automne et cette mer assombrie ne lui avaient apporté de 
si menaçants présages. Jamais elle n’avait redouté la saison 
qui la rendait captive, car jamais elle n’avait songé qu’elle 
pouvait un jour entrer en lutte avec son père, le compa¬ 
gnon, depuis quinze ans, de ccs longues captivités atten¬ 
dries, l’ami si appliqué à remplir son cœur et à occuper son 
esprit, — maintenant si ingénieux à égarer l’un, si impla¬ 
cable à déchirer l’autre. 

Quant au capitaine Robert, il montra de suite à quoi il 
pensait, en faisant observer que si le vent se levait au sud- 
ouest — qu’il prononçait sur-ouâ, comme un vrai fils de 
marin, — les pêcheurs, fuyant devant l’orage, feraient du 
moins une bonne pêche au retour, et que le lendemain, à 
Kernovenoy, on ne manquerait pas de poisson frais. 

Les trois promeneurs, en ce moment, cheminaient sur de 
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hautes falaises couronnant d'immenses escarpements de ro¬ 
ches déchirées par la mer et par le temps, qui laissaient 
entre leurs parois de larges fissures béantes et formaient ici 
des entassements de ruines, plus loin des excavations et 
comme des palais mystérieux et sauvages, avec leurs colon¬ 
nes tremblantes et leurs entablements écoulés. Le flot mon¬ 
tant s’engouffrait dans les grottes, s’élancait en tournoyant 
par ces cheminées, répandant dans l'air une fumée d'écume 
et menant un tel bruit, que bientôt on cessa de s’entendre. 
Ainsi se trouvèrent perdues pour l'oreille de Myriam les 
fines et poétiques observations de son beau cousin. Cepen¬ 
dant le capitaine Robert parlait toujours, l’amiral, son père 
et son initiateur à la politique matrimoniale, lui ayant en¬ 
seigné qu’il ne pouvait y avoir rien de pis que de se taire ; — 
en quoi l’amiral avait eu tort. 

Les chevaux marchaient de front; ils glissaient lentement 
sur l’herbe rase, maigre tapis semé, de loin en loin, de 
quelque arbuste marin ou de quelques plantes aux longues 
tiges grêles surmontées de fleurettes décolorées. Point d’au¬ 
tre végétation, et, du côté de la terre, l’œil, au lieu'de se re¬ 
poser sur les chaumes, ne rencontrait plus que des champs 
de sable. Aucune habitation humaine que, sur le point le 
plus élevé, un poste de douane. Lit route n'était ni droite, ni 
sûre : la falaise, rongée par le pied, éventrée sous le double 
coup des hautes marées et des pluies, décrivait à chaque pas, 
au-dessus de la grève pierreuse et du chaos tumultueux des 
roches, des courbes brusques et profondes. Elle fléchissait 
légèrement au nord-ouest. Là se trouvait un ancien ouvrage 
fortifié, avec ses talus gazonnés, percés de gueules menaçan¬ 
tes, car, en d’autres temps, on y avait placé une batterie. 
Un vieux canon rouillé gisait dans l’herbe. L'ouvrage, creusé 
de quatre pieds environ, ne servait plus que d’abri aux rares 
promeneurs de l’été contre l’orage subit venant du côté de la 
mer; ils pouvaient alors s’adosser au talus et braver le grain 
qui passait au-dessus de leurs têtes. 

Le capitaine Robert, du 7 e hussards, se retrouva encore 
une fois premier né d’amiral, fils de marin. Il arrêta son 
cheval devant la batterie, puis tout à coup s’écria : 

Mais il y a quelqu un là-dedans! Et je ne me trompe 
pas, c’est... 

La surprise avait apparemment enflé sa voix, car, en dépit 
du bruit de la mer, Myriam, cette fois, l’entendit. Les excla¬ 
mations du capitaine semblèrent produire sur le cheval de la 
jeune fille une impression nerveuse que n’avait pas produite 
le cri des vagues. La bête s'enleva, courant tout droit à une 
brèche de la falaise. Le baron vit le péril, et, bien qu’il eût 
regardé en arrière et en même temps étouffé une effroyable 
malédiction, il suivit sa fille. 

Déjà l’adroite écuyère s’était rendue maîtresse de sa mon¬ 
ture, qu elle retint au bord de la brèche; mais ou se trouvait 
à deux cents pas du point d’où elle était si vivement par¬ 
tie. 

— C’est la présence de ce misérable fou, aposté sur votre 
passage, qui aura effrayé votre cheval, lui dit M. de Kerno- 
venoy avec une terrible ironie. 

Myriam lui montra d’un geste la mer mugissante et se¬ 
coua la tète. Elle n’entendait plus. 

Le capitaine avait mis pied à terre et entrait dans la bat¬ 
terie en disant : 

— Briey!... Maxence!... mon vieux camarade!... mais at¬ 
tends-moi donc!... Mais où va-t-il?... Dieu me pardonne, il 
est fou! 

Il rendait ainsi le même arrêt que le baron Hector un mo¬ 
ment auparavant, mais point sur le ton de la menace; au 
contraire, sur celui de la plus affectueuse pitié. 

Il y avait bien de quoi prendre souci d’un si excellent ami 
de jeunesse. Maxence que le capitaine appelait et qui demeu¬ 
rait si étrangement sourd, sc laissait en ce moment couler, 
au risque de se casser vingt fois la tête, par un étroit sentier, 
heureusement garni d’un peu de sable, qui descendait jus¬ 
qu’à la grève. Robert d’Avrigné se pencha, mesura ce che¬ 
min terrifiant; pour cette fois le fils de marin se retrouva 
hussard et n’osa suivre celui qui le fuyait... 

— Car il me fuit, grommelait-il? Qu’est-ce que tout cela 
peut bien vouloir dire? 

Il se remit en selle et rejoignit M- de Kernovenoy et My¬ 
riam, qui l’attendaient : la jeune fille, le dos tourné à la 
grève, regardant les champs sablonneux, le baron Hector 
immobile, le visage si affreusement contracté, que Robert 
lui dit : 

— Vous avez eu terriblement peur pour ma cousine. 

—- Oui, fit M. de Kernovenoy, et il faut bien que j’aime de 
toute ma force celle que je vais vous donner, car, la voyant 
exposée à un danger qu’elle ne voyait peut-être pas elle- 
même, j’ai oublié tout le reste : j’ai couru d’abord à elle. 
Vous, Robert, vous ôtes allé à l'insolent qui s’est enfui avec 
sa lâcheté accoutumée. Chacun de nous a rempli son rôle. 

— Un insolent! répéta le capitaine au comble de la sur¬ 
prise. De qui donc voulez-vous parler? Cet original qui suit 
des chemins à faire reculer des chèvres, c’est mon camarade 
d’école, c’est... 

— Je ne l'ai pas vu, mais je le sais, interrompit le baron. 
N’aviez-vous donc pas remarqué, avant la promenade 
M lle de Kernovenoy se tenant à la fenêtre de la salle de bil¬ 
lard, d’ou l’on découvre la plage? Doutez-vous qu’elle ait été 
alors aperçue par le compagnon d’aventure qui nous suivait 
depuis le départ? 


— Je suppose que si cela pouvait être, ce serait du moins 
à l’insu de ma cousine. 

— Vous supposez bien. On vous a quelquefois accusé, 
monsieur, d’avoir le jugement un peu court; en cette circon¬ 
stance, il ne l’est point trop. 

— Voilà un singulier compliment! dit le capitaine qui, 
pour la seconde fois depuis le matin, se sentait en veine 
d’impatience et dont la figure rose s'assombrit. 

— Venez dans mon cabinet lorsque nous serons rentrés au 
château, continua M. de Kernovenoy, j’achèverai de m'expli¬ 
quer. 

— Je le veux bien, car je crois qu’il en est temps; et si 
vous faites injure à votre fille, monsieur... 

— Aurais-je à vous'en répondre? Vous prenez votre situa¬ 
tion et vos nouveaux devoirs au sérieux; cela ne me déplaît 
point. 

Myriam avait poussé son cheval en avant. Cette fois, elle 
ne voulait pas entendre. Seulement, celle de ses mains qui 
tenait la bride se rapprocha de l’autre et toutes deux se joi¬ 
gnirent. Elle avait des larmes et des éclairs dans les yeux. 

Maxence continuait sa périlleuse descente, grâce au peu 
de sable et de terre végétale répandus sur ce sentier déri¬ 
soire, qui n’était pas l’œuvre des hommes. Les pluies, rou¬ 
lant du haut de la falaise et entraînant quelques débris 
vivants après elles, l'avaient formé; mais il s’arrêtait brus¬ 
quement à une saillie île la pierre, sur laquelle le fugitif re¬ 
connut l'impossibilité de se tenir debout. Cette saillie offrait 
précisément le dessin d'un immense auvent de porte, un 
triangle avec son arête au milieu et deux larges toits incli¬ 
nés. Maxence, se traînant sur les genoux et regardant au- 
dessous de lui, n’aperçut que le galet de la grève et de 
l’ombre comme au devant de quelque cavité profonde. Il de¬ 
vait être juché au-dessus d’une grotte. 

Le jeune homme ne put s’empêcher de sourire en songeant 
à sa double situation, si embarrassante en haut tout à 
l’heure par la rencontre du capitaine d’Avrigné, et mainte¬ 
nant arrivée au comble du ridicule, si vraiment il devait 
demeurer là jusqu'au moment où passerait quelque petit 
pêcheur de moules ou de crevettes. Alors il pourrait l’envoyer 
au village chercher une échelle. Mais y en avait-il dans tout 
Kernovenoy une assez longue? Le pilori du pauvre amou¬ 
reux était bien élevé de vingt pieds au-dessus de ces galets 
maudits, sur lesquels il n’y avait pas à se laisser tomber, à 
moins qu’on ne voulût être mis en pièces. Ab! si c’eût été un 
de ces beaux lits de sable fin comme il s’en trouvait en 
d’autres endroits de la côte!... Mais aussi avait-il été libre 
île choisir sa route? Il n’avait pas eu l’idée que le capitaine 
Robert accompagnerait à la promenade M llc et M. de Ker¬ 
novenoy. On ne pense pas à tout. Il voyait bien, à cette 
heure, qu'il ne pensait pas suffisamment au capitaine. Et 
pourtant, si... 

Mais c’était pour ressentir et pour réprimer aussitôt après 
une violente colère contre cet ancien camarade... Etait-ce la 
faute de Robert d’Avrigiié, si le baron Hector l’avait choisi 
comme paravent ou comme rempart contre les prétendants 
à la main et au cœur de sa fille? N’était-il pas le premier 
joué, le premier abusé? Honnête dupe !... Non, Maxence n’en 
voulait pas au capitaine Robert. 

Il n’en voulait qu'à lui-même pour s’être engagé, grâce à sa 
témérité et à son impétueux désir de voir Myriam, dans une 
entreprise qui tournait si mal. En ce moment il porta les 
yeux vers la mer et s’avisa pour la première fois que la 
marée montait. Ainsi plus de petits pécheurs de crevettes. 
Faudrait-il demeurer là jusqu'au reflux? Mais alors ce se¬ 
rait la nuit, et il y aurait encore bien moins de chances de 
secours; sans compter qu'à cheval sur ce rocher, on était 
exposé à recevoir du choc des vagues un assez joli bain de 
poussière humide et d'écume. Maxence se prit donc à cher¬ 
cher un moyen de sortir de peine et n’en vit point d'autre 
que de chercher pour les saisir les aspérités de la pierre le 
long d’une sorte de rainure entre cet étrange auvent natu¬ 
rel et la masse du rocher. Alors il pourrait tenter de recom¬ 
mencer la descente, se fiant à sa force et à son agilité qu’il 
connaissait. Tandis qu’il étudiait de tous ses yeux cette dan¬ 
gereuse voie de salut, il aperçut dans l'ouverture qui sem¬ 
blait devoir exister au-dessous de lui comme une ombre s’a¬ 
gitant dans l’ombre; et, se penchant plus avant, à tout 
risque, il reconnut une forme humaine. 

Aussitôt un souvenir le frappa. Tandis qu’il s'éloignait, 
une heure auparavant, du village où il n'était arrivé que la 
nuit précédente, en compagnie du commandant Humbert, le 
plus fidèle des pères d'adoption, comme il bénissait la for¬ 
tune qui lui avait permis de découvrir sans retard M llc de 
Kernovenoy au premier étage de la tour, et qu'ayant aperçu 
peu après des chevaux sellés sur la rampe conduisant au 
château, il courait sur la falaise pour voir encore Myriam 
au passage, il lui avait semblé plusieurs lois qu'un homme 
suivait sa course effrénée au pied de cette même falaise, sur 
les grèves, franchissant les amas de roches et les flaques 
d'eau. Point, de doute, c’était celui-là qui maintenant l'épiait 
dans cette grotte. 

Le front du jeune homme se plissa, et ses belles mains 
blanches, qui étaient aussi des mains de fer, s’accrochèrent 
résolument à la premère saillie du roc. 11 voulait voir cet 
ennemi ou <$t espion inconnu, bien qu’il soupçonnât au 
moins qui l'envoyait, La colère doubla sa vigueur et sa sou¬ 
plesse. Il atteignit du pied le second cran de la pierre et se 


laissa glisser. Une pareille expédition devait se terminer 
promptement par le succès ou par une épouvantable chute. 
Assez cruellement meurtri, mais bien entier, Maxence toucha 
le sol de la grève. Seulement, comme il se retournait, il se 
vit pris et serré à la gorge. Martin Bataille — car l'agres¬ 
seur c’était lui— poussa un de ces rugissements qui faisaient 
dire à M llc de Kernovenoy quand elle était enfant, et depuis 
même qu elle ne l'était plus : « Martin, pourquoi fais-tu le 
loup? » 

— Ah! cria le vieux garde, tu es agile et tu es fort, mais 
je te tiens. 

Le comte de Briey fit un brusque mouvement de côté. Il 
y eut une lutte de quelques secondes. Puis Martin, obligé de 
lâcher prise, alla rouler sur le lit de galets, à dix pas. 

— Vieillard, lui dit Maxence de sa voix mâle et claire, 
alors agitée d’un petit tremblement, tu m’as traité comme 
tu aurais fait de l’un des tiens. Tu ne sais pas ce que tu fais 
et je te pardonne. Si tu étais de mon rang, je t'aurais autre¬ 
ment puni. 

Mi irtiu se relevait lentement, et jamais le vieil homme 
n’avait été secoué par une colère si sauvage. Il portait son 
habit de garde-chasse, le fusil en bandoulière. Il le détacha 
et l'arma sans dire un mot. 

— Prends garde! continua M. de Briey, qui avait recou¬ 
vré tout son sang-froid. Tu peux encore être le plus fort, 
mais ce serait au prix d’un crime. Et tu le regretterai* dans 
ce monde et dans l’autre... 

— Vous m’avez bien menacé tout à l’heure! rugit Martin. 
Mais écoutez. Je ne veux pas envoyer votre chienne d'àme 
dans l’autre monde dont vous parlez et où vous n’entrerez ja¬ 
mais par la porte du paradis, c’est Martin Bataille qui vous 
l’assure. Mon fusil n’est chargé que de petit plomb. Je vais 
cribler votre belle figure et nous verrons si vous viendrez 
ensuite faire le galant dans notre bien. 

Maxence leva les épaules et ne répondit pas.. Le garde fit 
deux pas en avant. M. de Briey s'était adossé au rocher et 
se croisait les bras. L’arme n'était plus qu’à trois pieds de 
poitrine. Martin s’arrêta. 

— Mais détalez donc! s'écria-t-il. Essayez au moins de 
courir. On sait pourtant bien que vous êtes lâche. Vous avez 
eu, à (îenève, une belle peur que M. Hector ne vous embro¬ 
chât comme il en a embroché tant d’autres. Vous avez ap¬ 
pris ses histoires et alors on ne vous a pas revu.. Vous savez 
bien vous cacher. Alloua! décampez et vite! Je vous ferais 
sauter la cervelle si je vous tirais de trop près... Je ne veux 
que saler votre beau museau. 

— Comment me criblerais-tu le visage si je fuyais? répon¬ 
dit dédaigneusement le gentilhomme. Tu n’as pas meilleure 
conscience de tes paroles que de tes actions. Tu vois bien que 
tu es lou. 1 

Au même instant, comme le vieillard lui portait farine 
aux yeux, il se jeta en avant, la saisit et la détourna. Dans- 
ce choc subit, le tonnerre s’alluma, l’arme partit, la charge 
alla s’aplatir contre le rocher. Un seul grain y ricocha et 
vint frapper la joue de Maxence où coula une goutte de sang. 
Déjà Martin avait lâché le fusil, qui tomba. Le vieil homme 
était blême et tremblait de tous ses membres ! 

— Je crois que vous disiez vrai tout de même, grommela- 
t-il, et que j’étais fou. 

Puis il baissa la tète et s’éloigna dans la direction du vil¬ 
lage, en rasant la falaise. M. de Briey le suivit un moment 
des yeux. II aperçut le fusil à ses pieds, le ramassa, s’as¬ 
sura qu’il portait une seconde charge, ajusta une mouette qui 
se jouait à la crête des flots, baignant ses ailes; et, se ravi¬ 
sant tout à coup: — Pourquoi donner la mort à qui est heu¬ 
reux de vivre? murmura-t-il. 

Alors, rejetant le fusil sur les galets, essuyant le sang à sa 
joue, il se mit à chercher un chemin pour remonter sur la 
falaise. La nier qui s’avançait rapidement le pressait, et d’ail¬ 
leurs il n'y avait plus pour lui de péril à se laisser voir. Après 
l'incident de la batterie, M. de Kernovenoy avait dû couper 
court la promenade. Arrivé sur la crête, Maxence ne décou¬ 
vrit plus, en effet, à une distance de deux mille pas environ, 
que trois points noirs: c'étaient les trois cavaliers. 

Il s'assit au boni de la brèche vers laquelle Myriam avait 
lancé son cheval, au moment où M. d'Avrigné, demeuré cil 
arrière, appelait: «Briey! Mojj vieux camarade!» et ne re¬ 
cevait pas de réponse. Le cœur de Maxence se serait glacé 
s’il avait pu savoir que celle dont il avait fait le but, la lu- 
] mière et l'Ame de sa vie avait été si près de se briser au fond 
de cet abîme. M llc de Kernovenoy devait confesser plus tard 
que si en cet instant elle n’avait point cherché la mort, elle 
eût été heureuse de la recevoir. O lèvres pures, vous sentiez 
donc approcher la coupe de fiel ? 

Maie une pareille émotion devait être épargnée à Maxence, 
qui, fuyant lui-même alors par le terrible chemin suspendu 
aux flancs de la falaise, ne l'avait pas vue se jeter en avant, 
et qui se serait alors demandé: De qui s’écarte-t-elle si rive¬ 
ment? Est-ce de moi? Est-ce des yeux de son père ? 

PAUL PERRET. 

{A suivre.) 
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REVUE DE LA MODE 


MENU DU DINER DE 40 COUVERTS 

OFFERT A S. A. R. LE PRINCE DE GALLES 
PAR M mo LA PRINCESSE DE SAGAN 


Potage bisque d'écrevisses. 
Consommé d'asperges à la reine. 


Œufs de vanneau à la Sully. 


Truite à la normande. 
Selle Béhague printanière. 


Filets de canetons aux petits pois. 
Cailles à la bohémienne. 
Filets de homards à la russe, 
fondus «au parmesan. 

Salade à la royale. 


Dindonneaux nouveaux rôtis, garnis d’ortolans. 
Terrine de foies gras. 

Asperges sauce ravigote. 

Fèves de marais. 


Glace ambassadrice. 
Gâteau Montpensiev. 
Mazarine de fruits. 
Petites gaufres. 


Nous donnons aujourd'hui le menu du dîner offert à 
S. À. R. le prince héritier d’Angleterre par M* 00 la princesse 
de Sagan. L’hotel où habite la princesse, rue Saint-Domini¬ 
que, a été construit par ((ope, le célèbre financier, auquel il 
coûta plus de 7 millions. Le seul mémoire du plombier, re¬ 
trouvé dans les papiers, montait a 1,700,00(1 francs. — Le 
baron Sellière,'père de la princesse, l'acheta -1,200,000 francs 
en y mettant 50 francs de surenchère. 

Le faubourg Saint-Germain contient peu d’hôtels aussi 
splendidement disposés. Deux cents personnes peuvent sou¬ 
per dans l’une des salles; le salon des fêtes a été décoré par 
Diaz. La salle à manger est également déçoive avec magni¬ 
ficence. Elle offrait un coup d’oeil féerique lors de la réception 
du prince de Galles, avec l’immense table ornée du surtout 
d’argent massif, chargée de fleurs et de cristaux, de vaisselle 
plate, encadrée de femmes en grande toilette, couvertes de 
diamants dont la lumière décuplait les feux étincelants. 

Le magnifique jardin, les serres, le jet d’eau, étaient éclai¬ 
rés à la lumière électrique et offraient l'aspect d’un palais 
enchanté des Mille et une Suits. 

Les écuries de l’hôtel peuvent contenir trente-cinq che¬ 
vaux; le manège est un des plus beaux de Paris; une fois, il 
a été transformé en théâtre, et des acteurs du meilleur 
monde y jouèrent Y Henri /// de Dumas. 

On a donc tout lieu de croire que le prince d’Angleterre, 
qui déjà aimait la France et Paris, emportera un excellent 
souvenir de la réception qui lui a été faite. 

-♦- 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE 


K CONFITURES 

La femme la plus distinguée par son esprit, la plus élé¬ 
gante dans sa mise ne saurait déroger en s'occupant elle- 
mème des détails du ménage; bien au contraire, ne trouvez- 
vous pas que cela lui donne une grâce nouvelle? 

Les jolies petites mains qui courent sur le clavier sonore 
ou qui brodent comme des fées ne perdront rien de leur pres¬ 
tige à savoir également préparer un gâteau délicat, des li¬ 
queurs ou des conserves exquises dont on ne trouve janmis 
l'équivalent chez les meilleurs confiseurs. Si je vous disais 
qu'à Paris même il n’v a que deux magasins où l’on trouve 
des confitures vraiment bonnes! C’est affaire de soin surtout, 
et tout le zèle d’un confiseur opérant sur de grandes quan¬ 
tités ne saurait obtenir le même résultat qu’une véritable 
maîtresse de maison sachant bien choisir ce qu'elle emploie 
et n’opérant que sur une quantité restreinte. 

Je pense donc être agréable et utile à mes lectrices en leur 
donnant plusieurs recettes de confitures, de conserves et de 
liqueurs, expérimentées avec le plus grand soin. 

La première règle à poser est de n'employer que des fruits 
et du sucre de première qualité. Toute économie lâ-dessus 
serait mal entendue et donnerait des produits susceptibles 
«le se gâter ou d'avoir un mauvais goût. Autant vaut ne s’en 
point occuper. 

Les fruits doivent être choisis de grosseur moyenne, fraî¬ 
chement cueillis, avant leur complète maturité, un peu fer¬ 
mes et surtout bien sains. Il faut les éplucher avec lin soin 
extrême, afin de n’y laisser ni morceau de peau, quand ou 
doit les peler, ni noyau, ce qui est très-désagréable et peut 
devenir dangereux à rencontrer inopinément. 

Toutes les fois que j’indiquerai un poids de sucre égal au 
poids des fruits, il est bien entendu que je désigne les fruits 
non épluchés. 

Il y a trois manières de traiter les différentes espèces de 
fruits suivant leur fragilité, la difficulté de fixer leur par¬ 
fum et la quantité plus ou moins considérable d’acidité qu’ils 
renferment. 

La première manière consiste à mettre le sucre et les fruits 
ensemble dans la bassine sans y ajouter d’eau. Pour la se¬ 


conde catégorie, on fait fondre le sucre avec de l’eau, afin de 
former un sirop dans lequel ou jette les fruits qui ne doivent 
être que saisis par une cuisson rapide. — Enfin une troi¬ 
sième manière consiste à verser un sirop très-cuit sur les 
fruits absolument crus, et dont le parfum s’évapora à la cuis¬ 
son la plus rapide. 

Je n'ai point expérimenté moi-même cette dernière mé¬ 
thode; mais comme je la crois excellente, et que la recette 
m’en a été donnée par un savant praticien, je la donnerai 
de confiance. 

J’indiquerai une moyenne de 5 kilos de fruits comme la 
quantité qui me semble suffisante pour être travaillée avec 
facilité dans un ménage. Avec le sucre, cela donne environ 
douze à quinze pots de confitures, suivant la nature des 
fruits employés, chaque pot devant contenir environ 500 
grammes. 

Quant au temps nécessaire à la cuisson et à son degré 
exact, il est à peu près impossible de les fixer d une manière 
absolue. Chaque artiste a là-dessus sa façon particulière de 
le reconnaître. Je ne puis qu'indiquer le résultat de ma pro¬ 
pre expérience. L’habitude seule apprend à juger le moment 
opportun de retirer le fruit, et cela se juge au coup d'œil. 
Trois minutes de plus ou de moins peuvent compromettre 
ou assurer le succès de ces délicates campagnes. Ce que je 
recommande surtout, c’est de ne pas perdre les confitures de 
vue, une fois qu’elles sont sur le feu. Il faut retourner et 
mêler fréquemment fruits et sucre avec l’écumoire, afin que 
la cuisson soit égale, ensuite on tourne doucement en prome¬ 
nant l’écumoire sur le fond de la bassine, afin d'empêcher 
que la confiture ne s’attache ; on tourne plus vivement à me¬ 
sure que la cuisson avance. 

Le meilleur vase à choisir est la bassine de cuivre non 
étamée, qui doit être tenue dans un état de minutieuse pro¬ 
preté. On la place sur un trépied élevé d'environ 5 à 6 cen- 
mètras au-dessus du fourneau. Le feu doit être maintenu 
égal et vif sans être trop violent et sans qu'il soit nécessaire 
d'enlever la bassine, ce qui interrompt la cuisson. 

Règle générale, moins on cuit le fruit, meilleur il est, mais 
plus il faut de sucre pour le conserver. 

confitures de fraises 

C’est la plus délicate à réussir, à cause du partum de ce 
fruit, très-difficile à fixer. Si le fruit est trop cuit, il perd 
son goût ; s'il ne l'est pas assez, il ne se conserve pas. J’indi¬ 
querai deux manières de faire cette conüture. 

La meilleure fraise est celle dite fraise anglaise, de gros¬ 
seur moyenne, d’un rouge noir et tout juste mûre. C’est 
celle qui se défait le moins. La fraise dite 7'ieard est égale¬ 
ment très-bonne. Faute de mieux, ne dédaignez pas le vieux 
ananas français qui a beaucoup de parfum. 

Il faut pour les fraises kilo de sucre pour kilo de fruits. 

Epluchez vos fraises avec soin, choisissez r les une à une 
en rejetant celles qui seraient trop avancées, maculées ou 
gâtées. 

Faites un sirop avec du sucre très-fin et de l'eau dans la 
proportion suivante, qui servira pour tous les Sirops que j’in¬ 
diquerai : Un verre à pied rempli d'eau pour 1 kilogr. de 
sucre. 

Quand le sirop est cuit au point où il commence à ne plus 
filer de l’écumoire, si on le fait goutter sur une assiette, je- 
tcz-v vivement le fruit, tournez et mêlez doucement pendant 
dix bonnes minutes. Retirez et mettez en pots. 

11 va sans dira qu'on fera bien de goûter la confiture pour 
s'assurer du degré de cuisson ; car il variera suivant la quan¬ 
tité do fruits employée. 

Pour faire des confitures de fraises, suivant la seconde mé¬ 
thode, on peut très-bien prendre de la belle Victoria ronde 
et rose, mais très-fragile et qui no pourrait supporter la 
cuisson. 

Ghoisissez-la très-saine, épluchez et placez le fruit dans 
des pots du ne contenance de 250 gr. 

MANIÈRE DE FAIRE LE SIROP POUR LES FRUITS CRUS 

Pour les sirops et les confitures, il huit toujours avoir soin 
de concasser le sucre. 

Faites un sirop avec du sucre de première qualité, poids 
égal au poids du fruit. Il doit être plus cuit que celui dans 
lequel on jette les fraises. Quand il commence à devenir 
épais et gras, au bout d’une heure de cuisson environ, met- 
tez-en la valeur d’une petite cuiller dans une assiette; re¬ 
tournez doucement l’assiette au bout d’une seconde; si rien 
ne tombe, le sirop est à point. Retirez et versez le tout 
bouillant sur les fruits. Du degré de cuisson de ce sirop oé- 
pend la bonté de la confiture. 

Le goût du fruit est ainsi pris dans le sucre, et la fraise 
reste entière, ce qui donne une très-jolie conserve. 

Cette manière de traiter la fraise peut également s'ap¬ 
pliquer aux framboises et aux pêches. J’y reviendrai plus 
tard. 

GELÉE DE GROSEILLES FRAMBOISÉE 

Prenez 5 kilogr. de groseilles rouges et 1 kilogr. de fram¬ 
boises, on peut, sur les 5 kilogr. de groseilles en mettre 
I kilogr. de blanches, ce qui donne une gelée plus transpa¬ 
rente. Les groseilles bien épluchées, vous les mettez dans 
la bassine sur un bon feu avec 5 kilogr. de sucre concassé. 
Remuez bien; au bout d’environ vingt-cinq ou trente minu¬ 
tes, quand le grain est bien écrasé, cinq minutes avant de 
retirer les confitures, jetez-y les framboises épluchées avec 
soin; agitez avec l’écumoire; retirez et versez avec une cuil¬ 
ler à potage en argent dans un tamis de crin disposé sur une 
soupière ou tout autre grand vase. Laissez bien passer sa?is 
jamais presser le marc, ce qui ferait un jus épais et trouble. 
Otez un peVi de ce marc si le jus amie trop lentement. Ce 
marc, non pressé, est frtV-hon à manger. On peut, en le 


pressant, obtenir un pot supplémentaire de qualité infé¬ 
rieure. Mettez la gelée en pots bien remplis, car la confi¬ 
ture diminue toujours un peu. Il est bon de les laisser six 
jours sans les couvrir autrement que d’une gaze, à cause 
des mouches et de la poussière. 

Au bout de ce temps, la gelée est bien prise. Coupez des 
ronds de parchemm que vous trempez dans l’eau tiède pour 
les ramollir. Essuyez avec une serviette et coiffez vos pots, 
bien serrés d'une ficelle, sans que le parchemin touche la ge¬ 
lée. C’est la manière la plus simple et la plus sûre de garder 
une conserve. Il est absolument inutile de les couvrir préa¬ 
lablement d’un papier trempé dans feau-de-vie. 

GELÉE DE FRAMBOISES 

C’est la plus exqu : se des gelées quand on la réussit bien; 
mais le parfum de la framboise est tellement volatil qu’il est 
le plus difficile de tous à fixer. 

Il faut 1 kilogramme de sucre pour 1 kilogramme de 
framboises. 

Faites un sirop presque au degré où la confiture est cuite, 
toujours avec un demi-verre d’eau par 500 grammes de 
sucra ; quand il commence à ne plus filer en tombant de l’é¬ 
cumoire, jetez-y les framboises, tournez pendant cinq à six 
minutes. Retirez et passez au tamis de crin. 

Quand on emploie de très-bon sucre bien raffiné, il est 
inutile d’écumer les confitures ou le sirop. 

CONFITURES DE CERISES 

Prenez 5 kilogrammes de belles cerises anglaises et du su¬ 
cra dans la proportion des trois quarts, c’est-à-dire 375 gram¬ 
mes de sucre par 500 grammes de fruit. Otez avec soin les 
queues et noyaux ; ajoutez 500 grammes de groseilles rouges 
ou blanches pour 5 kilogrammes de cerises, écrasez-les et 
passez ce jus que vous mettez dans la bassine avec les ceri¬ 
ses et le sucra. Laissez cuire en tournant environ trente mi¬ 
nutes. Quand le jus devient sirop et tombe avec peine de 
l’écumoire, retirez et mettez en pots. 

En mettant ainsi les fru'ts avec le sucre, sans eau, la cuis¬ 
son est plus rapide pour ces diverses confitures, et l’on évite 
ainsi de retirer le fruit d’abord et de laisser ensuite réduiie 

le jus, ce qui complique l'opération. _ 

m. de "s. 


AVIS..—Nos derniers numéros contiennent des modèles de 
la maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. Nos lec¬ 
trices ont donc pu juger du genre de cette maison que nous 
leur recommandons. Prix modestes. Envoi d’échantillons. 

-- 

Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 23 
contient avec le texte la musique suivante : 

Quatuor de Buveurs, musique de Philidor. 

Désespoir, romance populaire russe, chantée par M me Ade- 
Iina Patti, transcrite et traduite par Armand Gouzien. 

L'Éperon, polka, musique de Leone Barberis. 

Le numéro : 'i0 centimes (13, quaijVoItaire). 


RÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER REBUS 


Un gourmet trop porté à la bonne chère devient poussif. 


Pa»i . — A. Bourdil ia r , impiitr.eur-géran*, 13, quai Voltaire. 
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